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TRIOMPHE 


L’ÊVANGILE, 


mémoires 


d’un  Homme  du  monde,  revenu  des  erreurs 
du  Philosophisme  moderne , 

Ouvrage  où  l’on  combat  d’une  manière  victorieuse 
les  sophismes  de  l’Incrédulité,  et  dans  lequel  on 
démontre  la  vérité  de  la  Religion  Catholique. 

Traduit  de  l'Espagnol , sur  la  septième  Édition , 
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LETTRE  TRENTE-QUATRIÈME. 

Le  Philosophe  à Théodore. 

J’ai  reçu  , mon  cher  Théodore  , la  nouvelle  lettre 
que  j’attendois  du  Père  ; je  t’en  transmets  la 
copie.  f. 

— Je  vous  ai  promis , Monsieur  , de  vous  en- 
tretenir des  pauvres  ; et  j’avouerai  d’abord  que 
la  nature  seule  et  son  instinct  secret  peuvent  nous 
inspirer  pour  eux  la  compassion  et  l’amour  qui 
leur  sont  dûs.  Mais  quelle  différence  entre  ce 

mouvement  de  l’humanité  que  le  tumulte  des 

♦ 

passions  assoupit  et  émousse  si  souvent , et  la 
sensibilité  toujours  active  et  vivante  que  la  Re- 
ligion anime  et  fait  naître  ! Sans  doute  la  nature 
nous  donne  ces  sentimens  ; mais  les  vices  les 
suffoquent  et  les  éteignent  dans  les  cœurs  dont 
ils  se  sont  emparés  : le  triomphe  de  la  foi  est  de  ne 
jamais  y pénétrer,  sans  les  rappeler  à la  vie. 
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Triomphé 

Celui  qui  n’a  jamais  connu  la  doctrine  de 
Jésus  -Christ , peut  bien  avoir  ces  sentimens  ; 
mais  celui  qui  , après  avoir  été  éclairé  de  la 
lumière  de  l’Évangile  et  convaincu  de  sa  pro- 
fonde sagesse , sacrifie  cet  avantage  à l’intérêt  de 
ses  passions  y peut  difficilement  les  conserver 

dans  leur  vigueur.  La  difficulté  devient  plus  grande 

♦ 

encore , lorsqu’après  avoir  connu  la  Religion  9 
on  se  livre  obstinément  au  système  absurde  de 
l’incrédulité.  Un  esprit  assez  mal  disposé  pour 
ne  pas  distinguer  la  lumière  de  la  Religion  , un 
cœur  assez  endurci  pour  n’être  pas  susceptible 
d’en  sentir  les  effets  , pourroit  bien  également 
n’être  accessible  à aucune  sensibilité  humaine,  et 
deveni^un  être  nul  qui  concentré  dans  ses  viles 
satisfactions , ne  seroit  occupé  que  de  lui-même  ; 
mais  heureusement  les  monstres  de  cette  espèce 
n’existent  pas  ou  sont  extrêmement  rares. 

On  m’objectera  que  tous  les  incrédules  ne  fer- 
ment pas  leur  cœur  à toute  espèce  de  commisé- 
ration et  de  générosité  , et  que  nombre  de  mal- 
heureux doivent  une  partie  des  secours  à l’aide 
desquels  ils  soutiennent  leur  pénible  existence  , à 
des  hommes  entraînés  par  la  corruption  du  siècle 
dans  l’abyme  de  l’irréligion  ; j’en  conviens  moi- 
même  : je  désapprouve  le  zèle  injuste  et  amer  de 
ceux  qui  veulent  rabaisser  les  bienfaits  ou  en 
ravaler  les  motifs.  On  doit  de  l’estime  et  du  res- 
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pect  à tou|  homme  qui  secourt , qui  soulage  ou 
qui  console  son  semblable , sans  chercher  à juger 
l’intention  qui  le  détermine  ; le  désir  d’un  cœur 
chrétien  est  essentiellement  de  voir  le  foible  aidé 
et  l’indigent  secouru* 

Mais  je  suppose  un  homme  > ( et  je  crois  le 
<as  impossible  ou  au  moins  je  ne  l’ai  jamais 
rencontré  ) , un  homme  , dis-je  , qui  après  avoir 
connu  la  lumière  , croiroit  ne  l’avoir  jamais  vue 
et  seroit  absolument  convaincu  de  la  réalité  des 
ténèbres  ; je  répète  encore  qu’un  tel.  homme 
ti’existe  point  ou  que  c’est  un  monstre  très  - rare. 
En  supposant  son  existence  , je  dis  qu’il  ne  se- 
roit susceptible  d’aucune  véritable  humanité  , et 
que  si  l’on  en  trouvoit  chez  lui  quelques  traces , 
il  faudroit  les  rapporter  ou  aux  intérêts  de  la 
politique  ou  aux  ruses  de  l’ambition.  * 

Vous  pourrez  me  citer  des  hommes  qui  non- 
seulement  satisfont  toutes  leurs  passions  , mais 
qui  se  glorifient  encore  de  leur  incrédulité , et 
qui  néanmoins  sont  généreux  et  bienfaisans  ; et 
voilà  , Monsieur , où  est  votre  erreur  : vous 
les  supposez  aussi  profondément  incrédules  que 
l’homme  dont 'je  parle;  ils  paraissent  l’être , ils  se 
disent  tels  , et  ne  le  sont  point  dans  le  fond.  Sou- 
venez-vous de  Dom  Manuel , Tous  ceux  ou  la 
plupart  de  ceux  qui  vivent  au  gré  de  leurs  pas- 
sions , ont  beau  paroître  incrédules  et  travailler 
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4 Triomphe 

à se  le  persuader  à eux-mêmes  ou  à le  faire  ac- 
croire aux  autres , ils  n’en  conservent  pas  moins , 
en  dépit  d’eux- mêmes  et  à un  plus  haut  degré 
qu’ils  ne  voudroient  , des  idées  de  religion  , 
quelquefois  même  plus  profondes  qu’ils  ne  se 
l’imaginent. 

Si  le  hasard  vous  présente  quelqu’un  qui , quoi- 
qu’abandonné  au  vice  , livré  à l’impiété  et  pro- 
fessant publiquement  l’incrédulité , ait  néanmoins 
le  cœur  bon , secoure  l’indigent  avec  compassion 
et  générosité , console  les  affligés  et  soutienne 
le  foible  contre  le  fort  ; soyez  certain  que  pour 
contenter  ses  passions  , il  a voulu  paroître  rejeter 
de  son  sein  une  Religion  qui  lui  sembloit  incom- 
mode , mais  que  le  germe  en  réside  encore  dans 
le  secret  de  son  cœur , et  que  peut-être  un  jour 
elle  s’y  rétablira  d’une  manière  éclatante.  Tout 
ce  que  cette  personne  conserve  de  probité , d’hu- 
manité et  de  vertu , se  réunit  pour  travailler  à 
bannir  de  son  ame  les  erreurs  qui  la  captivent  ; 
son  cœur  est  né  pour  être  fidelle  à l’Évangile  ; 
lorsqu’elle  a renoncé  à Jésus-Christ , elle  a dé- 
menti son  vrai  caractère  qui  répugne  à jouer 
un  rôle  aussi  infâme. 

Soyez  bien  convaincu  que  son  incrédulité  n’est 
qu’un  effort  de  ses  passions  contre  l’évidence  et 
la  nécessité  du  culte  , une  tentative  de  son  cœur 
qui  résiste  à toute  sujétion  et  à tout  sacrifice , 
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un  désir  de  s’affranchir  de  toutes  les  relations  qui 
l’importunent.  Puisque  cet  homme  ne  s’est  point 
définitivement  rendu  le  centre  et  la  fin  unique 
de  toutes  ses  actions , qu’il  ne  s’est  point  exclu- 
sivement borné  à son  avantage  personnel  , qu’il 
ne  s’est  pas  restreint  à n’estimer  dans  les  autres  que 
ce  qui  peut  convenir  à ses  goûts  , qu’il  ne  s’arme 
point  avec  férocité  contre  tout  ce  qui  peut  con- 
trarier ses  insatiables  passions , qu’il  lui  reste  des 
sentimens  qui  le  portent  à être  sensible  aux  maux 
d’autrui  et  à venir  au  secours  des  malheureux  , 
ne  le  regardez  plus  comme  un  incrédule  ; ce  n’est 
qu’un  malade  , et  lorsque  ses  passions  seront 
calmées  ou  que  la  lumière  du  Ciel  l’aura  éclairé  , 
vous  le  verrez  adorer  de  nouveau  une  Religion 
qu’il  n’a  point  entièrement  perdue. 

, 11  en  est  d’autres  qui  moins  téméraires , moins 
capables  d’une  audace  si  effrénée  , ne  sont 
point  parvenus  à l’excès  de  la  dépravation  , ils 
conservent  l’impression  de  quelques  vertus  ; ils 
respectent  la  décence  : on  ne  doit  point  les  comp- 
ter parmi  les  monstrueux  champions  de  llncré- 
dulité.  Après  avoir  dévoré  toutes  les  angoisses  5 
tous  Jes  remords  du  vice  ; après  avoir  perdu  toutes 
les  espérances , toutes  les  consolations  que  donne 
la  vertu  , ils  ne  parviennent  à obtenir  ni  le  titre 
de  philosophes  ni  la  considération  des . Cory- 
phées de  la  secte. 
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Je  n’invoque  ici , Monsieur,  d’autre  témoin  que 
vous-même.  Personne  ne  peut  mieux  distinguer 
la  différence  qui  se  trouve  entre  la  charité  chré- 
tienne et  l’humanité  si  vantée  par  les  philoso- 
phes ; personne  ne  peut  mieux  juger  combien  les 
pauvres  doivent  desirer  que  les  philosophes  de- 
viennent  Chrétiens , plutôt  que  de  voir  les  Chré- 
tiens devenir  philosophes.  Vous  pouvez  nous  le 
dire  : cette  humanité  qu’on  vante  tant , vous 
a-t-elle  fait  essuyer  beaucoup  de  larmes  quand* 
vous  ne  vous  conduisiez  que  d’après  ce  principe 
humain  ? Quelle  comparaison  entre  ces  libéralités 
bornées , rares  et  passagères  , arrachées  par  l’im- 
portunité et  par  les  pleurs  des  indigens  , et  ces 
monceaux  d’or  si  souvent  sacrifiés  au  luxe  et  à 
la  vénalité  du  vice  ? 

Il  m’en  coûte  infiniment , Monsieur  , de  vous 
rappeler  vos  erreurs  , mais  je  sais  que  vous  ne 
voulez  pas  les  oublier  ; non-seulement  vous  vou- 
lez ne  plus  y retomber  , vous  voulez  encore  rendre 
un  hommage  continuel  à la  grande , à la  suprême 
force  qui  vous  a retiré  de  cet  abyme.  Vous  savez 
combien  de  misérables  vous  auriez  rendus  au 
bonheur  , en  répandant  dans  l’enceinte  de  \pu rs 
chaumières  les  trésors  que  vous  prodiguiez  à des 
plaisirs  momentanés  et  trompeurs.  Vous  appré- 
ciez la  conduite  des  personnes  de  votre  rang  qui 
suivent  les  mêmes  traces  ; vous  savez  à combien* 
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peu  se  réduisent  les  bienfaits  du  riche  qui , dans 
ses  charités , ne  cède  qu’à  l’impulsion  de  sa  sté- 
rile philosophie. 

Les  dépenses  continuelles  et  toujours  renais-^ 
santés  d’un  luxe  qui  dévore  tout , cesseront-ellj^ 
un  jour  de  fermer  leurs  coeurs  aux  nécessités  de 
l’infortune  ? Comment  le  spectacle  de  l’indigence 
parviendroit-il  à les  intéresser  ? et  s’il  s’offre  ra- 
rement à leurs  yeux,  comment  pourra-t-il  les 
attendrir  ? Il  est  aussi  rare  , en  effet , que  l’o- 
pulence dont  le  riche  s’environne  soit  accessible 
à la  pauvreté  , qu’il  est  difficile  à la  vérité  de 
parvenir  jusqu’à  l’oreille  des  grands  , à travers 
l’essaim  de  flatteurs  qui  les  assiège.  Comment  et 
quand  le  malheureux  pourra-t-il  devenir  un  objet 
d’intérêt  pour  le  riche  ? Il  jouit  paisiblement  au 
fond  de  son  palais  des  délices  de  l’abondance  ; 
pendant  que  l’art  et  l’industrie  épuisent  leurs  ef- 
forts pour  ranimer  sa  satiété  et  lui  créer  de  nou- 
veaux goûts  , il  np  lui  vient  pas  seulement  en 
pensée  que  dans  cet  instant  même  des  milliers  de 
mères  se  désespèrent  de  ne  pouvoir  appaiser  les 
pleurs  de  leurs  enfans  qui  leur  demandent  du 
pain  ; qu’un  nombre  tout  aussi  grand  de  pères 
gémissent  d’être  hors  d’état  de  fournir  à la  sub- 
sistance des  créatures  qui  leur  doivent  l’existence 
et  qui  tendent  vers  eux  leurs  bras  innocens , tout 
en  éprouvant  les  horreurs  de  la  faim  et  de  la  nudité. 
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Si  le  riche  quitte  les  lambris  dorés  qu’il  ha- 
bite , la  rapidité  du  char  qui  l’entraîne  lui  dérobe 
la  vue  de  la  misère  ; loin  d’espérer  de  lui  quelque 
consolation  , le  pauvre  effrayé  le  fuit  pour  ne 
pas  s’exposer  au  danger  d’aggraver  son  malheur. 
£’est  à l’honorable  médiocrité  qu’est  réservé 
presque  exclusivement  le  triste  spectacle  des  peines 
et  des  angoisses  de  l’indigence  : c’est  parmi  ceux 
qui  peuvent  à peine  se  soutenir  par  une  sévère 
économie , qu’il  faut  chercher  les  témoins  les 
plus  fréquens  de  l’extrême  misère  , des  pleurs  et 
des  gémissemens  de  l’indigence  : plus  près  de  la 
pauvreté,  non -seulement  ils  en  apprécient  les 

1 A 

peines , ils  s’empressent  encore  de  les  soulager. 

Le  misérable  qui  le  soir  vient  chercher  le  repos 
sur  sa  couche  endurcie  , ne  sait  d’où  pourra  lui 
venir  le  pain  qui  doit  le  nourrir  le  lendemain  ; 
s’il  a l’espoir  d’en  trouver  , ce  n’est  pas  sous 
les  portiques  de  l’homme  puissant , mais  dans  la 

modeste  habitation  de  ces  hommes  ordinaires  et 

% 

obscurs  que  leur  cœur  porte  à partager  avec 
les  malheureux  une  subsistance  frugale  ; de  ces 
hommes  qui  , par  amour  pour  Jésus  - Christ  , 
.donnent  aux  pauvres  la  meilleure  partie  d’un 
salaire  médiocre  et  borné  , le  fruit  de  leurs 
fatigues  et  de  leurs  sueurs.  On  seroit  tenté 
de  croire  que  ceux  qui  ont  senti  toute  l’amer- 
tume des  privations  , sont  les  seuls  capables 
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de  s’attendrir  sur  les  besoins  pressans  des  né- 
cessiteux. 

. La  Religion  Chrétienne  peut  seule  retirer  les 
riches  de  cet  état  de  léthargie  , leur  inspirer  des 
sentimens  d’humanité , les  détacher  des  richesses  f 
et  rendre  au  pauvre  sa  dignité  d’homme.  Arrê- 
tons-nous un  moment  sur  le  grand  caractère  de 
divinité  que  présente  sa  doctrine  ; doctrine  toute 
fondée  sur  le  mépris  de  l’or  et  des  prospérités 
humaines.  Admirez , Monsieur  , cette  suprême 
puissance  de  l’Évangile  qui  transforme  en  hommes 
bons  et  généreux  tous  ceux  qui  le  suivent , qui 
produit  et  entretient  cet  échange  continuel  de  dons 
et  de  services  qui  rend  tous  les  hommes  heureux  , 
et  raffermit  , les  fondemens  de  toutes  les  sociétés 
humaines. 

Quel  autre  que  le  Sauveur  eût  imaginé  un  sys- 
tème de  grandeur  et  de  félicité , entièrement  fondé 
sur  le  mépris  des  richesses  et  des  dignités  , sur 
l’abandon  de  tous  les  plaisirs  que  promettent  les 
passions  î Des  idées  aussi  relevées  , aussi  con- 
traires à tous  les  intérêts  des  hommes  , ne  pou- 
voient  naître  dans  la  tête  d’aucun  homme.  Il  n’y 
a que  l’Auteur  du  Christianisme  qui  ait  pu  se 
présenter  au  monde , en  lui  disant  : Bienheureux 
les  pauvres  l Aussi  est-il  le  seul  qui  ait  pu  offrir 
une  doctrine  émanée  du  sanctuaire  de  la  lumière 
éternelle  où  réside  la  vérité  ; le  seul  qui  ait  pu 
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se  dire  Envoyé  du  Ciel , Fils  de  Dieu  et  confi- 
dent de  ses  secrets . 

Les  hommes  qui  dan6  tous  les  temps  se  sont 
ingérés  de  donner  des  conseils  ou  des  préceptes  t 
ne  purent  jamais  rapporter  leur  enseignement  à 
une  origine  aussi  sublime  ; jamais  ils  n’ont  pu 
faire  de  si  riches  et  de  si  satisfaisantes  promesses  , 
jamais  ils  n’ont  pu  présenter  une  perspective  assez 
vaste  pour  s’étendre  au-delà  de  la  consommation 
des  siècles.  Aussi  nul  d’entr’eux  n’osa  proposer 
Je  sacrifice  de  l’aisance  et  des  commodités  de  la 
vie.  Tous  regardoient  les  hommes  comme  trop 
terrestres , pour  les  soupçonner  capables  de  re- 
noncer à leurs  plaisirs  et  à leur  gloire  , et  de 
s’assujettir  à de  si  pénibles  sacrifices. 

Jésus-Christ  seul  a pu  nous  présenter  des  tré- 
sors suffisans,  pour  nous  récompenser  dignement 
de  tous  les  sacrifices  qu’il  exigeoit.  Jésus-Christ 
nous  a révélé  des  mystères  étonnans  et  profonds 
qui  nous  présentent  d’immenses  espérances.  Jésus- 
Christ  nous  a découvert  que  nous  sommes  de 
la  famille  de  Dieu  , que  notre  royaume  ainsi  que» 
le  sien  ne  sont  pas  de  ce  monde , que  l’univers  , 
avec  tout  son  or  et  toutes  ses  grandeurs , est 
moins  qu’un  atome  imperceptible  , moins  qu’un 
grain  de  sable , lorsqu’on  le  compare  à l’éléva- 
tion et  à l’immortalité  d’une  ame  ; et  que  l’homme 
a les  raisons  les  plus  fortes  de  dédaigner  tout 
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ce  qui  semble  avoir  le  plus  de  prix  sur  la  terre  , 
parce  qu’étant  semblable  au  Dieu  éternel , il  doit 
survivre  comme  lui  au  bouleversement  de  toutes 
les  fortunes  et.  à la  destruction  de  toutes  les 
richesses. 

. Jésus-Christ , et  J.  C.  seul , revêtu  d’une  lu- 
mière  si  nouvelle  et  si  divine , a pu  nous  mon- 
trer ce  caractère  supérieur  , et  nous  parler  un 
langage  que  personne  ne  pouvoit  imiter.  Si 
raustérité  dei  ses  préceptes  nous  effraie , si  l’in- 
flexible sévérité  de  sa  loi  fait  trembler  notre 
/oiblesse  et  s’il  nous  soumet  à des  privations  qui 
consternent  l’amour  propre  , il  nous  donne  en 
même  temps  les  moyens  de  nous  soutenir  et  de 
faire  triompher  notre  raison  dans  cette  lutte  dou- 
loureuse. Il  nous  avertit  que  nous  sommes  trop 
grands  pour  nous  attacher  à ce  qui  périt  ; et  qu’é- 
tant formés  à l’image  de  Dieu , une  félicité  sans 
fin  peut  seule  remplir  la  capacité  de  notre 
cœur. 

Quelle  consolation  ! quelle  perspective  pour 
le  pauvre  ! Comment  s’affiigeroit-il  des  priva- 
tions et  des  souffrances  de  cette  vie , lorsqu’il  sait 
que  plus  il  souffre , plus  il  se  voit  nu  et  dé- 
pouillé , et  plus  il  est  près  d’obtenir  l’immensité 
de  gloire  et  le  Royaume  éternel  destinés , aux 
martyrs  de  l’abnégation  de  Soi-même  et  de  la 
pénitence?  ‘ 
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. En  effet , Monsieur  , je  parcours  en  idée  l’É- 
criture-Sainte , je  la  repasse  dans  toute  son  éten- 
due ; et  j’observe  que  depuis  les  premiers  jus- 
qu’aux derniers  temps  et  dans  toutes  les  occa- 
sions , la  pauvreté  a toujours  été  l’objet  de  son 
estime  et  de  ses  éloges.  Les  Prophètes  qui  nous 
montrèrent  de  si  loin  les  conditions  et  les  pro- 
messes de  l’Évangile  , nous  transpôrtent , en  en 
parlant,  dans  des  lieux  pauvres  et  humbles , dans 
des  cabanes  couvertes  de  chaume  où  la  douce 
innocence  habite  au  milieu  de  la  pauvreté  mo- 
deste ; comme  si  Dieu  eût  choisi  ces  asiles  sim- 
ples et  tranquilles  pour  y accomplir  ses  plus  grands 
desseins  , et  pour  y verser  les  trésors  de  sa 
magnificence.  O montagnes  ! disoient-ils , pré- 
parez-vous à recevoir  cette  paix  tant  desirée; 
cette  paix  que  vous  sollicitez  pour  la  consola- 
tion des  habitans  affligés  et  nécessiteux  de  vos 
retraites. 

Lorsque  les  divins  oracles , en  annonçant  le 
salut  aux  hommes  , emploient  des  images  et  des 
figures , elles  sont  toujours  favorables  aux  pau- 
vres. Tantôt  ce  sont  des  ruisseaux  abondans  et 
délicieux , serpentant  dans  des  champs  fortunés  , 
qui  cherchent  l’humble  retraite  du  pauvre , de  la 
veuve  désolée  ou  du  laborieux  cultivateur  ; tan- 
tôt ce  sont  des  tcfrrens  mystérieux  et  limpides 
que  la  miséricorde  divine  fera  jaillir,  quand  le 


de  F Evangile.  Lettre  XXXIV.  13 

temps  en  sera  venu , des  fontaines  intarissables 
que  le  Sauveur  a préparées. 

D’autres  fois  ils  nous  disent  : Les  collines  et 
les  vallées  , les  villes  et  les  déserts , les  rochers 
et  les  troncs  d’arbres  s’agiteront  avec  alégresse 
en  voyant  venir  leur  Seigneur  ; ils  se  réjouiront 
avec  tous  les  malheureux  de  la  terre , de  leur 
liberté  et  de  leur  élévation.  Ce  libérateur  , si 

nécessaire  à l’univers , sera  spécialement  le  pro- 

\ 

tecteur  des  abandonnés , l’appui  des  foibles  , le 
père  des  orphelins  ; et  le  titre  de  pauvre  sera 
toujours  grand  et  respectable  à ses  yeux. 

Il  arrive  enfin  le  mémorable  instant  marqué 
pour  la  rédemption  du  genre  humain , et  le  plus 
profond  des  mystères.  Ce  secret  de  l’amour  divin 
que  l’éternité  avoit  recelé  dans  l’abyme  inscru- 
table  des  décrets  de  Dieu  , se  révèle  et  s’exécute 
dans  le  sein  de  la  pauvreté  et  dans  le  silence  de 
l’obscurité.  Les  Livres  saints  disent  : « Lorsque 
la  nuit  étoit  au  milieu  de  sa  carrière , lorsque  le 
sceptre  des  Césars  asservissoit  l’univers , lorsque 
toutes  les  nations  courboient  leur  tête  sous  le  joug 
de  l’épouvante  et  de  la  terreur  , lorsque  tout 
paroissoit  immobile  sur  la  terre  , et  qu’enfin  une 
paix  universelle  et  profonde  annonçoit  le  grand 
événement  qui  devoit  changer  la  face  de  tous  les 
empires  , tout-à-coup  et  dans  un  réduit  obs- 
cur, à Pinsçu  des  grands  du  monde , le  Fils  de 
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Dieu  vint  couronner  les  espérances  de  quatre 
mille 'ans.  » 

' * Le  Verbe  divin  , la  sagesse  incréée  , l’auteur 
de  la  vie  , la  vie  éternelle  elle -même  qui  jus* 
qu’alors  n’avoit  résidé  que  dans  les  splendeurs 
de  son  Père  , vient  habiter  le  sein  virginal  que 
le  Saint-Esprit  avoit  rendu  digne  d etre  son  ta- 
bernacle ; et  cette  manifestation  de  sa  gloire  sur 
la  terre  met  fin  à toutes  les  révolutions  qui 
avoient  préparé  cette  ineffable  époque. 

Ce  grand  événement , supérieur  à toutes  les 
idées  humaines  , cet  événement  que  les  siècles 
n’avoient  pas  vu  , qu’ils  ne  reverront  plus  et  qui 
n’avoit  pu  entrer  que  dans  l’immensité  de  la  pen- 
sée divine , se  passe  entièrement  entre  Dieu  et 
une  humble  vierge , dans  l’enceinte  solitaire  d’une 
chétive  cabane.  Pour  raconter  un  fait  aussi  inoui 
que  sublime  et  dont  les  intelligences  supérieures 
sont  incapables  de  concevoir  l’idée  , l'Evangile 
lui-même  se  borne  à dire  avec  simplicité  : « Marie 
tnit  au  monde  son  Fils  et  le  coucha  dans  une 
crèche , parce  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  place 
dans  l’hôtellerie.  » 

‘ C’est  aiqsi  que  les  figures  que  nous  présentent 
Abraham  et  tous  les  Patriarches , Moysc  et  tous 
les  Prophètes  , Jérusalem  et  toute  la  pompe  de 
son  culte , les  Israélites  et  toutes  les  richesses  de 
leur  temple  , l’antique  et  mystérieuse  significa- 
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tîon  de  ces  cérémonies  si  imposantes  et  si  au- 
gustes , ce  grand  et  riche  appareil , ces  prédictions 
nombreuses  , ces  immenses  préparatifs  annoncés 
de  si  loin  , et  enfin  tout  ce  que  Dieu  avoit  fait 
depuis  la  création  du  Monde  jusqu’à  ce  moment 
fortuné  , se  trouva  accompli  et  terminé.  Et  tout 
cela  est  compris  dans  ces  courtes  et  simples  pa- 
roles de  l’Évangéliste  : .Marie  mit  au  monde  son 
Fils  et  le  posa  dans  tint  crlche.  L’endroit  le  plus 
humble  de  la  terre  , devint  le  premier  temple  que 
le  Saint  des  Saints  consacra  par  son  auguste  pré- 
sence ; et  le  désiré  des  nations  manifesta  dans 
le  défaut  d’abri  , dans  l’indigence  et  dans  la  nu- 
dité , les  prémices  du  trésor  dont  il  devoit  enri- 
chir l’univers. 

Les  premiers  confidens  de  cette  grande  nou- 
velle qui  intéressoit  toutes  les  nations  de  la  terre, 
sont  encore  des  hommes  simples  , habitans  des 
champs , et  de  la  classe  des  pauvres  et  des  derniers 
individus  de  la  société  ; des  bergers  qui  faisoient 
paître  leurs  troupeaux  dans  le  voisinage  , et  ce 
sont  les  premiers  auxquels  le  Ciel  annonce  la 
venue  du  Royaume  de  Dieu.  Ces  hommes  sim- 
ples et  rustiques  , inconnus  à toute  la  terre , sont 
préférés  ; et  Dieu  les  juge  plus  dignes  d’entrer 
dans  les  secrets  de  sa  sagesse  % que  les  dépositaires 
redoutables  de  la  puissance  Romaine  qui  se 
croyoient  les  arbitres  des  destins  de  l’univers. 
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Il  étoit  juste  , Monsieur  , que  puisque  h 
sainteté  éternelle  descendoit  des  hauteurs  de  son 
trône  pour  détruire  les  iniquités  de  la  terre  f 
elle  choisît  son,  séjour  dans  les  classes  que  le 
vice  n’avoit  point  déshonorées  ; qu’elle  pré- 
férât ce  qui  n’étoit  point  encore  dépravé , et 
que  les  premiers  rayons  de  la  lumière  qui  al- 
loit  bientôt  éclairer  Punivers , brillassent  à des 
yeux  innocens  que  les  passions  n’avoient  point 
encore  offusqués. 

Dans  tous  les  temps  la  grâce  a fui  ceux  qui 
ont  abusé  de  la  prospérité  et  des  richesses.  Les 
vertus  se  rencontrent  plus  ordinairement  dans  les 
déserts  ou  dans  les  cavernes , ou  bien  dans  ces 
enceintes  solitaires  , où  à Paide  de  l’austérité 
d’une  vie  humble  et  laborieuse  , la  main  du  Sei- 
gneur  façonne  en  silence  les  pierres  indestructi- 
bles de  son  éternel  édifice.  Les  Saints  habitent 
d’ordinaire  ces  temples  solitaires  et  rustiques  % 
où  le  sang  de  l’Agneau  marque  plus  d’élus  qu’au- 
tour  des  autels  majestueux  des  villes  opulentes , 
autels  dont  la  sainteté  est  souvent  profanée  par 

> 

,1e  train  fastueux  de  l’orgueil  qui  y a établi  son 
séjour.  La  lumière  de  Dieu  est  d’une  nature  qu’on 
ne  peut  pénétrer  ; elle  est  moins  accessible  aux 
savans , aux  riches  et  aux  grands  du  siècle , qu’aux 
simple!  et  aux  pauvres  : c’est  à ceux-ci  qu’elle  ma- 
nifeste plus  volontiers  cette  splendeur  éclatante 

qui 
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qui  élève  notre  intelligence  au-dessus  des  domi- 
nations et  des  trônes. 

Le  véritable  bicnfaicteur  du  genre  humain  a 
été  Jésus-Christ.  Il  vint  sans  doute  pour  éclairer 
tous  les  hommes  ; mais  il  semble  s’être  consacré 
avec  une  attention  plus  marquée  , avec  plus  d’a- 
mour et  de  préférence  à la  consolation  des  hum- 
bles et  des  pauvres  , comme  si  le  soin  de  les 
évangéliser  eût  été  plus  glorieux  ou  eût  été  le 
principal  caractère  de  son  ministère.  Suivez  cet 
Homme-Dieu  dans  les  travaux  continuels  et  pé- 
nibles qu’il  entreprit  pour  la  sanctification*  des 
hommes , vous  verrez  que  les  lieux  les  plus  hum*» 
blés  et  les  plus  obscurs  furent  assez  constamment 
le  théâtre  de  ses  prédications  , et  que  les  hommes 
les  plus  malheureux  furent  plus  particulièrement 
l’objet  de  son  application  et  de  son  affection. 

Si  quelquefois  il  paroît  en  présence  des  grands 
du  monde  , il  semble  suspendre  alors  l’activité 
de  son  zèle  ; l’austère  et  profond  silence  qu’il 
garde  , paroît  nous  annoncer  que  les  heureux  du 
siècle  ne  sont  pas  les  plus  propres  à recevoir 
la  doctrine  de  l’Évangile.  Si  dans  quelques  occa- 
sions il  daigne  leur  faire  entendre  sa  voix  , son 
discours  est  concis , rapide  et  grave  : il  nous 
donne  à entendre  par-là  üfue  sa  grâce  ne  peut 
faire  fructifier  les  sentimens  de  la  foi  dans  des 
âmes  corrompues  et  amollies  par  la  prospérité* 
Tomi  IV » ' B ' 
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’ Observez-le  au  milieu  des  pauvres.  Là  , vont 
admirerez  toute  l’aménité  de  sa  douceur.  Il  est 
avec  eux  comme  vin  père  au  milieu  de  ses  enfans , 
comme  un  père  tendre  dont  le  cœur  s’épanche 
dans  le  sein  de  sa  famille  ; sa  conduite  suffit 
alors- pour  reconnoître  que  c’est  dans  cette  por- 
tion d’hommes,  objet  des  mépris  du  monde , qu'il 
se  propose  d'élire  les  héritiers  de  son  Royaume 
et  les  compagnons  de  sa  gloire. 

--  Quand  il  parcourt  les  villages  et  les  hameaux 
de  la  Judée  et  de  la  Galilée  , ce  sont  les  pauvres 
qui  l’accompagnent  ; c’est  avec  eux  qu’il  prend 
ses  sobres  repas  , c’est  à eux  qu’il  découvre  par 
ses  miracles  la  divinité  de  sa  doctrine  et  de  sa 
personne  ; c’est  parmi  eux  qu’il  choisit  ses  coo- 
pérateurs  pour  sauver  le  monde  : il  leur  promet 
qu’un  jour  ils  s’asseoiront  sur  des  trônes  émi- 
nens  et  qu’ils  jugeront  avec  lui  toutes  les  Tribus, 
toutes  les  générations.  C’est  aux  pauvres  qu’il 
a dit  : « Vous  autres  , vous  êtes  mes  amis  , mes 
parens , mes  frères  , mon  troupeau , mon  éter- 
nelle compagnie.  » C’est  enfin , sur  les  pauvres 
que  se  fixoient  ses  yeux , lorsqu ’élevant  les  mains 
au  Ciel , il  s’écria  : « Père  saint , je  desire 
que  les  hommes  se^oien t avec  moi  dans  la 
gloire  oii  j’habite  de  toute  éternité  , afin  qu’ils 
soient  témoins  de  ma  splendeur  et  qu’ils  ap- 
prennent combien  vous  m’avez  aimé , dès  avant 
la  création  du  Monde.  » 


* 
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Comment  donc  un  pauvre  dont  le  seul  as* 
pect  doit  émouvoir  la  pitié , n’exciteroit-il  pas 
le  respect  et  la  tendresse  d’un  Chrétien  ? l’exem- 
ple de  son  divin  Maître  doit  changer  sa  com- 
passion en  vénération  et  lui  donner  le  caractère 
d’une  espèce  de  culte  religieux.  Peut-il  y avoir 
d’objet  plus  vénérable  et  plus  sacré  , aux  yeux 
de  celui  qui  connôît  et  qui  adore  Jésus-Christ  ? 
Le  pauvre  qui  souffre  avec  résignation  ses  mi* 
sères  , est  le  tableau  vivant  du  saint  et  doulou- 

« 

reux  mystère  de  la  croix* 

Ah  ! Monsieur  > quelle  Seroit  ardente  et  vive 
4iotre  compassion  pour  les  malheureux  , si  notre 
foi  nous  faisoit  considérer  l’intime  unité  de 
l’Homme -Dieu  avec  tous  ceux  qui  s’humilient 
et  qui  souffrent  ! Les  pauvres  vertueux  sont  les 
fils  chéris  du  Dieu  vivant  ; et  l’homme  dur  qui 
les  méprise  et  les  repousse  , renie  son  sang  et 
son  Dieu*  S’il  est  inhumain  et  pervers  aux  yeux 
des  hommes  , aux  yeux  de  la  Religion  il  devient 
sacrilège  et  profanateur. 

Pourquoi  Jésus-Christ  se  communique-t-il  avec 
ime  prédilection  si  marquée  aux  informés  de  la 
terre  ? C’est  qu’il  voyoit  en  eux  des  martyrs  déjà 
ébauchés  , des  créatures  préparées  à recevoir  son 
* esprit , des  âmes  dégagées  des  entraves  de  l’am* 
bition  et  des  richesses  qui  n’attendoient  que  ce 
souffle  de  vie  , dont  la  chaleur  Évangélique 

B 2 
a 


U 


Digitized  by  Google 


10  Triomphe 

brase  tout  ce  qu’elle  anime  pour  s’élever  jus- 
qu’à l’éternité.  Pour  convertir  les  hommes  et 
pour  les  sauver , ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à 
faire , est  de  les  réduire  à des  privations  et  à des 
sacrifices  ; et  cette  difficulté  est  déjà  surmontée 
pour  ceux  qui  ne  connoissent  que  les  peines  et 
les  misères  de  la  vie  : les  pénitens  de  la  néces- 
sité deviennent  plus  aisément  ceux  de  l’Évangile. 

Voilà  quels  sont  les  principes  du  Christianisme. 
Ces  maximes  naissent  de  sa  substance  ; et  vous 
devez  en  conclure  que  notre  adoption  dans  l’al- 
liance de  J.  C.  est  une  union  intime  avec  tous 
ceux  qui  pâtissent  ; que  puisque  vous  avez  re- 
connu te  Chef  de  ceux  qui  ont  souffert , vous 
devez  entrer  dans  la  famille  de  ceux  qui  souffrent  ; 
que  puisque  vous  êtes  à présent  fils  de  la  croix, 
vous  devez  être  frère  de  ceux  qui  la  portent  ; 
car  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  et  le  plus  vrai , 
les  pauvres  sont  à présent  la  chair  de  vos  chairs 
et  l’os  de  vos  os  : que  par  cette  parenté  évan- 
gélique , la  plus  sainte  et  la  plus  intime  de  toutes , 
les  nécessiteux  , les  infirmes  et  les  misérables  sont 
-vos  enfans , et  que  tous  ensemble  vous  serez  le 
troupeanimmortel  du  divin  Pasteur  ; et  qu’enfin 
ils  ne  peuvent  plus  verser  une  larme  ni  pousser 
un  soupir  , que  cette  larme  et  ce  soupir  ne  soient 
une  plainte  d’une  portion  précieuse  de  vous- 
même. 
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La  nature  nous  engage  à secourir  les  indigens  , 
«nais  la  Religion  nous  le  commande  ; et  elle  nous 
crie  d’une  voix  plus  puissante  : Ne  méprisés  point 
ta  propre  chair . Ainsi , Monsieur  , dès  que  votre 
cœur  est  revenu  à Jésus-Christ , il  s’est  associé 
avec  tous  ceux  qui  pleurent  ; il  est  devenu  comme 
un  rejeton  des  Saints  ; il  s’est  déclaré  l’héritier  et 
le  descendant  des  hommes  qui  ont  été  les  plus 
pauvres  et  de  ceux  qui  souffrent  le  plus  sur  la 
terre.  Les  Prophètes , les  Apôtres,  les  Martyrs, 
tous  ces  hommes  divins  qui  avant  et  depuis  J.  C. 
marchèrent  dans  les  sentiers  de  la  tribulation  , 
vécurent  toujours  dans  l’indigence  ; ils  errèrent 
dans  les  montagnes,  couverts  de  peaux  d’animaux  ; 
ils  souffrirent  tous  les  genres  d’afflictions , ils  n’eu- 
rent d’asile  que  dans  les  grottes  et  les  cavernes  de 
la  terre  ; ils  furent  méprisés  et  persécutés  par  un 
inonde  qui  n’étoit  pas  digne  d’eux.  Ce  sont  là , 
Monsieur  , les  augustes  aïeux  que  la  Religion 
vous  a donnés  , lorsqu’elle  vous  a appelé  dans 
son  sein  et  porté  à la  pénitence. 

Si  parmi  les  hommes  qui  méprisent  le  monde 
et  qui  se  font  une  gloire  d’être  Chrétiens , il  en 
est  quelqu’un  qui  soit  insensible  aux  misères  de 
l’indigent,  on  peut  dire  sans  balancer  que  son 
christianisme  est  faux  , et  que  Dieu  a en  abo- 
mination ses  adorations  et  ses  sacrifices.  La  sépa- 
ration  la  plus  sévère  du  monde  et  de  ses  vanités  , 
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la  renonciation  la  plus  complète  f la  plus  absolue 
aux  honneurs  , la  retraite  la  plus  assidue  dans 
l’intérieur  des  oratoires  et  des  temples , en  un 
inot , les  plus  grandes  pénitences  , les  larmes  , 
les  expiations  ne  présenteraient  au  Ciel  qu’une 
multitude  inanimée  d’œuvres  mortes  , une  réunion 
Stérile  d’exercices  sans  consistance  et  sans  valeur, 
$’ils  nous  servoient  de  prétexte  pour  nous  sé* 
parer  des  nécessiteux  qui  doivent  être  consolé» 
et  secourus. 

La  véritable  sainteté  , celle  qu’on  peut  regar* 
der  comme  la  plus  austère  et  la  plus  parfaite , est 
celle  qui  est  animée  par  le  zè-e  le  plus  ardent 
pour  les  malheureux  , celle  qui  inspire  pour  eux 
l’amour  le  plus  tendre  , l’intérêt  le  plus  vif  et 
le  plus  continu.  S il  existait  une  religion  qui  ou^ 
bliât  ce  premier  devoir,  qui  négligeât  çe  premier 
instinct  de  la  nature  et  de  l’humanité  , ce  défaut 
$eul  en  décéleroit  l’imposture.  « La  véritable  re* 
ligion , dit  un  Apôtre  (*)  , la  seule  qui  puisse 
être  agréable  à Dieu,  père  et  bienfaicteur  de 
toute  créature , est  celle  qui  sèche  les  larmes  de 
la  veuve  et  de  l’orphelin  , et  qui  sait  se  conserver 
$ans  tache  au  milieu  des  scandales  et  des  vices 
de  ce  monde,  » 

Maintenant  que  votre  principale  occupation  est 
de  lire  et  de  méditer  l’Évangile,  observez  uno 
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chose  très-digne  de  remarque.  Dans  la  descrip- 
tion que  fait  J.  C.  de  ce  qui  doit  arriver  au-derr 
nier  des  jours  et  à la  séparation  irrévocable  des 
bons  et  des  méchans,  il  semble  faire  dépendre 
des  pauvres  les  destinées  éternelles  des  hommes. 
Ce  qui  est  bien  certain  , c’est  qu’il  se  met  per- 
sonnellement  à la  place  de  tous  les  pauvres , et 
qu’il  s’approprie  les  consolations  ou  les  mépris 
qu’ils  ont  reçus  sur  la  terre. 

Il  ne  tient  compte  et  il  ne  parle  aux  Justes  que 
des  actions  et  des  vertus  qui  les  ont  rendu  utiles 
aux  nécessiteux  (*).  « Vous  m’avez  donné , leur 
dit-il , à manger  quand  j’avais  faim  , vous  m’a- 
vez vêtu  quand  j’étois  nu , vous  m’avez  consolé 
quand  j’étois  captif  ; à cause  de  ces  actions , soyeç 
les  bénis  de  mon  Pire  qui  va  vous  ouvrir  Us  portes 
du  Ciel  , et  vous  mettre  en  possession  du  royaume 
qu'il  vous  a préparé  dis  le  commencement  du  monde . t> 
Et  lorsqu’il  maudit  et  rejette  loin  de  lui  le  réprouvé^ 
ce  ne  sont  ni  ses  désordres  ni  ses  blasphèmes  qu’il 

lui  rappelle  et  qu’il  lui  reproche  pour  justifier  sa 

• « 

terrible  sentence , il  ne  lui  parle  que  de  la  du- 
reté de  son  cœur  peu  sensible  à la  miséricorde^ 
pour  cette  raison  il  le  sépare  à jamais  de  la  fa- 
mille de  Dieu , et  le  précipite  dans  les  feux  inex- 
tinguibles de  l’abyrae.  . 

— * 1 

' (♦)  St.  Matth.  XX.  34. 
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Il  falloît , Monsieur , que  ce  grand  comman- 
dement de  la' commisération  et  de  la  charité  ani- 
mât bien  puissamment  le  cœur  de  Jésus-Christ  y 
puisqu’il  s’appliquoit  avec  tant  d’assiduité  à le 
graver  dans  celui  des  hommes.  11  falloît  qu’il  l’in- 
téressât bien  vivement,  puisqu’on  le  voit  sans 
cesse  exalter  et  peindre  des  plus  magnifiques  cou- 
leurs la  dignité  et  l’excellence  des  pauvres.  Il  les 
représente  toujours  comme  les  héros  du  grand 
jour  du  Seigneur  , comme  les  princes  de  l’é- 
ternité et  les  arbitres  des  destins  de  tous  les 
mortels. 

Il  est  dans  l’esprit  de  la  Justice  divine  , que 
tout  :e  qui  a été  petit  sur  la  terre  soit  grand 
dans  le  Ciel  ; que  ce  qui  a été  l’objet  des  mépris 
et  de  l’injustice  des  hommes  soit  l’objet  de  son 
divin  amour  et  un  spectacle  digne  des  esprits  cé- 
lestes; et  qu’enfin  tant  de  lamentations  exhalées 
par  des  organes  affoiblis  que  la  misère  accabloit 
de  son  poids , soient  un  présage  de  grandeur  et 
de  pouvoir  au  jour  terrible  oii  toutes  les  na- 
tions tremblantes  et  humiliées  devant  le  trône  de 
la  suprême  majesté  , attendront  le  décret  de  leur 
immuable  destinée. 

Dites  - moi , Monsieur  , et  faites  - y bien  ré- 
flexion : avez-vous  trouvé  quelquefois  dans  la 
bonté  naturelle  de  votre  cœur  ou  dans  les  prin- 
cipes de  quelque  système  de  philosophie  morale 
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ües  motifs  aussi  pressans  , aussi  persuasifs  , des 
raisons  d’un  intérêt  aussi  puissant , pour  vou* 
obliger  avec  tant  de  force  à être  généreux  , com- 
patissant et  libéral  ? Ah  ! Monsieur , la  philo- 
sophie sans  religion  ne  peut  être  que  stérile  ; toutç 
morale  qui  se  restreint  dans  les  limites  de  cette 
vie , est  essentiellement  vaine  : la  nature  cor- 
rompue inspire  poulie  bien  des  sentimens  plus 
foibles  que  la  voix  des  passions.  Il  ne  suffit  point 
d’être  né  sensible  et  bon  et  d’être  convaincu  de 
la  satisfaction  et  de  l’honneur  que  nous  procu- 
rent nos  bienfaits , il  nous  faut  un  aiguillon  plus 
* * 

vif  pour  secourir  les  malheureux  avec  zèle  et 
dans  toute  l’étendue  de  leurs  nécessités  : la  com- 
passion qui  n’est  qu’humaine  9 se  contente  de 
donner  peu  , et  de  légers  sacrifices  suffisent  pour 

satisfaire  aux  lois  de  la  société. 

♦ 

Le  riche  qui  dans  un  seul  de  ses  festins  con- 
sume la  subsistance  d’un  millier  de  pauvres  , croit 
avoir  beaucoup  fait  et  s’applaudit  quand  il  or- 
donne de  donner  à des  vieillards  indigens  que  la 
faim  dévore  sur  le  seuil  de  sa  porte  9 les  restes 
de  sa  sensualité  et  de  la  gourmandise  de  ses  va-, 
lets.  Il  en  est  toujours  ainsi  lorsque  la  Religion  ne 
guide  pas  la  charité.  Quelqu’autre  système  qu’on 
suive , tout  ce  qu’on  pourra  dire  de  plus  fort  en 
faveur  de  la  bienfaisance , ne  rendra  les  hommes 
ni  plus  empressés  ni  plus  généreux  dans  leurs  au- 
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mônes , parce  qu’on  ne  sauroit  les  désabuser  de 
l’erreur  où  ils  sont  que  la  félicité  humaine  dé- 
pend uniquement  des  richesses  et  du  pouvoir.  , 
. Jésus-Christ  est  le  seul  sage  qui , en  appelant  le 
mépris  sur  ces  biens  prétendus  , ait  su  nous  dé** 
tromper  à cet  égard , et  ait  enseigné  la  vertu  la 
plus  nécessaire  aux  mortels.  Lui  seul  a su  ramener 
les  hommes  à leur  véritable  intérêt  par  le  seul 
moyen  de  les  assujettir,  par  l’espérance  d’une  fé? 
licité  sans  fin  , et  d’un  bonheur  d’autant  plus 
grand  qu’il  sera  éternel.  C’étoit  forcer  leur  cœur 
à devenir  généreux  que  de  décrier  les  richesses 
terrestres , d’y  substituer  des  biens  d’un  prix  in- 
fini , de  récompenser  leur  abandon  par  un  bonheur 
éternel  ,*  et  de  couronner  par  une  gloire  sans 
bornes  le  soin  de  soulager  et  de  consoler  ceux 
qui  souffrent  la  pauvreté.  Il  leur  apprenoit  ainsi 
que  pour  être  riche  et  heureux  dans  l’éternité , 
il  falloir  rendre  heureux  leurs  frères  dans  le 
temps. 

* 

i*  Ainsi , Monsieur , quand  on  n’auroit  pas  tant 
de  motifs  de  reprocher  à la  fausse  philosophie 
l’injustice  d’avoir  combattu  la  vérité  , il  suffiroit 
pour  la  détester  de  voir  la  criminelle  démence 
avec  laquelle  elle  travaille  à décréditer  l’Évan- 
gile , et  l'acharnement  insensé  qu’elle  met  à dé- 
truire l’espérance  des  pauvres.  Jamais  elle  ne 
pourra  se  justifier  de  cette  iniquité  ni  se  laver 
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de  cette  tache.  Que  dans  son  langage  hypocrite  elle 
vante  sans  cesse  Y humanité  et  la  bitnfaisanct , on 
n’en  voit  pas  moins  que  tous  ses  préceptes  se 
réduisent  à de  vaines  paroles  ; c’est  qu’en  effet 
le  système  qu’elle  établit  est  un  système  d’inhu- 
inanité  » digne  de  toute  la  haine  des  âmes  hon- 
nêtes et  de  tout  le  mépris  des  cœurs  sensibles 
et  bons*  Et  supposé  que  les  pauvres  et  les  né- 
cessiteux aient  à gagner  infiniment  à ce  que  les 
riches  soient  Chrétiens , le  détracteur  du  Christia- 
( nistne  devient  un  monstre  qui  exerce  un  minis- 
tère barbare  et  odieux* 

Que  faut  - il  donc  penser  de  ces  philosophes 
téméraires  qui  sans  caractère  , sans  mission  pour 
changer  la  Religion  établie,  traitent  avec  une 
audace  qui  ne  çonnoît  point  de  bornes  , un  culte 
dans  lequel  Dieu  est  si  grand  et  les  hommes  doi- 
vent  être  si  bons  ? Qu’obtiendront  ces  insensés  ? 
Ils  peuvent  fermer  tout-à-la-fois  aux  misérables 
et  le  sein  de  Dieu  et  le  cœur  des  hommes , leur 
enlever  les  espérances  de  l’autre  vie  et  les  se- 
cours de  celle-ci.  Leur  plus  grand  ennemi  pour- 
roit-il  leur  causer  des  maux  plus  horribles  ? peut- 
on  imaginer  un  moyen  plus  affreux  et  plus  sûr 
de  porter  à son  comble  l’infortune  de  ceux  qui 
sont  déjà  les  victimes  de  l’adversité  et  de  l’in- 
digence ? 

S’il  existoit  un  cœur  assez  barbare  pour  ne 
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pouvoir  satisfaire  sa  férocité  ou  sa  vengeance  f 
qu’en  aggravant  les  peines  de  celui  qui  souffre , 
pour  chercher  le  moyen  de  porter  sa  douleur  et  ses 
angoisses  jusqu’au  dernier  degré  d’excès  possible  : 
si  en  calculant  jusqu’à  quelle  rigueur  peut  être 
poussé  le  supplice  continu  de  la  pauvreté,  ce 
cœur  inhumain  s’attachoit  à l’augmenter  jusqu’à 
son  dernier  point;  je  le  demande , ce  monstre  s’y 
prendroit-i!  autrement  pour  contenter  sa  fureur 
insensée?  La  disgrâce  et  la  douleur  n’ont-elles  pas 
atteint  leur  dernier  période , lorqu’elles  sont  obli- 
gées de  dévorer  leur  propre  amertume  et  de  re- 
noncer à la  fois  aux  secours  des  hommes  et  à 
leur  confiance  dans  leur  Dieu  ? 

O pauvres  ! ô portion  respectable  de  mon 
sang  ! compagnons  augustes  et  chéris  de  mes 
douces  et  éternelles  espérances  ! non , le  Dieu 
saint , le  Dieu  juste  qui  vous  a créés  est  votre 
Père  ; s’il  vous  a assujettis  aux  tristes  sollici- 
tudes qui  empoisonnent  une  vie  inquiète  et  dou- 
loureuse , ce  n’est  ni  sans  dessein  ni  sans  une 
raison  profonde  de  sa  miséricorde.  Vous  êtes  les 
créatures  les  plus  précieuses  à ses  yeux  ; vos 
peines  et  vos  soupirs  sont  écrits  dans  le  Livre 
éternel.  Le  Ciel  s’occupe  plus  de  votre  sort  obs- 
cur que  des  événemens  éclatans  auxquels  se  lie 
le  destin  des  empires  ; vos  plus  légers  sacrifices 
seront  couronnés  de  tout  le  prix  d une  gloire 
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immortelle.  Ah  ! mes  chers  et  respectables  amis  ! ne 
vous  lassez  jamais  de  presser  contre  vos  lèvres 
pâles  et  décolorées  cette  croix  adorable,  la  véri- 
table richesse  et  l’espérance  du  monde.  Respirez 
un  moment  ; que  vos  douleurs  soient  suspen- 
dues , en  considérant  cette  victime  divine  qui  sait 
apprécier  vos  angoisses. 

Jésus-Christ  est  votre  seul  et  véritable  père  ; 
vous  ne  devez  qu’à  sa  bonté  la  consolation  d’un 
avenir  heureux , et  l’avantage  de  trouver  sur  la 
terre  des  cœurs  compatissans  et  généreux.  C’est 
de  ses  temples  que  viennent  les  secours  que  la 
chanté  évangélique  perpétue  et  consacre  à votre 
subsistance.  La  vaine  philosophie  du  siècle  vante 
son  humanité  ; mais  si  l’Évangile  manquoit , vous 
verriez  bientôt  s’arrêter  le  cours  des  bienfaits  de 
la  charité. 

v * 

Et  vous  , Pasteurs  zélés  et  bienfaisans , véné- 
rables dépositaires  des  aumônes  qu’une  charité 
modeste  cache  et  dépose  dans  vos  mains  , dites- 
nous  si  les  bienfaits  que  distribue  la  philoso- 
phie avec  tant  de  bruit  et  d’ostentation , sont 
plus  copieux  que  ceux  de  l’humble  et  pieux 
Christianisme  ? Montrez -nous  la  source  de  ces 
trésors  abondans  et  sacrés  que  vous  répandez  sans 
interruption  sur  la  portion  nécessiteuse  de  votre 
troupeau  ; ces  trésors  qui  vonr  chercher  la 
veuve  affligée,  Partisan  malade  et  l’orphelin 
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abandonné  jusques  dans  les  ténèbres  du  réduit  îê 
plus  obscur  ? 

Mais  oit  m’emporte  le  zèle  qui  m’anime  ! Par-* 
« 

donnez , Monsieur  ; je  ne  voulois  vous  parler  que 
de  l’Évangile , et  l'enthousiasme  m’entraîne  : on 

me  peut  être  insensible  à la.  vue  de  la  dureté  des 

• • 

riches,  ni  considérer  sans  horreur  la  conduite 
barbare  de  ceux  qui  aiment  mieux  dissiper  leurs 
richesses  en  plaisirs  frivoles  et  passagers  , que 
de  se  livrer  à la  consolation  , à la  douce  sa- 
tisfaction de  soutenir  des  familles  vertueuses  , 
de  récompenser  l’innocence  et  de  secourir  les 
affligés.  Ah  ! cœurs  dénaturés  et  pervers  , vous 
ignorez  l’inexprimable  plaisir  qu’on  goûte  à 
essuyer  les  larmes  de  la  pauvreté  et  de  l’infor- 
tune ! 

Je  ne  puis  entrer  , Monsieur , dans  aucun  dé- 
tail sur  l’économie  de  l’aumône  ; elle  dépend  des 
circonstances  et  la  prudence  doit  la  diriger.  Je 
me  suis  borné  à vous  présenter  les  grands  et 
sublimes  motifs  sur  lesquels  la  Religion  établit 
la  charité  chrétienne  ; un  cœur  naturellement  com- 
patissant et  généreux , éclairé  par  sa  divine  lumière, 
«ait  en  appliquer  les  principes  selon  les  occur- 
rences. Je  pourrois  vous  entretenir  plus  long- 
temps sur  ce  sujet  sans  l’épuiser  , mais  je  suis 
persuadé  que  j’en  ai  dit  pour  vous  bien  plus  qu’il 
n’éioit  nécessaire.  ' ” 
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Dans  la  position  oit  la  Providence  vous  a 
heureusement  amené , vous  serez  en  même  temps  9 
j’espère , l’ami  de  Dieu  et  Paroi  des  hommes.  Fi- 
gurez-vous que  la  famille  des  pauvres  est  celle 
que  Dieu  présente  à votre  adoption,  Traitez-la 
en  père  ; qu’autour  de  vous  il  n’y  ait  point  de 
misérables , qu’il  n’y  ait  personne  qui  se  plaigne 
de  manquer  de  pain.  Procurez  aux  uns  les  moyens 
de  le  gagner , donnez  aux  autres  les  secours  dont 
ils  ont  besoin  ; essuyez  toutes  les  larmes , ban- 
* nissez  tous  les  vices  , soyez  pour  tous  le  modèle 
et  le  précepteur  de  la  vertu.  Puisse'  Dieu  répandre 
sur  vous  ses  bénédictions  à la  voix  de  mes  prières , 
et  vous  accorder  de  longs  jours. 

— Que  diras-tu  , Théodore , de  cette  lettre  ? 
Pour  moi  je  ne  puis  que  bénir  Dieu  de  m’avoir 

lait  connoître  un  homme  qui  remplit  toute  la 

* 

capacité  de  mon  cœur.  Ces  lettres  seront  ma 
lecture  journalière  et  celle  de  mes  enfans  : pus- 
sent-elles être  celle  de  tous  les  hommes.  Elles 

* 

augmentent  chaque  jour  mon  respect  pour  la 
Religion  et  mon  amour  pour  la  vertu  ; elles  m’é- 
clairent et  m’échauffent.  Je  sens  qu’elles  m’élè- 
vent à mes  propres  yeux  , et  qu’en  me  mon- 
trant mes  obligations  elles  m’inspirent  le  désir 
de  les  remplir.  Oui , mon  ami , mes  enfans , mes 
domestiques , mes  vassaux  et  les  pauvres  , seront 
désormais  l’objet  de  mes  sollicitudes..  Ils  fixer 
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ront  mon  attention  toute  entière  , et  tu  vols 
déjà  qu’il  ne  me  manquera  pas  de  quoi  m’occuper. 
Quand  je  n’en  aurois  point  été  persuadé  d’a- 
vance , ces  lettres  suffiroient  pour  m’y  détermi- 
ner. On  ne  peut  résister  à la  vérité  des  pein- 
tures qui  y sont  tracées  ni  à l’impression  qu’elles 
produisent.  Oui , Théodore  , j’ai  relu  plusieurs 
fois  ces  lettres  avec  attention  ; elles  réveillent 
dans  moi  de  si  cuisans  remords  qu’ils  ne  me 
laissent  point  de  répit.  Ah  ! mon  ami , si  l’on 
pouvoit  vivre  deux  fois  , s’il  étoit  possible  que 
je  recommençasse  ma  carrière  , combien  ma  con- 
duite seroit  différente  ! Quel  malheur  d’être  maître 
de  ses  actions  dans  un  âge  tendre  et  sans  avoir 
aucune  éducation  ! Qu’il  est  dangereux  d’être  héri- 
tier et  possesseur  d’une  grande  fortune  et  en  même 
temps  dépourvu  des  secours  de  la  prudence  , des 
conseils  de  l’expérience  et  sur-tout  des  lumières 
de  la  Religion  : quelle  source  d’erreurs  et  de  vices  ! 
Quel  usage  peut  faire  de  son  bien  un  jeune  homme 
dissolu  ? Il  ne  songe  qu’à  contenter  ses  passions , 
à se  rassasier  de  plaisirs,  à varier  chaque  jour  ses 
fantaisies  ; il  s’endurcit  et  devient  bientôt  insen- 
sible aux  maux  d’autrui. 

J’ai  fait  mon  histoire  en  abrégé  ; en  y réflé- 
chissant , tu  trouveras  que  c’est  la  tienne  et  celle 
de  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  se  marient. 
Aussitôt  qu’il  est  question  d’un  établissement , on 


nous 
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frous  assigne  un  état  de  maison.  Et  comme  si 
les  hommes  ne  naissoient  que.  pour  vivre  avec 

' ' v ' I • ’ ..  i-f  1 • ; 

pompe  et  avec  luxe  \ comme  si  le  Ciel  ne  nous 
accordoit  des  richesses  que  pour  satisfaire  notre 
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orgueil  et  nous  donner  un  éclat  quj^  dans  nottte 
opinion  nous  élève  au  r dessus  de  nos  égaux'. 

Ceux  qui  dirigent  notre  jeunesse  et  qui  se  chat'» 

» * • * ? 

gent  de  l'arrangement  de  nos  affaires , bornent 
leurs  soins  à régler  nQtrè  état , à déterminer  le 
nombre  de  nos  domestiques  et  tout  ce  qui  peut 
être  objets  de  luxe  et  d’ostentation;  v 

Il  en  résulté  que  le  revenu  sur  lequel  ôn  peut 
compter , devient  la  règle  d’après  laquelle  tout 
s’arrange  : ce  seul  calcul  décide  de  tout.  U n homme 
a-t-il  dix  mille  écus  de  rente  ?,  oh  règle  sa  table^ 
le  nombre  de  ses  voitures  \ de  sa  livrée  et  de 
ses  domestiques  jusqu’à  la  concurrence  de  cette 
somme.  A-t-il  vingt  mille  écus  ? on  double  cet 
état.  En  art- il  quarante  ? on  le  quadruple  ; et 
dans  la  même  proportion  on  le  porteroit  plui 
haut.  DanS  cet  étrange  calcul , on  compte  moins 
les  véritables  commodités  de  la  vie  que  leé  be- 
soins factices  d’une  vaine  ostentation  : le  pesses-*- 
seur  de  cinquante  mille  écus  dè  revenus  , ne  diffé- 

1 m v , 

rera  de  celui  qui  en  aura  dix  mille  que  par  uii 
nombre  plus  grand  de  domestiques , dé  vokured 
ét  de  chevaux.,  , . , 

Cette  conduite  i si  contraire  à l’esprit  de  11 
Tom  ï Î Vl  te 
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Religion , ne  choque  pas  moins  toutes  les  règles 
de  la  droite  raison  : cette  fausse  splendeur  d’un 
éclat  extérieur  n’ajoute  rien  au  mérite  de  l’homme 
et  n’alimente  que  son  orgueil.  A ne  consulter 
que  les  lumjères  de  la  raison  naturelle  , on  de- 
vroit  au  moins  préférer  les  jouissances  de  la  com- 
modité personnelle  et  le  plaisir  de  les  faire  par- 
tager à ceux  qui  n’en  ont  point  ; mais  telle  est 
l’erreur  commune  , tel  est  l’empire  de  l’orgueil 
qui  nous  domine  , qu’on  ne  s’attache  qu’à  mul- 
tiplier tout  ce  qui  tient  à cette  fausse  grandeur  , 
et  qu’à  surpasser  les  autres  dans  la  stérile  satis- 
faction d’une  vanité  mal  entendue. 

Ce  fut  ainsi  qu’on  en  usa  à mon  égard.  Hé- 
ritier de  mon  père  dans  un  âge  tendre  , ceux  qui 
avoient  tant  négligé  mon  éducation,  ne  gouver- 
nèrent pas  mes  affaires  avec  plus  de  sagesse.  Lors- 
que je  me  mariai , ma  maison  fut  proportionnée 
à mes  revenus,  d’après  les  faux  principes  d’un 
luxe  qu’ils  jugeoient  convenable  à ma  naissance  , 
et  qui  n’est  dans  le  fond  qu’un  délire  de  l’orgueil. 
La  décence  exige-t-elle  en  effet  qu’on  se  revê- 
tisse d’oripeau  , et  la  modestie  ainsi  que  la  bien- 
faisance ne  sont-elles  pas  plus  dignes  de  l’estime 
de  toutes  les  personnes  judicieuses  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  , il  fallut  me  soumettre  à 
la  règle  généralement  adoptée  , lorsqu’il  s’agit  de 
monter  la  maison  d’un  jeune  homme  riche.  La 
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plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  mes  revenus 
fut  consacrée  à me  donner  une  suite  nombreuse  de 
domestiques  inutiles  , de  voitures  , de  livrées  , de 
mules  , de  chevaux  et  d’autres  objets  d’appareil; 
à peine  en  réserva -t- on  une  modique  portion 
pour  former  ce  qu’ils  appeloient  ma  bourse  et' 
celle  de  ma  femme  , destinée  à fournir  à notre 
jeu  et  à nos  autres  menus  plaisirs.  Par  ce  moyen, 
la  plus  grande  partie  de  mes  revenus  fut  affectée 
à des  dépenses  frivoles  et  inutiles  ; ce  qui  en  res- 
tait à ma  femme  et  à moi  , étoit  réduit  à si 
peu  de  chose  que  sans  l’économie  la  plus  stricte , 
il  n’y  auroit  pas  eu  de  quoi  nous  suffire.  Ce  n’est 
pas  tout  i ces  habiles  distributeurs  de  notre  for» 
tune , en  donnant  tout  aux  apparences  , en  nous 
réduisant  au  nécessaire  le  plus  étroit , oublièrent 
néanmoins  les  accidens  imprévus  , et  nous  en» 
levèrent  jusqu’aux  moyens  d’y  subvenir. 

Cette  ridicule  distribution  qui  donne  tout  à 
l'ostentation , appauvriroit  Phomme  le  plus  riche* 
Tant  de  dépenses  frivoles  pour  des  objets  su-4 
perflus  et  inutiles , n’ajoutent  ni  à la  décence  ni 
à la  commodité  , et  réduisent  à rien  les  dépenses 
personnelles  ; le  même  homme  dont  l’écurie 
nourrit  un  nombre  de  chevaux  dont  à peine  il 
peut  faire  Usage , se  trouve  souvent  hors  d’état 

de  rendre  service  à un  ami  ou  de  secourir  un 

• ' 

malheureux. 

Ci 
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Malheureusement  encore  , il  est  bien  pett 
d*hommes  qui  aient  assez  de  caractère  pour  remé- 

t.  * 

dier  à ce  mal;  11  faut  une  grande  force  d’esprit  $ 
beaucoup  de  courage  et  de  grands  principes  de 
raison  pour  parvenir  à cette  réforme , et  pour  re- 
noncer à l’état  brillant  auquel  on  est  accoutumé* 
L’orgueil  résiste  à toute  réforme  ; la  vanité  ne 

peut  s’y  résoudre  ; elle  supporte  forcément  le 
• 

fardeau  qu’elle  n’ose  secouer  ; et  ne  cherchant 
qu’à  se  satisfaire , elle  préfère  les  moyens  qui  la 
conduisent  à l’injustice  et  à la  bassesse* 

11  est  bien  plus  étrange  que  dans  tous  ces 
arrangemens  mal  combinés  » on  ne  songe  jamais 
aux  pauvres  ; jamais  on  ne  fait  mention  d’eux. 
J’ai  vécu  dans  le  monde , j’ai  connu  les  divers 
plans  d’après  lesquels  on  montoit  les  nouvelles 
maisons  de  ceux  qui , placés  dans  le  même  rang 
que  moi  et  au  même  degré  de  fortune , venoient 
à s’établir  ; je  n’en  ai  vu  aucun  où  l’on  eût  sta- 
tué quelque  chose  relativement  aux  aumônes.  Se 
peut-il  que  des  hommes  professant  une  Religion 
telle  que  la  nôtre,  dont  le  précepte  le  plus  étroit 
est  l’amour  du  prochain  et  le  soulagement  des 
besoins  qu’il  éprouve , oublient  en  faveur  de  leurs 

chevaux  et  de  leurs  valets,  le  soulagement  des 

\ 

malheureux  ? 

11  semble  que  lorsqu’un  Chrétien  établit  l’ordre 

die  sa  maison  et  la  proportion  convenable  entrç 

* 
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ses  dépenses  et  ses  revenus  , il  devroit  en  dfcs-< 
tiner  d’abord  une  partie  au  secours  des  nécessi- 
teux. Tel  est  le  premier  deyofjr  que  lui  impose 
la  loi  de  J.  C.  Dieu  ne  lui  a donné  des  revenus 
ni  pour  contenter  ses  passions  ni  pour  satisfaire 
sa  vanité , ni  pour  les  distribuer  suivant  son  ca- 
price.  H doit  en  faire  un  usage  raisonnable. , Içs 
appliquer  à ses  propres  besoins , à sa  conserva- 
tion et  à celle  de  son  domestique  , à la  subsis- 
tance et*  à l’éducation  de  sç&îenfens.  II  peut  à 
cet  égard  faire  toute  la,  dépense  qui  convient  à 
l’état  où  la  Providence  Pa  placé  ; mais  elle  doit 
être  ordonnée  de  manière  à ne  rien  donner  aux 
besoins  factices  ni  aux  caprices  de  la  vanité; 

Après  avoir  rempli  ces  objets  et  mis  en  réserve- 
çe  que  la  prudence  demande  pour  subvenir  aux 
accidens  imprévus  9 tout  le  reste  doit  appartenir 
aux  pauvres.  Tel  est  l’esprit  de  l’Évangile  : toute 
interprétation  qui  affoiblit  ou  étend  trop  ce  point 
si  important  de  sa  bienfaisance  , est  contraire  aux 
idées  de  la  Religion.  Celui  donc  qui , après  avoir 
satisfait  honorablement  à ses  besoins  domestiques  y 
répartit  ce  qui  lui  reste  entre  les  nécessiteux  , ne 
donne  rien  du  sien  ; rien  n’est  à lui  que  ce  qui 
lui  est  absolument  nécessaire  ; tout  le  reste  ap- 
partient à ceux  qui  en  ont  besoin.  Il  ne  donne 
donc  pas , il  paye  ce  qu’il  doit  : car  Dieu  ne  l’a 
pas  établi  le  maître  et  ^arbitre  de  ses  richesses  % 
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il  ne  l’en  a fait  que  l’économe  et  le  dispensa- 
teur, Il  s’en  est  rapporté  à sa  conscience  sur  la 
mesure  de  ses  besoins  et  sur  le  choix  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  doit  partager  son  su- 
perflu , selon  ce  que  lui  suggère  sa  sagesse. 

Quelle  idée  pourroit-on  se  former  de  la  justice 
de  Dieu , s’il  avoir  distribué  les  richesses  d’une 
manière  si  disproportionnée , et  si  chacun  pouvoit 
les  dissiper  au  gré  de  son  caprice  ? Nous  outra- 
gerions la  Providence  , si  dans  la  grande  inéga- 
lité qui  règne  dans  la  répartition  des  fortunes  , 
nous  pensions  qu’elle  abandonne  à la  misère  et 
à l’affliction  des  milliers  de  ses  créatures  , dans  la 
seule  vue  qu’un  petit  nombre  de  riches  vécût  dans 
l’abondance  et  ne  connût  de  règle  que  ses  fantaisies  ? 

On  seroit  tenté  d’accuser  Dieu  de  tyrannie  , 
d’injustice  et  de  partialité  s’il  ne  sévissoit  pas 
;çontre  la  dureté  des  riches , lorsqu’on  considère 
1,’abus  que  font  en  général  de  leurs  richesses  la 
plupart  de  ceux  qui  les  possèdent.  Ceux  aux- 
quels il  en  a donné  le  plus  , ne  les  emploient 
le  plus  souvent  qu’à  satisfaire  leurs  vices  et  leurs 
passions,  tandis  qu’une  foule  d’hommes  honnêtes  et 
vertueux  sont  en  proie  à la  misère  et  à l’affliction. 
Il  faudroit  penser  qu’iin  hasard  aveugle  régit  le 
monde  , ou  que  s’il  doit  son  existence  à une 
Intelligence  supérieure , elle  n’est  qu’une  Divi- 
nité indolente  qui  dédaigne  de  jeter  les  yeux  su? 
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les  injustices  des  hommes  , ou  une  Divinité 
tyrannique  qui  se  complaît  dans  le  triomphe  de 
l’iniquité,  ou  une  Divinité  maligne* qui  se  fait 
lin  jeu  des  peines  et  des  afflictions  de  la  vertu. 
Certainement  ce  n’est  point  là  le  Dieu  des 
Chrétiens.  Notre  Dieu  est  un  père  tendre , mag#i* 
fique  et  universel  ; depuis  le  premier  jusqu’au 
dernier  de  ses  enfans,  sa  Providence  s’étend  sur 
tous.  Pour  faire  régner  l’ordre,  l’harmonie,  la  su- 
bordination et  la  dépendance , il  a établi  l’inégalité 
des  conditions  ; dans  cette  vue  il  a fait  des  rois 
et  des  sujets , des  seigneurs  et  des  roturiers  , des 
maîtres  et  des  domestiques,  des  pauvres  et  des 
, riches  ; et  il  a dû  par  conséquent  donner  aux  uns 
plus  de  richesses  , . plus  de  talens  , plus  de  dis- 
tinctions qu’aux  autres  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas 
de  là  qu’il  ait  établi  ceux  à qui  il  a le  plus  donné  , 
pour  être  les  maîtres  et  les  arbitres  souverains 
de  ses  dons  ; ni  que  ceux  pour  lesquels  il  a été 
moins  prodigue  , .doivent  rester  à la  merci  de 
la  rigueur  de  leur  destin  et  de  la  tyrannie  de  leurs 
semblables. 

Sa  providence  paternelle  , aussi  étendue  qu’elle 
est  sage , a trouvé , malgré  l’inégalité  des  fortunes , 
indispensable  au  maintien  de  l’ordre , les  moyens 

1 » 

de  faire  disparaître  l’injustice  apparente  avec 
laquelle  elle  semble  avoir  traité  les  hcynmes  , en 
leur  imposant  des  lois  justes  et  sages  qui  tendent 
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au  bonheur  de  tous.  Sa  main  sage  et  prévoyante 
à tout  balancé  dans  l’économie  de  ses  distribu- 
tions. En  donnant  aux  riches  plus  de  biens , d’au- 
torité et  de  distinction , Dieu  lés  a chargés  de  plus 
de  soins , d’inquiétudes  et  d’obligations  ; il  leur 
a prescrit  de  ne  garder  pour  eux  que  le  néces- 

• ( î i ^ i • 

saire , et  de  distribuer  le  reste  entre  ceux  aux- 
quels  il  à donné  moins.  S’il  a privé  les  pauvres 
tle  ces  biens , en  leur  accordant  «bailleurs  des 

f ' f i .***•« 

talens  et  plus  dé  moyens  d’atteindre  au  bonheur 
éternel , il  les  a placés  sous  la  tutelle  et  la 
protection  des  richés. 

1 De  ces  principes  naît  évidemment  pour  eux 
d’étroite  obligation  d’user  de  beaucoup  de  modé- 
ration dans  leur  dépense  pour  convertir  au 
bénéfice  des  pauvres  tout  le  superflu  de  leurs 
revenus..  Un  royaume  qui  se  glorifie  d’être 
Chrétien , devrôit  offrir  le  spectacle  d’une  ému- 
lation assidue  entre  toutes  les  classes  riches  de 
" * ' , . . !*"*•• 
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l’état , pour  faire  refluer  le  surplus  de  leur 
consommation  sur  celles  qui  sont  dans  le  besoin. 

Ù'  /{•  * r • . , | • y « 

n’est  aucune  maison  , aucune  famille  qui  pût 

• * **.••*,  * . ■ * ♦ ' • * • t • 

se  dispenser  de  mettre  à la  tête  de  ses  plans 

J . I»  ..  ' . . ; j . f -, 

de  dépense  une  somme  proportionnée  a ses 
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facultés  et  affectée  aux  pauvres.  Lorsque  les 

Commerçan6  calculent  leurs  gains  de  l’année , . 

# * * *.  . • • » • ' # “ • • 

ils  devroiént  aussi  leâ  partager  avec  eux  ou  leur 

en  assigner  une . partie*  La  même  obligation^ 
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s’étend  sur  ceux  qui  vivent  de  leurs  salaires , de 
leur  travail  ou  de  quelqu’autre  manière  que  ce 
soit  ; et  sans  prendre  sur  leurs  propres  besoins , 
ils  devroient  toujours  réserver  à 

# • c.  1 * • 

que  espèce  de  secours. 

' C’est  ainsi  que  h pratique  des  maximes  bien- 
faisantes de  l’Évangile  suffiroit  seule  pour  remé- 
dier à la,  plus  grande  partie  des  maux  de  la 
condition  humaine  , et  rendre  les  hommes  heu- 
reux , même  sur  la  terre.  Mais  hélas  i.  le  monde 

a ces  maximes  en  horreur;  et  c’est  en  cela  qu’il 

* , *•  ? * ' / , • • • . r m • 

est  à la  fois  le  plus  grand  ennemi  de  I.  Ç.  et  de  sa 
propre  félicité  même.  Le  luxe  dévore  tout  ; tout 
sert  d’aliment  aux  passions  humaines.  Les  familles 
riches  , celles  qui  passent  pour  les  plus  puissantes 
<?t  les  plus  opulentes , qui  sacrifient  le  plus  à 
l’ostentation,  ne  font  aucune  réserve  pour  le 
soulagement  des  pauvres  , et  ne  leur  font  aucune 

4 - * •«*  « • / » * * 

aumône. 

C’est  une  suite  nécessaire  de  leur  S3rstème  de 

• * » • - > • 

dépenses  domestiques.  Si  le  père  de  famille  en 
consacre  la  majeure  partie  à des  objets  de  vanifé 

* • . ’ . ' i-* 

qu’on  décore  du  nom  d’objets  de  decence  , et 
ne  se  réserve  que  fort  peu  de  chose  pour  ses 
dépenses  personnelles  , il  est  incontestable  qu’il, 
ne  donnera  pas  beaucoup.  Tout  ce  que  peut 
faire  i’homme  le  plus  vertueux , est  de  donner 
en  entier  ce  qu’il  se  réserve  ; mais  il  ne  rem- 
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plit  pas  son  devoir  , et  ses  dons  ne  seront 
nullement  proportionnés  à la  quotité  de  ses  bé- 
néfices ou  de  ses  revenus , s’il  a trop  donné 
aux  dépenses  de  vanité.  Par  une  conséquence  iné- 
vitable de  cette  méthode  mondaine , ceux  mêmes 
qui  ont  reçu  du  Ciel  un  cœur  sensible  et  une 
immense  fortune  , ne  peuvent  faire  autant  d’au- 
mônes qu’ils  le  voudroient  et  qu’ils  le  devroient. 

Mais  hélas  ! combien  il  en  est  peu  qui  destinent 
à des  bienfaits  les  moyens  qu’ils  appliquent  à leurs 
dépenses  personnelles  ! Plusieurs  les  emploient 
à satisfaire  leurs  fantaisies  ; et  lorsque  ces  dé- 
penses ne  sont  que  frivoles , elles  ne  sont  pas 
encore  les  plus  répréhensibles  : mais  si  le  vice 
s'introduit  dans  leur  cœur , comme  il  n’arrive  que 
trop  souvent  et  comme  je  l’ai  éprouvé  moi- 
même  , cette  parcimonie  qui  résulte  de  la  pré- 
férence donnée  au  luxe , ajoutera  aux  vices  du 
cœur  toutes  les  iniquités , tous  les  désordres  de 
conduite.  Eh  ! que  peut  faire  un  jeune  homme 
maître  de  sa  fortune  et  de  ses  actions  , lorsqu’in- 
dulgent  pour  tous  ses  caprices  , il  n’a  pour  les 
satisfaire  que  des  moyens  bornés,  sinon  ce  que 
j’ai  fait  moi-même  ? 

Depuis  mon  mariage  et  à mesure  que  la  cor- 
ruption s’emparoit  de  mon  cœur , mes  désirs  et 
les  objets  de  mes  dépenses  se  multiplioient  sans 
fin  ; la  foible  portion  de  mes  revenus  affectée 
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à mon  usage  personnel  étoit  bien  peu  de  chose, 
en  comparaison  de  ce  que  me  coûtoit  le  brillant 
état  de  maison  et  le  train  magnifique  que  j’en- 
tretenois.  Malgré  la  somptueuse  opulence  dans 
laquelle  je  vivois  , je  fus  bientôt  réduit  à ne 
pouvoir  satisfaire  à mes  caprices  continuels* 
Un  homme  plus  âgé  ou  doué  de  plus  de  carac- 
tère , auroit  réformé  une  partie  de  ces  folles  dé- 
penses; mais  à l’âge  où  j’étois  on  ne  raisonne 
pas.  Il  eût  fallu  bien  du  courage  pour  entre- 
prendre une  réforme  que  toute  ma  famille  auroit 
blâmée  ; elle  eût  exigé  de  la  conduite  , du  temps  9 
de  la  maturité , j’en  étois  incapable  moi-même  : 
je  me  trouvois  très -bien  d’une  situation  qui 
flattoit  mon  orgueil  ; j’aurois  craint  le  blâme  de 
l’opinion  , j’aurois  rougi  auprès  de  ceux  de  mon 
rang  qui,  jaloux  et  envieux  de  ma  fortune, 
m’auroient  vu  décheoir  avec  un  malin  plaisir: 
tout,  jusqu'à  mes  passions,  tendoit  à m’éloigner 
de  ce  sage  parti. 

Ne  le  trouvant  point  praticable  , j’en  employai 
de  plus  faciles  : je  ne  diminuai  rien  de  ce  luxe 
inconsidéré  , je  cessai  de  payer  mes  dettes.  Cette 
détermination  a été  l’une  des  principales  causes 
de  toutes  mes  injustices.  J’abusai  du  bon  cœur  de 
ma  femme  qui  toujours  vertueuse  et  jalouse  de  me 
complaire , fàisoit  à mes  goûts  les  plus  pénibles 
sacrifices.  Également  injuste  et  imprudent,  je 
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mésusaî  long-temps  de  sa  bonté.  Je  lui  demandai 


d’abord  à titre  de  prêt  la  somme  d’argent  qu’elle 
avoit  tous  les  mois  pour  ses  dépenses  per« 
sonnelles  , je  ne  la  lui  payai  jamais  ; et  peu  à 
peu  je  m’en  emparai  de  telle  manière  que  je  lui 
ôtai  en  entier  çette  ressource  nécessaire,  et  la 
réduisis  aux  plus  grands  besoins.  La  femme  d’un 
homme  riche  comme  je  l’étois  descendit  au  rang 
des  plus  pauvres  créatures. 

* Cet  expédient  ne  suffit  point  encore  à des 
dépenses  qui  se  multiplioient  de  jour  en  jour  , 
je  me  mis  à chercher  de  l’argent  de  tou$  côtés  9 à 
emprunter  de  tous  ceux  à qui  je  pouvois  m’a- 
dresser , sans  en  excepter  mes  domestiques  eux- 
mêmes.  Quand  devenu  plus  âgé , j’eus  acquis 
plus  d’autorité  et  fus  plus  fortement  asservi  à 
mes  vices  ; j’abusai  tyranniquement  des  moyens 
que  me  fournissoient  mes  titres  et  mes  richesses. 
11  n’est  aucun  expédient , quelque  bas , quelque 
violent , quelque  vil  qu’il  pût  être  , que  je  n’em- 
ployasse pour  avoir  de  l’argent.  Je  ne  réformai 
pas  une  bête  démon  écurie,  je  ne  renvoyai  pas  un 
seul . de  mes  nombreux  et  inutiles  domestiques  ; 
mais  je  suspendis  le  payement  de  leur  salaire.  Je 
pris  pour  cela  différens  prétextes,  je  leur  promis  de 
les  satisfaire  ensuite  plus  avantageusement.  J’em- 
ployai leur  argent  à alimenter  mes  vices  ; unissant 
ainsi  l’injustice  de  les  priyer  de  la  juste  rétribution 
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de  leur  service  , au  danger  de  les  exposer  à une 
misère  inévitable. 

L’argent  étoit  devenu  mon  idole  ; je  ne  songeois 
qu’aux  moyens  de  m’en  procurer  à tout  prix  : 
c’étoit  l’unique  objet  de  mes  réflexions  , de  mes 
soins  et  de  mon  industrie.  Mon  cœur  endurci 
S’accoutuma  tellement  à l’injustice  que  je  ne 
connus  plus  de  frein.  Dès  que  j’en  trouvai  l’occa- 
sion , je  dupai  tous  ceux  que  je  pus  : je  frustrai 
jusqu’à  de  misérables  ouvriers  de  leur  absolu 
* nécessaire  et  du  prix  de  leurs  sueurs.  J’en  vins 
jusqu’à  laisser  long-temps  sans  salaire  ceux  de 
mes  valets  qui  me  servoient  de  plus  près.  Je 
dérobai  à des  malheureux  le  fruit  de  leurs  peines  ; 
je  trompai  ceux  qui  avoient  des  relations  avec 
moi  ; j’abandonnai  ma  vertueuse  femme  à la 
plus  graride  détresse  ; mes  enfans  devinrent  eux- 
mêmes  mes  victimes  : je  ne  me  bornai  pas  seu- 
lement à négliger  leur  éducation  , plus  d’une  fois 
je  leur  dérobai  jusqu’à  leur  subsis  tance* 

Le  jeu  me  parut  un  des  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  faciles  pour  me  procurer  de 
l’argent.  Une  espérance  présomptueuse  et  vaine  * 
est  l’illusion  la  plus  ordinaire  de  l’imprudente 
jeunesse.  Quelques  essais  heureux  m’aidèrent 
à penser  que  la  fortune  toujours  favorable  à 
mes  vues  , me  dégageroit  de  mes  embarras.  Je  mé 
jetai  dans  ses  bras  avec  autant  de  confiance  que 
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d’avidité.  Lorsque  le  jeu  cesse  d’être  un  afflua 
. ment  honnête  , il  n’est  , il  ne  peut  être  que 
l’effet  honteux  d’une  avidité  secrète  , d’un  violent 
désir  de  s’enrichir  aux  dépens  des  autres  sans 
peine  et  en  peu  de  temps.  Le  monde  qui  s’abuse 
toujours  dans  ses  maximes  , ne  l’a  pas  encore 
envisagé  comme  une  occupation  infâme  , mais 
il  l’est  en  effet  ; dans  les  principes  d’une  saine 
morale  et  aux  yeux  de  tout  homme  sensé , il  faut 
être  vicieux  pour  se  livrer  à un  jeu  excessif,  soit 
par  rapport  au  temps  qu’on  y consume  , soit  par 
rapport  aux  sommes  qu’on  y expose  au  hasard  ; 
et  celui  qui  seroit  étranger  au  vice,  en  auroit 
bientôt  contracté  l’habitude  en  jouant. 

Je  ne  suis  point  assez  sévère  pour  proscrire 
le  jeu  entre  des  personnes  honnêtes  qui  n’y  cher- 
chent qu’un  délassement  de  leurs  occupations , 
qui  ne  lui  destinent  qu’un  temps  borné  lorsque 
leurs  devoirs  sont  remplis , et  qui  n’y  hasardent 
qu’une  légère  mise  dont  la  perte  ne  peut  incom- 
commoder  : à ces  conditions  le  jeu  peut  être 
une  occupation  utile  dans  les  sociétés  du  monde* 
Lorsque  les  hommes  se  rassemblent  pour  se 
délasser  , non-seulement  il  peut  être  nécessaire , 
il  devient  même  utile  : alors  il  est  moins  dan- 
gereux de  jouer  que  de  s’exposer  à médire  ou  à 
calomnier. 

Mais  ce  n’est  pas  là  le  compte  de  ceux  qui  9 
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tomme  je  faisois  , jouent  dans  la  vue  de  gagner 
de  l’argent.  Se  peut-il  qu’un  gros  jeu  soit  un 
amusement  ? non , c’est  une  affaire  de  pur  inté- 
rêt; une  lutte  d’avarice  et  d’avidité  dans  laquelle 
chacun  tâche  d’enlever  à son  adversaire  en  tout 
ou  en  partie  sa  subsistance  et  celle  de  sa  famille  ; 
une  sorte  de  combat  inique  et  scandaleux  que  le 
inonde  tolère  , mais  que  les  lois  prohibent  et 
cju’une  saine  morale  réprouve.' 

Tel  étoit  le  jeu  auquel  je  me  livrai , et  il  eut 
bientôt  fait  disparoître  de  mon  cœur  les  derniers 
sentimens  d’honneur  et  de  décence.  Qui  pourroit 
peindre  les  effets  de  cette  passion  désastreuse } 
Le  malheureux  qui  s’abandonne  à sa  fureur  , n’a 
plus  d’humanité  ; la  nature  a cessé  d’exister  pour 
lui  ; il  est  dans  une  ivresse  qui  plonge  tous  ses 
sens  dans  une  léthargie  profonde  ; il  ne  vit  que 
pour  le  jeu  ; aucun  amusement  ne  lui  plaît  ; au- 
cun autre  objet  ne  l’intéresse  ; le  temps  oii  il  ne 
joue  point  lui  devient  à charge.  Il  ne  pense 
qu’aux  moyens  de  s’enrichir  de  la  dépouille 
d’autrui.  Sourd  à l’amitié  , inaccessible  à toutes 
les  affections  nobles  du  cœur  , il  sacrifieroit 
jusqu’à  ses  propres  amis. 

Tout  est  mort  pour  lui.  Les  objets  les  plus 
attacharis  , les  plus  doux  n’ont  plus  d’attrait 
pour  lui  ; la  beauté  ne  lui  inspire  plus  d’intérêt  ; 
à peine  donne -t- il  à un  amour  éphémère  et 
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igrossier  les  courts  instans  qu’il  ne  consacre  paé 
à sa  passion  favorite.  L’amour  sensible  et  délicat 

^ k f«  i * * , * * * * 

est  devenu  étranger  à son  cœur  ; la  tendresse  , 
les  douces  affections  de  Pâme , les  épanchemens 
mutuels  de  l’amitié  ont  disparu.  L’épouse  la  plus 
aimable , jadis  son  idole,  n'a  plus  d’intérêt  pour 
• lui  ; ses  enfans  destinés  à faire  son  plus  grand 

• ^ i * j • • + 

bonheur,  ne  l’attachent  plus.  Il  est  devenu  in- 

...  ; 4 * * . f • ' 

sensible.  Uniquement  possédé  de  la  fureur  qui 
Le  domine , il  abandonne  sa  maison  , il  néglige  ; 

1 \ • • < t* 

il  oublie  sa  famille  et  ses  affaires  ; il  sacrifie  jour 
et  nuit  sa  santé  et  son  innocence  au  démon  qui  le 
possède ; il  ne  connoît  plus  que  l’alternative  des 
émotions  que  produisent  tour-à-tour  dans  lui  ses 
gains  et  ses  pertes* 

Absorbé  dans  cette  occupation  oii  se  succè- 
dent la  tristesse  et  la  fureur  , toutes  les  beautés 


du  ciel  et  de  la  terre  s’évanouissent  à ses  yeux; 
Les  deux  ne  célèbrent  plus  pour  lui  les  louanges 
de  leur  Auteur;  la  terre  ne  lui  montre  plus^ 
dans  l’abondance  de  ses  dons  l’œuvre  de  ses  mains; 

j , » ' 

Plongé  dans  la  caverne  profonde  qui  est  de- 
venue le  théâtre  de  son  avidité  et  de  Sa  rage,  il 
ne  vit  plus , il  végète , il  oublie  également  lei 
plaisirs  de  la  nature  et  ceux  de  l’esprit  ; il  à perdu 

• t 

le  souvenir  des  arts , des  lettres  et  des  sciences  t 
il  ne  songe  plus  à ses  parens , à ses  amis , à sa 
famille;  il  y çnsévelit  toutes  les  affections  de 

* * * s # 4 

l’arue  j 


» 


Digitized  by  Google 


t 


de  ? Evangile.  Lettre  XXXIV.  49 

• « 1 ♦ • 

î*âtne  , tous  les  goûts  décens  et  délicats  , comme 
il  y a enseveli  son  honneur  et  sa  vertu. 

Cette  passion  fatale  absorbe  l’homme  tout  en* 
tier;  elle  dévore  toutes  ses  facultés,  toutes  ses 

puissances.  Toutes  ses  idées  ne  roulent  plus  que 

« «,  « • 

dans  un  même  Cercle  ; toutes  ses  sensations  sont 
concentrées  dans  le  seul  instinct  qui  le  meut  ; et 
quoiqu’il  absorbe  toutes  ses  réflexions,  tous  ses 
sentimens  , il  mène  la  vie  la  plus  agitée,  il  traîne 
l'existence  la  plus  tumultueuse.  Sans  cesse  assu- 
jetti aux  vicissitudes  de  la  fortune  , sans  cesse 
esclave  des  caprices  du  sort , il  éprouve  rarement 
ses  faveurs  et  ses  revers  se  multiplient,  sans. qu’il 
puisse  ni  se  récupérer  de  ses  pertes  pécuniaires , ni 
‘ réparer  celle  de  sa  réputation  et  de  sa  santé. 

L’expérience  ne  le  détrompe  point.  Ce  qui  de* 
vroit  le  retenir , l’irrite  ; plus  il  est  voisin  dû 
précipice  , plus  il  est  porté  à s’y  jeter.  La  lueur 
d’une  espérance  lointaine  le  séduit  ; et  cette  illu* 
sion  qui  ne  ^abandonne  jamais , est  si  active  et 
si  forte  qü’en  dépit  des  fréquentes  perfidies  dit 
sort  et  au  milieu  des  plaintes  qu’il  né  cessé 
d’exhaler  contre  sa  Cruelle  défaveur,  il  lui  pro- 
digue encore  sa  confiance  , et  expose  à ses  cà* 
prices  les  dernières  ressources  de  son  existence., 
11  semble  enfin  qu’il  ne  lui  reste  plus  d’instinct 
que  pour  se  perdre;  et  que  cette  funeste  passion, 
ennemie  à jamais  des  plaisirs  délicats  *-p!us  Sourde 
Tome  IF*  D 
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aux  conseils  de  la  raison  que  l’ivresse  même , et 
plus  incorrigible  encore  , finisse  par  t abrutir; 
aussi  ne  meurt-elle  qu’avec  lui , à moins  qu’un 
coup  extraordinaire  de  la.  grâce  n’opère  sa  rési- 
piscence. 

Cette  indigne  ressource  fut  celle  que  j’em- 
ployai pt)ur  subvenir  aux  besoins  qui  naissoient 
de  mes  désordres,  et  je  ne  fis  qu’augmenter  mes 
maux.  Lorsque  la  fortune  me  favorisoit,  j’avorô 
bientôt  consumé  ce  que  j’avois  gagné  si  aisément; 
venois-je  à essuyer  des  pertes  considérables  i j’a- 
VQis  recours  aux  moyens  les  plus  honteux  pour 
me  conformer  à ce  que  prescrit  le  faux  honneur 
du  monde , dont  les  principes  toujours  contradic-4 
toires  ne  livrent  point  au  mépris  l’homme  qui 
n’acquitte  pas  ses  dettes  les  plus  sacrées , et  diffa- 
ment celui  qui  ne  paye  pas  celles  du  jeu.  Pour  nç 

pas  m’exposer  à cette  diffamation  et  pour  me 
^ * * » » # * 

conserver  d’un  autre  côte  les  moyens  de  jouer  f 

je  me  trouvai  forcé  de  manquer  à toutes  mes 
obligations , d’employer  la  fraude  et  la  mauvaise 
foi , de  Vendre  mes  possessions  , mes  meubles , 
mes  bijoux  , et  jusqu’aux  diamans  de  ma  ver- 
tueuse épouse. 

. Quelque  odieuse  que  fût  ma,  conduite  , elle 
auroit  paru  moins  condamnable  , si  je  m’étois 
arrêté  là  ; mais  le  chemin  du  vice  conduit  tou- 

jours  à l’abyme  du  déshonneur,  Esfcil  des  sen« 
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èimens  de  probité  et  de  délicatesse  qu’on  puissè 
attendre  d’un  misérable  qui  ne  jouant  que  pour 
gagner  9 se  livre  à l’espoir  de  forcer  le  sort  à lui 
devenir  favorable,  sans  être  découvert?  Je  sais 
qu’il  y a de  grands  joueurs , et  j’en  ai  connu 
quelques-uns  qui  se  vantoient  et  qui  avoient 
même  la  réputation  d’être  exacts  et  scrupuleux 
au  jeu.  lis  ledisoiént,  mais  auroit-on  osé  l’as- 
surer ? Ce  que  je  puis  dire  9 Vest  qu’un  joueur 
de  cette  espèce  seroit  un  phénomène  presque 
incompréhensible  , et  le  plus  étonnant  des 
jprodiges. 

Comment  en  effet  un  homme  à coup  sûr  étran- 
ger à la  crainte  de  Dieu , puisqu’il  se  livre  tout 
entier  à un  vice  si  détestable , un  homme  qui 
foule  aux  pieds  les  premiers  préceptes  de  la-Reîi- 
gion  , qui  ne  se  fait  aucun  scrupùle  de  ne  payer  ni 
ses  serviteurs , ni  ses  marchands  ^ni  ses  ouvriers, 
qui  abandonne  ses  affaires  domestiques  et  l’édu- 
fcation  de  ses  enfens 9 qui  compte  pour  rien  les 
égards  de  la  société  , qui  tyrannise  sa  femme  et  sa 
famille  , les  traite  avec  injustice  et'les  appauvrit 
par  ses  profusions  : comment  ? dis-je , lin  homme 
aussi  coupable  envers  tous  ceux  qui  l’entourent , 
et  qui  brave  toutes  les  considérations  divines  ei 
humaines,  se  piquera-t-il  de  scrupùle  et  de  déli* 
catesse  dans  l’objet  qui  intéressé  le  plus  la  pas^ 
sien  qui  la  dévote  j*  et  envers  un  autre  hotntnd 

D i 
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qui  lui  dispute  son  argent  avec  une  cupidité  toüf 
aussi  effrénée  que  la  sienne  ? 

Je  soutiens  , moi  , qu’il  faudroit  être  un  pro- 
dige de  vertu  pour  ne  pas  succomber  à une  ten- 
tation aussi  pressante.  Quand  un  homme  dans 
cette  situation  , chargé  de  dettes , persécuté  par 
des  créanciers  actifs , se  trouve  réduit  à la  misère  , 
hors  d’état  d’acquitter  ses  dettes  d’honneur,  et  dé-> 
pourvu  d’argent  pbur  satisfaire  la  passion  qui  le 
domine  ; et  lorsqu’un  seul  acte  de  mauvaise  foi  dans 
lequel  il  espère  de  n’être  point  compromis,  peut 
réparer  tant  de  pertes  S’acquitter  et  l’enrichir  tout 
d’un  coup  : supposer  qu’il  pourra  se  contenir  , 
par  respect  pour  la  probité  et  la  justice , c’est 
supposer  une  chimère.  Quelle  vertu  peut-on  at- 
tendre de  quelqu’un  qui  dans  tout  le  reste  de  sa 
conduite  n’en  pratiqua  jamais  aucune  ? 

Je  le  répète , l’homme  le  plus  intègre , placé 
dans  de  pareilles  circonstances  , auroit  besoin 
d’une  grande  réflexion  et  de  beaucoup  d’effort 
pour  ne  pas  céder  à la  violence  de  la  tentation; 
et  cette  exacte  probité  ne  pourroit  être  que  là 
preuve  et  le  fruit  d’une  vertu  héroïque  ; or 
pourrai-je  croire  que  cet  effort  qui  demande  le 
plus  grand  courage  soit  au  pouvoir  d’un  homme 
qui  mene  une  vie  aussi  licencieuse  î non , mon  ami  ; 
cela  n’est  pas  dans  la  nature  humaine , et  l’homme 
corrompu  à tous  autres  égards , en  est  absolu- 
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ment  incapable.  Une  probité  si  sévère  e$t  incom- 
patible avec  le  scandale  public  de  sa  conduite* 
J’ignore  s’il  a jamais  existé  un  monstre  aussi 
contradictoire;  mais  je  n’ai  jamais  cru  à son 
existence , et  certainement  je  n’ai  jamais  été  cet 
homme-là.  La  funeste  passion  du  jeu  m’a  précipité 

a 

comme  les  autres  dans  tous  les’  vices  qu’elle  en- 
gendre ; et  indépendamment  des  injustices  dont 
elle  me  rendit  coupable  envers  tous  ceux  qui 
m’entouroient , elle  dégrada  mon  cœir , elle  le 
ravala  jusqu’aux  bassesses  les  plus  indignes.  Je 
faisois  valoir  les  droits  les  plus  équivoques  ; je 
mettois  à profit  les  méprises  des  autres  ; je  tâ- 
chois  même  de  remédier  aux  revers  du  sort  par 
des  moyens  que  suggère  l’injustice  et  que  ré- 
prouve l’honneur.  O de  combien  de  reproches 
ma  conscience  n’est-elle  pas  déchirée  ! que  de 

torts  que  je  ne  puis  réparer  ! que  de  restitutions 

» 

impossibles  ! Quel  étoit  l’aveuglement  de  mon 
cœur , dans  un  temps  où  je  m’exposois  à tout 
instant  à perdre  ce  que  le  monde  appelle  l’honneur 
et  à laver  mon  affront  dans  le  sang  d’autrui  1 
Tels,  sont  en  partie  les  effets  des  caprices  in- 
sensés de  l’orgueil  qui  proportionne  son  luxe  à 
ses  revenus.  Que  de  jeunes  gens  heureusement 
nés  cette  erreur  n’a -t- elle  pas  perdus  ? et  moi-/ 
même,  quelque  pervers  que  je  fusse  naturelle- 
ment, je  ne  n\e  serois  jamais  livré  à de  tels  excès t 

Di 
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ou  au  moins  ne  les  aurois-je  pas  connu  si-tôt , si  , 
l’on  m’avoit  donné  l’habitude  d’une  modération 
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qui  m’auroit  mis  à portée  de  satisfaire  d’autres 
goûts  tolérés  et  reçus  dans  la  société. 

; Quel  scandaleux  spectacle  que  celui  de  la  vie. 
que  nous  avons  l’un  et  l’autre  menée  au  milieu 
des  horreurs  du  jeu  et  livrés  aux  dépenses  dé- 
sordonnées oii  nous  jetoit  la  multiplicité  de 
nos  vices  1 Je  . ne  me  rappelle  qu’avec  douleur 
l’immense  ^quantité  d’or  que  nous  avons  dissipée 
en  objets  frivoles  et  méprisables  , en  banquets 

et  en  festins  si  peu  satisfaisans  pour,  l’ame  , et 

* _ 

qui  ne  servoient  qu’à  flatter  une  stérile  vanité. 
Avec  quelle  amertume  je  repasse  dans  ma  mé- 
moire les  folles  dépenses  d’un  jeu  insensé  et  le» 
prodigalités  du  libertinage  auquel  nous  nous 
gommes  abandonnés  1 je  ne  puis  y songer  sans 
frissonner  d’horreur. 

Lorsque  je  considère  que  tant  de  profusion* 
m’ont  donné  fort  peu  de  plaisir  et  me  coûtent 
maintenant  tant  de  remords  ; quand  je  songe  au 
nombre  des  malheureux  qu’elles  auroient  pu  se- 
courir et  des  infortunés  que  j’aurois  pu  soulager,, 
au*  établissemens  de  bienfaisance  et  d’utilité  que 
j’aurois  pu  former , j’en  suis  indigné  contre  moi- 
même  ; moi-même  je  me  fais  horreur  et  je  me 
regarde  comme  le  monstre  le  plus  abominable  de 

v . \ V t*  V"1’  • *.  -■  *-  v.  ...  • i. 
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Veuille  le  Ciel  qui  a daigné  dissiper  mon 
aveuglement , ^tendre  jusqu’à  toi , mon  cher 
Théodore , ses  bienfaisantes  et  paternelles  lumières  ! 
Tu  auras  l’avantage  d’avoir  eu  le$  yeux  dessillés 
plutôt  que  moi.  Une  ame  aussi  élevée  , aussi  sen- 
sible que  la  tienne,  ne  peut  ni  résister  à la  force 
4es  lettres  que  je  t’adresse , ni  repousser  les  idées 
douces  et  consolantes  qu’elles  te  présentent.  Aht 
jnon  ami  ! renonçons  aux  erreurs  qui  nous  ont 
aveuglés  ; fuÿons  ces  villes  où  nous  n’avons  sucé 
qu’une  profonde  corruption  ; cherchons  dans  la 
simplicité  des  campagnes , dans  la  pratique  de  la 
bienfaisance  et  de  toutes  les  vertus , une  paix  et 
une  consolation  que  le  monde  et  ses  plaisirs  ne 
nous  ont  jamais  donnés.  Je  prie  le  Ciel  que  ces 
lettres  fassent  sur  ton  cœur  la  même  impression 
qu’elles  ont  faite  sur  le  mien , et  qu’elles  déter-? 
minent  Marien  à venir  bientôt  réaliser  auprès  de 
moi  ces  paisibles  et  agréables  projets.  Mais  pour* 
quoi  ne  me  réponds-tu  pas  ? tu  tardes  trop  à le 
faire.  Mon  ami , ne  diffères  point  une  réponse  que 
j’attendâ  avec  impatience  et  de  laquelle  dépend  ma 
félicité.  Adieu , mon  cher  Théodore , 
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LETTRE  TRENTE * CINQUIÈME. 

Le  Philosophe  à Théodore , 

Quelle  joie  ! quelle  consolation  î que  de 
bonheur,  mon  cher  Théodore!  Dieu  verse  à pleines, 
mains  sur  moi  les  trésors  de  sa  miséricorde, 
A peine  ma  dernière  lettre  étoit  partie,  qu’un 
domestique  vint  en  courant  m’avertir  que  Mariert 
ctoit  arrivé,  et  qu#il  étoit  à la  porte.  Dieu  ! 
m’écriai- je , Marien  ! Je  pou  vois  à peinç  en  croire 
mes  oreilles,  et  je  volai  à sa  rencontre. 

Juges  de  l’émotion  de  mon  cœur , en  le  trou- 
vant dans  l’antichambre.  La  joie  m’ôta  l’usage  de 
la  parole,  Je  me  précipitai  dans  ses  bras,  je  pressai 
contre  mon  cœur  cet  ami  si  désiré,  cet  ami  que  • 
le  Ciel  m’envoie  et  que  je  reçois  de  sa  main. 
Mon  sang  circuloit  dans  mes  veines  avec  unç 
telle  impétuosité  que  je  n’aurois  pu  soutenir  la 
violence  de  cet  état,  si  la  nature  ne  fût  pas  venue 
à mon  secours  et  ne  m’eut  soulagé  par  un  déluge 
de  larmes.  J’inondai  de  mes  pleurs  le  visage  vé- 
nérable de. cet  ami  de  Dieu,  qui  désormais  sera 
le  mien.  Son  cœur  sensible  s’attendrit  de  la  vive 
expression  de  ma  joie  et  de  ma  gratitude  ; et 
Réprouvai  un  plaisir  que  je  ne  puis  exprimer  * et* 
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sentant  mes  joues  humides  de  quelques-unes  de 
ses  larmes. 

Cet  épanchement  réciproque  de  tendresse  et 
d affection  se  prolongeoit  , et  auroit  duré  plus 
long  - temps  si  Mariai  ne  se  fût  dégagé  de  mes 
bras  , pour  embrasser  mes  deux  enfans  qui  me 
voyant  accourir  tout  joyeux,  m’avoient  suivi. 
Ils  étoient  déjà  suspendus  au  cou  de  Marien.  Ces 
aimables  enfans  voyant  couler  mes  pleurs , pieu- 
jroient  aussi  et  rioient  en  même  temps.  Marien 
les  embrassa  plusieurs  fois.  Après  avoir  donné 

lin  libre  cours  à l’effusion  des  sentimens  tumul- 

. * 

tueux  qui  nous . suffoquoient , nous  commen- 
çâmes à nous  remettre,  et  je  le  conduisis  dans 
la  salle.  . 

Pourquoi , mon  ami , lui  dis  - je  alors , ne 
m’as-tu  pas  prévenu  de  ton  arrivée  ? j’avois 
compté  que  Théodore  m’écriroit  ; pourquoi  n’en 
a-t-il  rien  fait  ? je  t’attendois  avec  tant  d’impa- 
tience , je  desirois  et  j’apréhendois  ta  réponse; 
Ah  ! combien  je  redoutois , mon  cher  Marien,  que 
tu  ne  voulusses  pas  quitter  ton  train  de  vie  , 
que  tu  ne  me  jugeasses  indigne  de  ton  amitié 
et  des  liaisons  que  je  voulois  établir  entre  nous  ! 
Combien  ma  surprise  est  agréable  ; tu  viens  tout- 
à-coup  mettre  le  comble  à ma  félicité  ! mais , 
mon  ami , tu  devois  craindre  qu’un  bonheur  si 
grand , si  imprévu,  si  subit , ne  fit  sur  mon  cœur 

% * * * • * ***  V 


58  Triomphe 

une  impression  trop  forte  ? pourquoi  ne  pas  m*eil 
prévenir  ? pourquoi  ne  m’avoir  pas  préparé  à cet 
excès  de  joie  ? Je  crois....  Hélas  ! à quel  dessein 
Viens-tu  et  dans  quelle  intention  ? m’accordes-tu 
ce  que  Théodore  t’a  demandé  en  mon  nom  i que 
Dieu  touche  ton  cœur  ! puisses-tu  venir  pour 
me  fermer  les  yeux  et  accepter  le  dépôt  de  me* 
enfans  que  je  fais  entre  tes  mains  ! 

Je  lui  dis  tout  cela  avec  tant  de  véhémence 
et  je  parlois  avec  tant  de  volubilité  qu’il  ne  put 
ni  m’interrompre  ni  me  répondre.  Lorsque  j’eus 
fini , il  me  dit  avec  un  air  d’intérêt  : « Rassures-* 
toi,  mon  aijii , je  viens  ici  pour  toujours;  j’y 
viens  vivre  et  mourir  avec  toi  ; j'y  viens  être 
l’instituteur  de  tes  enfans , aimer  et  servir  Dieu 
avec  ta  famille  et  toi  ; me  placer  avec  vous  sous, 
ses  ailes  paternelles  jusqu’au  jour  de  la  sainte 
esperance.  Mon  ami  1 que  le  Ciel  protégé  ceux 
qui  vont  habiter  sous  ce  toit,  et  qui  confians  en 
son  secours , vont  se  réunir  par  les  liens  de  la 
divine  charité  1 Daigne  sa  bonté  fortifier  tellement 

leur  union , que  1*  mort  elle-même  ne  puisse  les 
séparer  ! » 

Pein6-toi  , s*il  t’est  possible  , Théodore , la 
grandeur  de  ma  joie , en  l’entendant  parler  ainsi, 
Mes  larmes  coulèrent  en  abondance.  Je  courus, 
à mes  enfans,  et  les  amenant  auprès  de  Marïtn , 
jje  lesfis  mettre  à genoux  devant  lui  ; reçonnoisse?. 
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leur  ois-je , Maricn  pour  votre  père  ; Je  lui  cède 
toute  l’autorité , tous  les  droits  que  la  nature  m’$ 
donnés  $ îr  vous  : je  voulus  qu’ils  lui  baisassent 
la  main  en  signe  de  l’obéissance  qu’ils  lui  pro* 
mettoient , et  qu’ils  renouvelassent  tous  les  ma-» 
tins  cette  marque  de  respect , comme  un  témoi- 
gnage de  leur  promesse.  Mes  enfans  s’y  prêtèrent 
avec  promptitude  et  avec  joie , mais  ils  pleu- 
rèrent ; et  ce  moment  donna  lieu  à une  nouvelle 

% « N 

scène  de  tendresse  qu^il  est  presque  impossible! 
de  décrire. 

Il  sembloit  que  notre  sensibilité  ne  pouvoit 
augmenter  dans  ce  délicieux  moment,  Le  bon 

naturel  de  Félix  Sut  donner  à la  mienne  un  nouvel 

« 

essor  ; après  qu’il  eut  baisé  la  main  de  Matien , 
il  se  tourna  vers  moi , et  me  dit  : Puisque  vous 
le  voulez , je  lui  promets  obéissance , je  le  recon- 
pois  pour  mon  père  ; mais  il  ne  peut  être  mon  père 
qu’en  second.  Je  consens  bien  à en  avoir  deux , mais 
je  ne  yeux  point  que  vous  cessiez  d’être  le  mien. 
—Oui , mon  enfant,  lui  répondis- je , en  le  serrant 
çontre  mon  sein  : quel  don  le  Ciel  m’a  fait , en 

tne  donnant  un  fils  d’un  si  excellent  caractère  ! 

* # ) #• 

Non , jamais,  jamais  je  ne  me  séparerai  de  toi, 
jamais  je  ne  cesserai  d’être  ton  père  ; nous  serons 
tes  deux  pères , Maricn  et  moi , et  Maricn  le  sera 


pour  nous  trois. 


Nptre  émotion  étant  un  peu  calmée , Maricn 
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m’apprit  qu’un  de  ses  amis  , nommé  dom  An- 
toine , qui  Pavoit  amené  dans  sa  voiture , l’atten- 
doit  hors  de  l’appartement.  Il  me  demanda  de  sortir 
pour  me  le  présenter.  Je  courus  avec  lui  pour 
le  recevoir,  et  nous  trouvâmes  dans  l’antichambre 
un  homme  d’une  apparence  modeste  et  d’une 
physionomie  agréable.  Je  lui  demandai  pardon  de 
l’avoir  fait  attendre,  en  accusant  Marien  de  ne 
m’en  avoir  pas  averti  plutôt , et  je  l’introduisis 
avec  toute  la . politesse  et  tous  les  égards  con- 
venables. 

Sur  ce  qu’il  m’apprit  qu’il  comptoit  se  remettre 
en  route  le  même  soir , nous  le  priâmes  de  s’arrêter 
quelques  jours  avec  nous.  Il  s’en  défendoit;  il 
alioît,  disoii-i! , remplir  en  Amérique  une  mission 
du  Gouvernement  et  il  craignoit  que  le  vaisseau 
qui  Pattendoit  ne  mît  à la  voile  : à forces  d’ins- 
tances nous  obtînmes  de  lui  qu’il  resteroit  trois 
jours  avec  nous.  U me  parut  un  homme  très- 
instruit  et  du  meilleur  caractère.  Ambroise  par  mes 
ordres  l’accompagna  dans  le  village  qu’il  voulut  ' 
voir  par  curiosité.  Il  se  récria  beaucoup  sur  la 
misère  de  ses  habitans,  comme  sur  celle  de  tous 
les  autres  villages  qu’il  avoit  rencontrés  sur  sa 
route.  Il  partit  au  bout  des  trois  jours  qu’il  avoit 
donnés  à nos  instances. 

Le  jour  de  son  arrivée  et  peu  après  notre 
première  entrevue  > Marien  voulut  me  parler  eu . 
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jparticulier , et  me  fit  signe  de  faîte  retirer  mes 
enfans ; je  les  fis  éloigner,  et  Marien  pria  dom 
Antoine  de  se  joindre  à eux.  Lorsque  nous  fûmes 

. 4 

seuls , il  me  dit  : Mon  ami , je  puis  te  donner 
une  autre  nouvelle  qui  te  causera  une  bien  plus 
grande  joie  encore.  Théodore  est  détrompé  de  Æs 
erreurs  ; il  est  converti , et  a pris  la  ferme  réso- 
lution de  se  consacrer  entièrement  à Dieu. 
— Quoi  ! mon  ami,  lui  dis-je,  Dieu  auroit  touché 
son  cœur  ? — Oui , me  répondit-il , et  tu  as  eu  le 
bonheur  d’être  l’instrument  dont  il  s’est  servi. , 
— Divine  miséricorde,  m’écriai-je  J avec  quelle 
abondance  vous  versez  vos  faveurs  sur  un  homme 

qui  en  est  si  peu  digne  ! Jamais  , mon  cher 

« < 

Théodore , je  ne  pourrai  t’exprimer  le  plaisir,  te 
peindre  la  satisfaction  que  ces  paroles  surnatu- 
relles et  divines  répandirent  dans  mon  cœur  : je 
n’avois  jamais  éprouvé  un  sentiment  aussi  doux  ; 
noq,  jamais  on  n’en  éprouva  un  pareil  sur  la 
terre.  Ah  ! telles  sont  sans  doute  les  délices  et 

. ^ * * * *■  » 4 

la  volupté  dont  se  forme,  la  félicité  des  Élus , 
et  dont  le  Dieu  d’amour  , abreuve  ses  enfans 
chéris  ! 

. ; J’étois  tellement  hors  de  moi,  que  je  me  jetai  à 
genoux  sans  pouvoir  rien  articuler  que  ces  pa- 
roles : ô mon  Dieu  ! Dieu  bon  1 Dieu  misé- 
ricordieux  ! Mais  tandis  que  mes  lèvres  les  ré^ 
pétoient  mécaniquement,  mon  esprit parcourok 
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dans  son  rapide  essor  toute  l'étendue  des  inriôm* 
brables  bienfaits  dont  il  ne  cessôif  de  me  combler. 
Que  d’idées  différentes  se  présentèrent  successi- 
vement à mon  imagination  1 l’hortible  tableau 
de  notre  conduite  passée , les  erreurs  de  notre 
esprit,  les  égàremens  de  notre  cœur  corrompu* 
la  multitude  infinie  des  crimes  qui  ont  souillé 
notre  coupable  vie , s’offrirent  en  un  instant  et 
en  raccourci  à ma  pensée. 

Cette  épouvantable  image  me  fit  frissonner  d’hor^ 
reur  ; mais  au  même  instant  et  avec  autant  de  rapH 
dite , j’embrassai  d’un  coup  d’œil  tous  les  prodiges 
de  la  divine  miséricorde  opérés  en  ma  faveur* 
les  événemens  par  lesquels  sa  providence  pater- 
nelle avoit  préparé  ma  conversion , mon  voyage  ait 
couvent,  la  rencontre  de  mon  ange  tutélaire , mal 
confession  et  ma  communion , la  convalescence 
de  l’Étranger,  la  résurrection  de  Manuel > la  con- 
version de  Simon , et  maintenant  la  tienne;  mort 
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cher  Théodore , la  tienne  que  dès  ^instant  où  Diert 
daigna  m’ouvrir  les  yeux  je  lui  ai  sans  cessé 
demandée  avec  la  plus  <dve  instance!  La  réunion 
et  l’ensemble  de  tant  dé  bienfaits  produisoient 
en  moi  des  sentimens  sr  vifs , si  tumultueux  que 
mon  cœur  ne  pouvoit  y suffire.  Je  ne  savois  que 
répéter,  je  ne  pouvois  qïte  m’écrier  r mon  Dieu  ! 
Dieu  adorable  et  éternel  î que  tu  es  grand  ! qu« 
tu  es  bon  i que  tu  és  miséricordieux  ! 
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Je  me  sentois  tomber  en  défaillance  ; Mariai 
$’en  apperçut  sans  doute , car  il  me  releva  et 
ine  fit  asseoir.  Alors  je  commençai  à lui  faire 
des  questions  : je  lui  demandai  comment  et  quand 
s’étoit  opéré  cet  heureux  changement  : mes  interrc* 
gâtions  se  succédoient  si  rapidement  que  la  seconde 
n’attendoit  pas  qu’il  eût  répondu  à la  première* 
Marien  voyant  l’état  d’agitation  où  j’étois , chercha 
à me  calmer.  Lorsque  je  fus  parvenu  à réprimer 
un  peu  l’ardeur  de  ma  vivacité,  il  parla  ainsi  : 

Tu  sais  que  je  fréquentois  peu  votre  société  * 
quoiqu’il  s’y  trouvât  plusieurs  de  mes  parens  et 
de  mes  condisciples , et  que  nous  eussions  été 
élevés  ensemble;  la  vie  que  vous  meniez  et  la  * 
dissolution  de  vos  mœurs  m’avoient  éloigné  de 
votre  intimité;  je  ne  cherchois  à vous  voir  que 
par  occasion  ou  lorsque  la  bienséance  l’exigeoit. 
Déjà  depuis  long-temps-  je  n’avois  entendu  parler 
1 d’aucun  dé  vous  autres , lorsque  je  trouvai  chez 
moi  un  billet  de  Théodore , ainsi  conçu  : <«  Je 
suis  de  quartier  ; je  ne  puis  ni  sortir  du  palais 
ni  t’aller  voir  ; ayant  une  affaire  de  grande  im-. 
portance  à te  communiquer , je  te  prie  de  passer 
chez  moi.  » Je  fus  très-étonné  que  Théodore  qui 
n’a  voit  jamais  rien  eu  à démêler  avec  moi,  eût 
alors  quelque  chose  à me  dire.  Il  n’y  avoit  rien 
de  commun  entre  son  genre  de  vie  et  le  mien; 
mais  comme  nous  devons  être  prêts  à tout  et 
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nous  rendre  utiles  autant  que  nous  le  pouvons* 
je  lui  répondis  que  je  me  rendrois  chez  lui. 

J’eus  vraiment  quelque  peine  à aller  le  cher- 
cher au  palais  dont  je  ne  connoissois  point  les 
êtres  ; aussi  ne  parvins-je  que  bien  d fficilement 
jusqu’à  son  appartement.  J’ignorois  également 
•l’heure  convenable  pour  le  rencontrer  , et  j’ar- 
rivai précisément  au  moment  où  il  devoit  aller 
remplir  ses  fonctions.  Il  m’introduisit  dans  un  ca- 
binet , et  ne  pouvant  pas  s’arrêter  , il  me  pria 
de  l’attendre , en  m’assurant  qu’il  reviendroit  bien- 
tôt , et  il  partit.  Mais  , mon  ami , quelle  diffé- 
rence dans  son  ton  et  dans  son  maintien  ! Il  me 
parut  tout  autre , et  je  restai  confondu  d’une 
métamorphose  si  complète. 

Tu  connoissois  son  air  hautain  et  avantageux  *' 
son  port  altier  et  superbe , ce  ton  de  satisfaction 

et  de  suffisance  , de  prétention  et  de  supériorité  * 

* * 

ce  maintien  frivole  et  léger  , ce  mélange  de  har- 
diesse et  de  grâces  qui  le  distinguoient  pafrmi  les 
courtisans  mêmes;  tout  cela  avoit  disparu.  Sà 
contenance  étoit  sérieuse  et  modeste  ; son  air 
étoit  simple  , ouvert  et  serein  ; il  paroissoit  lan- 
guissant et  pensif  ; il  étoit  en  un  mot  si  différent 
de  lui-même  que  je  pouvois  à peine  en  croire 
à mes  yeux. 

Son  langage  sur-tout  m’étonna  : il  ne  m’avoit 
jamais  parlé  que  de  ce  ton  ironique  et  railleur 

sous 
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à l'aide  duquel  la  présomption  déguise  le  mépris 
èt  lui  donne  l’apparence  de  la  plaisanterie.  Comme 
je  ne  professois  point  sa  grande  philosophie , il 
me  regardoit  sans  doute  en  pitié  et  ne  voyoit  en 
moi  qu’un  pauvre  homme , un  génie  borné  , in- 
fatué des  préjugés  vulgaires  ; et  lorsque  les  cir- 
constances nous  rapprochoient , à peine  daignoit- 
il  me  parler.  S’il  m’adressoit  la  parole  , c’étoiî 
en  courant  et  d’un  ton  très-léger , en  couvrant 
la  chétive  opinion  qu’il  avoit  de  moi  du  voile 
du  badinage  et  de  l’ironie* 

Cétte  fois  son  ton  plus  sérieux  et  plus  grave 
étoit  très-obligeant  et  très-poli.  Son  urbanité  me 
frappa  ; j’en  attribuai  la  cause  à quelque  inquié- 
tude , et  je  pensai  qu’il  m’appeloit  pour  lui  ren- 

dre  quelque  service.  Dans  cette  idée  , je  me 

. * 

disposais  à m’y  prêter  de  tout  mon  pouvoir  ; 

et  m’étant  approché  du  feu  pour  l’attendre , je 

me  mis  à parcourir  ses  livres.  Lorsqu’il  revînt, 

il  me  trouva  dans  cette  occupation* 

< '■  # 
Je  venois  de  prendre  un  ouvrage , sur  lequel 

je  n’avois  pas  encore  jeté  les  yeux.  Quel  est  ce 
livre  , me  dit-il  ? Je  l’ouvris , et  lui  dis  : c’est 
un  volume  de  Voltaire . Il  me  l’arrache  aussitôt 
des  mains , et  le  jetant  au  feu  , il  s’écrie  : mal- 
heureux écrivain , quels  maux  n’als-tu  pas  causés  ! 

« 

- — Je  restai  confondu.  — Tu  es  surpris,  Marien, 
Continua-t-il,  de  m’entendre  parler  ainsi  ? Je  le 

■Tome  1K  * ' % : " *'  : 
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croîs  bien  : ta  surprise  n’est  que  trop  légitime 
et  je  devois  m’y  attendre.  Mais  tu  ignores  ce 
qui  se  passe  ! Si  tu  savois . . . oui , il  faut  que 
tu  le  saches. 

Mon  ami , je  n’étois  qu’un  aveugle  et  un  in- 
sensé ; j’ai  cru  tout  savoir,  et  je  n’étois  qu’un 
ignorant.  Que  de  choses  à connoître , et  qui  m’ont 
échappé  ! Que  n’ai-je  pas  vu , que  n’ai-je  pas  appris 
dans  l’espace  de  peu  de  jours  ! Par  combien  de 
prodiges,  par  combien  de  circonstances  extraor- 
dinaires la  Providence  n’a-t-elle  pas  daigné  m’ou- 
vrir les  yeux  ! Il  ne  falloit  rien  moins  que  cet 
enchaînement  d’événemens  et  la  manière  toute 
particulière  dont  le  Ciel  les  a disposés,  pour 
que  je  lusse  ce  que  j’ai  lu  , pour  que  je  pusse 
me  détromper  et  que  l’obstination  de  mon 
aveuglement  pût  cesser. 

— Je  ne  savois  que  penser  de  ce  discours , et 
j’en  étois  confondu.  — As-tu  , me  dit-il , quelque 
nouvelle  de  Manuel?  — Oui , lui  dis-je  ; on  m’a 
raconté  qu’il  étoit  mort  subitement  dans  sa  voi- 
ture. — Non  , me  répondit-il  : on  l’a  cru  ; mais 
il  vit  encore.  —11  me  demanda  ensuite  si  j’avois 
de  tes  nouvelles.  Je  lui  répondis  que  non.  — Eh 
bien  ! apprends , me  répliqua- 1 -il , qu’il  a de- 
meuré long-temps  dans  un  couvent , oii  il  a fait 
une  confession  générale;  il  habite  aujourd’hui 
dans  une  de  ses  terres , avec  l’intention  d’y  me- 
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hèb  ime  vie  chrétienne  et  le  désir  de  réparer  le$ 
Scandales  qü’il  à donnés. 

—Il  est  difficile  de  concevoir  l’effet  qué  fit  sur 
imoi  cë  peu  de  paroles.  La  sürprisë  et  la  joie 
remplissoient  mon  ame  toute  entière.  Quoi  ! lui 
dis-je  , Dieü  a vu  avec  compassion  et  changé  ce 
cœur  rebelle  , livré  à Tendurcissement  ! Théo- 
dore me  l’assura  de  nouveau  ; alors  je  ne  pus  me 
contenir.  Je  me  mis  à genoux , et  lës  yeux  bai- 
gnés  de  larmes , je  levai  les  mains  au  ciel , en 
m’écriant  dans  le  transport  de  ma  joie  : béni  soit 
le  Dieu  des  miséricordes  infinies  ! J’observai , eii 
me  relevant , que  Théodore  versoit  aussi  des 
larmes  et  avoit  l’air  attendri  : alors  je  commençai 
à me  persuader  qu’il  disoit  vrai» 

Je  le  priai  de  me  raconter  comment  et  par 
quels  moyens  Dieu  avoit  fait  ce  miracle.  — Non 
hon  , me  dit  il , je  ne  te  dirai  rien;  Si  tu  veut 

• * k 

le  savoir  j lis  les  lettrés  qu’il  m’a  écrites.  Non  seu- 
lement il  me  charge  de  te  les  faire  lire , mais  dan$ 
le  nombre  il  y en  à ünë  qui  t’est  particuliè- 
rement adressée,  —je  lui  en  demandai  la  lecture  ; 
hon  j non  , répondit -il  * tu  ne  la  Verras  que 
quand  it  en  sera  temps.  Je  suivrai , à ton  égard  ; 
la  même  conduite  qu’il  a tenue  envers  moi.  Il 
a Voulu  que  je  né  lui  répondisse  que  lorsqu’it 
m’avertiroit  : il  vouloit  auparavant  que  je  fusse 
instruit  de  tout;  Et  combien  il  en  a sagement 

fe  i 


68  Triomphe 

4 0 

agi.  Que  sa  précaution  a été  sage  ! que  de  sot- 
tises , que  de  blasphèmes  ne  m’a- t- elle  pas 
égargnés  ! 

— J’en  agirai  de  même  avec  toi.  Tu  apprendras 
tout  , mais  de  la  manière  dont  j’ai  tout  su.  J’ai 
là  toutes  ses  lettres  rassemblées  qui  forment  déjà 
un  gros  volume  ; tu  les  liras  dans  l’ordre  de  leur 
date  , et  nous  les  lirons  ensemble.  Non  que  je 
ne  les  aie  déjà  lues  plusieurs  fois  , mais  je  veux 

en  recommencer  la  lecture  avec  toi.  Fais  - moi 

• * 

donc  ce  plaisir  et  ne  m’interroges  pas  , car  elles 
t’instruiront  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois 
te  dire. 

—Je  ferai , lui  répondis-je  , très  - volontiers 
ce  que  tu  desires.  — Puisqu’il  en  est  ainsi , m’a- 
jouta-t-il , commençons  cette  lecture  dès  aujour- 
d’hui. Mes  nuits  sont  libres  et  je  peux  les  passer 
avec  toi , sans  que  personne  y prenne  garde. 
Depuis  long-temps  je  les  passe  seul , sans  autre 
occupation  que  celle  de  lire  et  de  relire  ces  let- 
tres. Les  gens  qui  ont  l’habitude  de  me  voir  , 
ont  été  surpris  de  ma  conduite  et  m’en  ont  fait 
quelques  plaintes , je  n’en  ai  fait  aucun  cas  et 
j’ai  prétexté  une  indisposition  ; moyennant  cela  , 
ils  ne  viennent  plus  , et  nous  pourrons  lire  nos 
lettres  sans  être  interrompus.  Tu  viendras  au  dér 
• clin  du  jour  , et  toute  la  nuit  sera  à nous. 
~Mais , lui  répliquai-je  , tes  domestiques  se- 
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l'ont  étonnés  de  me  voir  venir  et  m’enfermer  avec 
toi  toutes  les  nuits  ; ils  imagineront , que  nous 
tramons  quelque  intrigue.  — 1 u as  raison  ; mais 
il  est  aisé  d’y  remédier.  — Viens , ajouta-t-il , en 
se  levant , et  me  montrant  une  petite  porte  dérobée 
par  où  Ton  pouvoit  entrer  et  sortir  sans  être  vu 
de  personne , et  m’en  donnant  la  clef,  il  me  dit  : 
maintenant  tu  pourras  ouvrir  quand  tu  seras  ar- 
rivé ; mais  entres  aussitôt  dans  mon  appartement. 
Je  t’attendrai  ; et  si  par  hasard  tu  ne  me  trouvois 
pas  , attends-moi.  Que  cette  clef  qui  a servi  tant 
de  fois  le  libertinage  et  le  crime , serve  enfin  une 
fois  des  projets  de  vertu  ! 

— Je  me  rendis  la  même  nuit  à son  invitation. 
Nous  ne  fumes  pas  plutôt  ensemble  , que  Théo- 
dore tira  de  son  secrétaire  toutes  tes  lettres.  En 
me  remettant  la  première , il  me  pria  de  la  lire 
à haute  voix.  Il  me  seroit  impossible  de  te  rap- 
porter les  détails  de  cette  lecture.  Je  puis  te  dire 
que  jamais  on  n’a  lu  avec  plus  d’attention  ni 
écouté  avec  un  plus  vif  intérêt. 

Je  faisois  quelques  réflexions  , lorsque  l’occa- 
sion s’en  présentoit  ; mais  Théodore  étoit  prodigue 
des  siennes.  Il  étoit  plein  et  pénétré  de  tout  ce 
que  ces  lettres  contenoient  : il  étoit  aisé  de  voir 
qu’il  les  avoit  lues  souvent  et  avec  beaucoup 
d’attention.  A force  de  m’interrompre  et  de  dé- 
velopper ses  réflexions,  il  prolongea  tellement 
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cette  lecture , que  nous  ne  pûmes  la  finir  que  dan$ 
l’espace  de  plusieurs  nuits,  le  ne  puis  te  rapporter 
tout  ce  que  nous  dîmes  à cette  occasion  ; je  n’eu 
ai  pas  le  temps  et  je  ne  m’en  souviens  pas  assez* 
Mais  pour  t’en  donner  une  idée , je  te  citerai  ce 
qui  m’a  le  plus  frappé  dans  nos  entretiens* 

Lorsque  nous  lisions  quelques-unes  de  tes 
conversations  avec  ton  directeur  sur  Voltaire  . 
$ur  Rousseau,  et  les  autres  philosophes  du  jour , 
$i  obstinément  acharnés  à décrier  la  Religion  ; 
oui , s’écrioit  vivement  Théodore , ce  sont  des 
monstres. , des  furies  échappées  de  l’enfer  pour, 
corrompre  le  monde  1 Quel  mal  n’ont  - il$  pas 
fait?  Malheureux  l’imprudent  qui  les  lit  sans  avoic 
été  auparavant  instruit  î Malheureuses  les  nations , 
assez  aveugles  pour  les  estimer  ! elles  auront  bien- 
tôt perdu  leur  Religion  et  leurs  mœurs  ; et  avec 
çlles , la  paix  et  la  tranquillité.  Une  jeunesse  cré- 
dule et  disposée  à écouter  avec  avidité  tout  ce. 
qui  flatte  ses  passions  * s’empre»$era  de  les  lire  ^ 
elle  les  croira  sur  parole  9 et  sans  autre  examen 
elle  s’abandonnera  à la  licence.  Ce  sont  des  pestes 
publiques  qui  m’ont  corrompu  comme  tant  d’au- 
tres , et  qui  pervertiront  bientôt  l’univers  entier  , 
si  l’on  n’instruit  pas  avec  plus  de  soin  les  peuples 
de  la  vérité  de  notre  Religion. 

D’autres  fois  et  dans  la  même  occasion  , il 


.^spit  : tous  ces  philosophes  si  vantés , qui 
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séduit  les  nations  par  leurs  perfides  écrits  , n’é- 
toient  que  des  orgueilleux  : c’étoit  par  vanité  , 
c’étoit  pour  se  distinguer  et  pour  acquérir  une 
malheureuse  gloire  qu’ils  mettoient  au  jour  des 
opinions  nouvelles  et  erronées  ; et  comme  elles 
ouvroient  la  porte  au  relâchement , les  personnes 
sans  réflexion  les  accueilloient  avec  plaisir.  Cette 
gloire  vaine  et  rutile  étoit  le  but  qui  animoit  leur 
plume  audacieuse  ; et  la  triste  célébrité  que  mal- 
heureusement pour  eux  la  corruption  humaine 
leur  a donnée  , les  encourageoit  à de  nouveaux 
excès.  Observez  Voltaire , leur  père,  leur  patriar- 
che : il  débuta  avec  timidité.  Il  commença  par 
avancer  quelques  idées  hardies , et  finit  par  vo- 
mir les  plus  absurdes  et  les  plus  horribles  blas- 
phèmes.  .... 

Il  est  clair  qu’ils  n’ont  aucune  bonne  foi  ; 
lui  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  suivi  ses  traces. 
Us  ne  font  que  proposer  des  difficultés  sur  des 
objets  que  leur  nature  rend  impénétrables  à 
l’homme  , et  répéter  des  objections  mille  fofs 
résolues , dont  ils  n’ignoroient  pas  la  solution 
méconnue  de  la  plupart  des  lecteurs  auxquels  ils 
en  vouloient  imposer.  Voilà  l’art  perfide  dont  ils 
ont  fait  leur  plus  chère  occupation  ; jamais  ils  ne 
parlent  de  cet  admirable  concours  de  preuves 
qui  démontrent  invinciblement  la  vérité  de  la 
Religion , qui  la  prouvent  avec  une  si  grand* 
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évidence  et  de  tant  de  manières.  Et  moi , homme 

ignorant  et  foible , je  leur  fçrois  un  dilemme  , 

. *•  * 

auquel  je  voudrois  bien  savoir  comment  ils  pour- 
voient répondre. 

Venez  , leur  dirois-je  , promoteurs  de  rincré- 
dulité  ; venez  , vous  tous  qui  vous  moquez  de 

0 

la  foi  chrétienne  et  de  sa  sainte  simplicité,  Dites- 
moi  : coqnoissez  - vous  ou  ne  çonnoissez  - vous 
pas  les  fondemens  de  çettç  foi  ? Savez-vous  par 
quels  motifs  les  Chrétiens  croient  des  mystère? 
si  supérieurs  à la  raison  , et  suivent  si  laborieu-» 
sement  une  doctrine  austère  et  ennemie  de  leurs 
sens  ? le  savez-vous  ou  non  ? Si  vous  ne  le  savez 
pas  , pourquoi  en  parlez-vous  ? pourquoi  vous 
moquez-vous  de  ce  que  vous  ignorez  ? Et  si  vous 
le  savez,  pourquoi  vous  restreignez-vous  à des? 
objections  partielles  et  incohérentes  qui  ne  peu- 
vent altérer  ses  fondemens?  Pourquoi  n’attaquez- 
vous  pas  le  tronc  de  l’arbre  ? pourquoi  n’expo- 
sez-vous  pas  au  grand  jour  tout  le  corps  de  l’édit 
fice , pour  le  saper  par  ses  fondemens  mêmes  ? 

Si  le  système  du  Christianisme  est  faux  , si 
vous  avez  des  moyens  pour  le  combattre  , si 
vos  armes  sont  assez  fortes  pour  le  renverser  , 
pourquoi  ne  vous  en  servez- vous  pa$  ? Il  n’est 
point  de  marche  plus  sûre  pour  en  triompher  et 
pour  nous  détromper  de  nos  illusions  > que  de 

• • i 

|ious  montrer  la  futilité  de  nos  motifs  de  crç^ 
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fUlbilité.  Pourquoi  ne  les  attaquez-vous  donc 
pas  ? Pourquoi  travaillant  avec  tant  d’ardeur  à 
décrier  la  Religion , avez-vous  l’astuce  de  nous  en 
cacher  les  fondemens  ? Avouez  que  vous  êtes  otf 
bien  mal  habiles , si , pouvant  affoiblir  ses  preuves  , 
vous  négligez  de  le  faire  ; ou  bien  perfides , si , 
convaincus  de  votre  impuissance  à cet  égard  f 
vous  ne  les  attaquez  pas  de  front. 

Théodore  ne  s’arrêtoit  plus  lorsqu’il  se  livroit  à 
ses  invectives  contre  les  philosophes  : dans  la 
chaleur  d’un  zèle  ardent , il  les  pressoit  et  les  ter- 
rassoit.  Lorsque  nous  en  vinmes  aux  lettres  dans 
lesquelles  ton*  directeur  esquisse  le  magnifique 
édifice  de  la  Religion  , la  chaîne  suivie  sans  in- 
terruption des.  faits  qui  se  rattachant  à la  créa*- 
tion  du  Monde,  descendent  à Jésus -Christ  et 
viennent  jusqu’à  nous  ; faits  prouvés  avec  tant 
d’évidence  et  de  clarté  par  des  monumens  publics 
et  subsistans  qui  eurent  nos  ancêtres  pour  témoins 
oculaires  , et  dont  nous  sommes  témoins  nous- 
mêmes  par  des  traditions  incontestables  : alors 
son  esprit  s’élevoit , son  cœur  sembloit  se  dila- 
ter , en  contemplant  le  spectacle  d’une  compo- 
sition aussi  simple  que  bien  ordonnée  ; et^omme 
s’il  eût  été  pénétré  de  tous  les  rayons  de  la  lu- 
mière céleste  , il  s’écrioit  : Quel  concert  ! quelle 
harmonie  ! tout  y est  divin  , tout  s’y  corres- 
pond , tout  y est  às a place.  Quel  autre  que  Dieu 
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pouvoit  être  l’artisan  d’une  œuvre  aussi  sublime 9 
ou  tout  s’enchaîne  si  parfaitement  et  cil  rien 
ne  se  contrarie  ! Combien  il  est  aveugle  celui 
qui  n’apperçoit  pas  cette  brillante  splendeur , lors- 
qu’elle s’offre  à sa  vue  ! Ah  ! Marien  , j’étois 
cet  aveugle;  les  perfides  philosophes  a voient  fas- 
ciné mes  yeux  : grâces  soient  rendues  au  Ciel 
qui  a daigné  m’éclairer  par  ces  lettres  ! 

Lorsque  nous  en  fumes  aux  preuves  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ , son  ardeur  redou- 
bloit  ; ses  gestes , ses  expressions , annonçoient 
qu’il  étoit  pénétré  de  leur  évidence  et  de  leur 
solidité.  Il  ne  cessoit  de  s’écrier , il  répétoit  à di- 
verses reprises  2 insensés  ! vous  croyez  qu 'Alexan* 
drt  a conquis  les  Indes  et  que  Çcsar  a subjugué 
Rome , parce  que  ces  faits  sont  rapportés  par 
deux  ou  trois  Auteurs  contemporains  qui  les  ont 
écrits  sous  les  yeux  des  peuples  qui  en  furent  les 
témoins , parce  que  les  siècles  postérieurs  y ont 
ajouté  foi , et  parce  que  ces  notions  historiques 
se  sont  perpétuées  sans  contradiction  jusqu’à  vos 
jours.  Et  néanmoins  vous  ne  croyez  ni  la  vie  ni 
la  mort  de  Jésus-Christ , attestées  par  tant  d’Au- 
teurs  contemporains , en  présence  du  peuple  Juif 
et  de^  bourreaux  eux-mêmes  ; vous  ne  croyez 
pas  à ses  miracles  attestés  par  les  mêmes  Auteurs 
qui  en  furent  témoins  , que  ses  • ennemis  n’ont 
pu  nier  9 et  qui  ont  converti  tant  dç  milliers. 
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d’hommes  ; vous  ne  croyez  pas  à sa  résurrection , 
malgré  le  témoignage  unanime  de  fous  les  Apô- 
tres et  des  Disciples  qui  l’ont  vue  , qui  assurent 
lui  avoir  parlé  après  qu’il  fut  ressuscité.  Vous  ré- 
cusez des  hommes  si  saints , qu’ils  ont  fait  aussi 
des  miracles , à l’aide  desquels  ils  ont  converti 
yn  nombre  infini  de  Juifs.  Vous  ne  croyez  pas  à 
son  ascension  publique  , attestée  par  plus  de  cinq 
cents  personnes  qui , au  milieu  des  tourmens 
et  menacés  de  la  mort , déposent  qu’ils  en  ont 
été  les  témoins. 

r : • , 

Enfin  vous  ne  croyez  pas  ce  que  des  hommes 
aussi  incrédules  que  vous  , ont  été  forcés  de 
feconnoître  et  de  pratiquer  , malgré  leur  ré- 
pugnance naturelle.  Plusieurs  siècles  après  , vous 
voulez  mieux  voir  que  les  contemporains  eux*? 
mêmes.  Après  tant  d’années  , vous  voulez  juger 
' mieux  que  ceux  qui  vivoient  alors  ; et  vous  pré- 
tendez que  l’auditoire  en  sqit  plus  que  les  té- 
moins. Hommes  clairvoyans,  qui  voyez  si  bien 
Ct  de  si  loin  , dites  - moi  comment  les  Églises 
chrétiennes  furent  dès-lors  si  nombreuses  ? com- 
ment elles  purent  compter  dans  leur  sein  * dès 
leur  origine , un  si  grand  nombre  de  Fidelles , 
s’il  n’existoit  pour  eux  aucune  preuve  détermi- 
nante, aucun  miracle  capable  de  les  convertir  ï 
Insensés  ! ô aveugles  que  vous  êtes  ! 

moment  où  ton  directeur , enflammé  d’un 
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saint  zèle  , se  met  à genoux  , et  élevant  son  cœu» 
à Jésus  - Christ , lui  proteste  de  nouveau  qu’il 
croit  en  lui  et  qu’il  l’adore  ; et  où  toi-même  en- 
traîné par  le  même  sentiment , tu  te  prosternes  f 
en  t écriant  i Et  moi  aussi  9 je  crois  en  vous  et 
vous  adore  , o mon  Dieu  ! Je  te  confesse  9 mon 
ami , que  je  fus  si  vivement  et  si  tendrement  ému 
de  cette  actipn  touchante  et  pathétique , que  n’é- 
tant plus  maître  de  moi  , je  sentis  couler  mes 

larmes  et  fus  contraint  d’interrompre  ma  lec- 
ture. 

Théodore  se  leva  ; et  d’un  ton  grave  et  posé  , 
il  me  dit  : Je  n’ai  jamais  lu  ce  passage , sans 
avoir  répété  ces  tendres  et  douces  paroles.  La 
première  fois  que  je  les  lus  ; les  larmes  inon- 
dèrent mes  joues,  et  une  puissante  impulsion  me 
porta  à les  prononcer.  Mon  cœur  et  mes  lèvres 
les  ont-  répétées  plusieurs  fois  depuis  ; et  je  ne 
les  prononce  jamais  qu’avec  un  sentiment  qui 
devient  toujours  plus  profond  et  plus  affectueux. 
Je  ne  les  ai  dites  encore  qu’à  mon  Dieu  ; je  n’a- 
vois  d’autre  témoin  que  lui.  Mais  à présent  que 
j’en  ai  un  dans  toi , dans  toi  qui  es  Prêtre  et 
que  je  respecte  comme  son  Ministre  , je  veux 
les  ratifier  en  ta  présence.  Il  se  mit  à genoux , 
et  levant  au  Ciel  ses  mains  et  ses  regards  , il 
dit  : « Oui , adorable  Jésus  ! je  vous  adore  aussi , 
moi  ; et  je  vous  rçconnois  pour  mon  Dieu  et 
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pour  mon  Rédempteur  : je  renouvelle  en  pré- 
sence de  votre  Ministre  les  vœux  de  mon  bap- 
tême. Je  fais  et  je  ferai  toujours  profession  d’être 

» 

Chrétien  ; daignez  me  pardonner  mes  crimes , 
daignez  me  soutenir  par  votre  grâce.  » Toi,  Ma - 
rien  y pries  pour  moi , et  aides-moi  dans  ma  sainte 
résolution.  . 

Ce  mouvement  et  l’expression  bien  sentie 
avec  laquelle  Théodore  me  tint  ce  discours , ache- 
vèrent d’ouvrir  un  libre  passage  à mes  larmes  ; 
baigné  de  pleurs  , je  me  précipitai  dans  ses  bras. 
Je  rendis  intérieurement  les  plus  vives  actions  de 
grâces  au  Dieu  de  bonté  , d’avoir  par  un  miracle 
, de  sa  providence  touché  à ce  point  un  cœur 
que  je  croyois  livré  à l’orgueil  et  à l’obstination. 
Mais  que  ne  peut  la  douce  efficace  de  la  grâce 
divine  ! Nous  nous  occupâmes  ensuite  de  beau- 
coup d’autres  réflexions , toutes  relatives  à ta 
situation  et  à celle  de  Théodore  ; j’observai , avec 
la  joie  la  plus  vive  , qu’il  étoit  pénétré  d’une 
douleur  bien  sincère  et  entièrement  résolu  de 
changer  de  vie.  La  succession  rapide  de  nos  idées 
et  l’émotion  ne  nous  permirent  pas  de  conti- 
nuer cette  nuit  notre  lecture  ; nous  la  renvoyâmes 
aux  nuits  suivantes. 

Nous  la  poursuivîmes  en  effet  sans  interrup- 
tion ; et  lorsque  nous  parvînmes  aux  lettres  où 
tu  parles  de  ta  confession  et -de  ta  communion, 
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Théodore  ne  cessoit  de  dire  à voix  basse  et  avec 
tin  sentiment  qui  sortoit  du  fond  de  son  cœur  i 
que  tu  es  heureux , mille  fois  heureux  ! qui 
pourra  être  comme  toi  ! D’autres  expressions  qui 
lui  échappoient  à chaque  instant , me  peignoient 
les  sentimens  dont  son  ame  étoit  pleine,  et  m’as- 
suroient  qu’il  songeoit  sérieusement  à panager  tà 
félicité. 


Lorsque  ton  directeur  se  préparoit  à te  donner 
l’absolution  , et  qu’il  te  tint  ce  discours  si  tendre 
et  si  chrétien  , ou  il  te  représentoit  comme  em-' 
brassant  la  croix  et  prêt  à recevoir  le  sang  dé 
l’Agneau  9 par  lequel  il  alloit  te  purifier  de  tes 
fautes , il  ne  put  contenir  ses  sanglots  , et  il 
répandit  un  torrent  de  larmes.  Quand  tu  décris 
l’instant  mémorable  5 où  prosterné  à ses  pieds  et 
le  front  collé  à la  terre , tu  entends  ton  confes-* 
seur  prononcer  au  nom  et  de  l’autorité  de  Dieu 
les  saintes  et  divines  paroles , il  s’écria  en  pous~ 
sant  un  soupir  du  plus  profond  de  son  cœur  i 
ah  ! quand  arrivera  pour  moi  ce  jour  fortuné  I 
Il  le  répéta  encore  lorsque  nous  en  fumes  au 
moment  de  ta  communion.  A chaque  pas  , à tous 
les  instans  de  notre  lecture  , Théodore  exprimoit 
son  attendrissement  et  sa  ferveur. 

Je  ne  pus  me  défendre  non  plus  de  m’at-* 
tendrir  au  passage  où  tu  fais  mention  de  moi  ; 
mais  lorsque  je  te  vis  desirer  que  j allasse  *vivH( 
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avec  toi  et  que  je  me  chargeasse  de  l’éducation 
de  tes  enfana;  lorsque  j’en  vins  sur -tout  à la 
lettre  que  tu  m’écris  et  oit  tu  me  parles  direc- 
tement , mon  trouble  devint  extrême*  Je  voulut 
parler  à Théodore  de  mon  incapacité  pour  des 
fonctions  aussi  élevées  et  aussi  difficiles  qiue 
celle  de  diriger  des  jeunes  gens  et  d’ajouter  aui 
soin  de  leur  donner  les  connoissances  nécessaires, 
celui  de  les  conduire  à la  vertu  $ Théodore  me 
ferma  la  bouche  en  me  disant  ; je  ne  te  répon- 
drai rien  , que  tu  n’aies  achevé  la  lecture  de  la 
lettre  qu’il  t’écrit  , et  que  tu  n’aies  eu  le  temps 
d’y  réfléchir.  Je  fis  l’effort  de  me  soumettre  à 
cette  condition.  Je  lus  la  lettre  toute*  entière  , et 
lui  dis  ensuite  : 

Le  Ciel  ne  pouvoit  m’offrir  un^occasion  plus 
agréable  et  plus  douce  que  celle  d’aller  vivre 
et  mourir  avec  un  parent  que  j’aime  , et  un  ami 
que  j’estime.  Rien  ne  pourroit  m’être  plus  avan- 
tageux que  de  concourir  à l’affermir  dans  sa 
nouvelle  vie  et  de  me  sanctifier  moi-même , en 
contribuant  à sa  sainteté  et  à celle  de  sa  famille  ? 
Rien  ne  pourroit  m’être  plus  agréable  que  de 
lui  rendre  un  service  aussi  important  que  celui 
de  me  charger  de  l’éducation  de  ses  enfans  , et 
de  cultiver  pour  Dieu  deux  jeunes  plantes  qui 
sont  son  ouvrage  , mais  tu  sais , Théodore  , que  je 
n’ai  fait  que  des  études  fort  ordinaires  : je  n’ai 
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appris  que  ce  qu*il  me  falloit  absolument  savoîf 
pour  remplir  mes  obligations.  Les  enfans  d’un 
homme  du  rang  qu'occupe  notre  ami , des  enfans  * 
destinés  aux  premiers  emplois  de  l’état , peuvent- 
ils  être  confiés  à l’instruction  d’un  homme  aussi 
' dépourvu  que  moi  des  lumières  nécessaires  à cet 
emploi  ? 

* L’éducation  est  un  grand  art  ; une  science  plus 
difficile  peut-être  que  toute  autre.  Les  premiers 
hommes  de  tous  les  temps  se  sont  dévoués  à 
traiter  de  l’éducation , à en  tracer  les  règles  et 
les  préceptes.  Parmi  les  plus  habiles  , il  y en  a 
peu  qui  eussent  été  capables  de  bien  remplir  eux- 
mêmes  cette  fonction  ; car  je  regarde  l’instruc- 
tion comme  la  moindre  partie  de  l’éducation  : le 
point  essentiel  est  d’inspirer  l’amour  du  bien 
à ses  élèves  ettfe  les  conduire  à la  vertu  , à celle 

5 ■ ÿ m ■ ' • * 

Sur - tout  de  leur  état  : c’est  principalement  ce 
qu’il  faut  faire  à l’égard  de  ceux  que  leur  for- 
tune et  leur  naissance  , semblent  avoir  destinés  à 
commander  aux  autres  hommes. 

Eh  ! que  peut  savoir  à cet  égard  un  pauvre 
Ecclésiastique  comme  moi  ? Ma  vie  a toujours 
été  obscure  et  retirée  ; jamais  je  ne  me  suis  oc- 
cupé d’objets  de  cette  espèce , et  il  est  impossible 
de  savoir  ce  qu’on  n’a  ni  appris  ni  médité.  Si 
notre  ami  m’appeloit  auprès  de  lui  pour  toute 
autre  chose , où  je  fusse  à portée  de  lui  être 

i "•  • . utile. 
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litile , je  suis  à ses  ordres  et  je  vole  à l’instant 
thez  lui  : mais  être  précepteur  de  ses  enfans  * 
élever  deux  jeunes  gens  près  d’arriver  à Page  oii 
ils  pourront  obtenir  des  emplois  distingués  ; 
une  pareille  charge  est  trop  au-dessus  de  met 
foibles  lumières. 

Je  serois  loin  de  mériter  une  si  haute  con- 
fiance si  j’abusois  de  l’opinion  trop  favorable 
qu’il  a de  moi  , si  je  cédois  à des  instances  si 
flatteuses  ; et  je  ne  me  pardonnerois  point  à moi- 
même  de  ne  l’avoir  pas  désabusé,  Théodore  me 
laissa  achever  sans  m’interrompre,.  Lorsque  j’eus 
cessé  de  parler , il  me  dit  : n’as  - tu  rien  à m’a- 
jouter? — Eh  ! que  veux-tu  que  je  te  dise  de  plus, 
repris-je,  n’est-ce  pas  avoir  tout  dit,  que  de  t’avoir 
répondu  qu’on  ne  doit  point  accepter  une  fonc- 
tion lorsqu’on  est  incapable  de  la  remplir  ? 

— Il  ne  t’appartient  pas,  me  répliqua-t-il , de  te 

juger  toi-même.  Je  confesse  qu’il  s’agit  ici  de  rem- 

% 

plir  une  tâche  importante  et  pénible  : l’homme 
qui  est  chargé  de  la  conduite  et  de  l’éducation 
de  deux  enfans,  n’a  pas  un  instant  à lui  ; tous  ses 
momens  doivent  être  employés  sans  réserve 
non  - seulement  à écarter  les  dangers  continuels 
auxquels  l’imprudence  naturelle  de  leur  âge  les 
expose  , mais  aussi  à les  suivre  constamment  dans 
leurs  différens  cours  d’étude , et  p’us  particuliè- 
rement encore  à éloigner  d’eux  tout  entretien 
Tome  1K*  F 
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étranger  , capable  de  corrompre  l’innocence  de 
leur  cœur. 

Mais  je  ne  croîs  pas  que  l’idée  que  tu  t’es 
formée  de  la  difficulté  de  cette  tâche,  soit  la 
raison  qui  t’empêche  de  l’accepter.  Tu  ferois 
ce  sacrifice  à Dieu , si  tu  croyois  qu’il  pût  lui 
être  agréable.  Tu  remplis  d’autres  fonctions  qui 
ne  sont  pas  plus  faciles  ; et  sans  doute  tu  ne  te 
refuserois  pas  à celle  - ci  qui  peut  être  d’une  si 
grande  utilité.  Tu  n’es  arrêté  que  par  la  défiance 
de  toi-même  , par  la  crainte  de  ne  pas  bien  t’en 
acquitter  ; par  la  persuasion  où  tu  es  que  tu  n’es 
pas  propre  à une  fonction  aussi  importante. 

Je  ne  ferai  qu’une  réflexion.  Si  notre  ami  étoit 

* 

encore  ce  qu’il  a été  ; si  cette  proposition  te  ve- 
noit  d’un  père  vivant  dans  le  monde,  et  vou- 
lant que  ses  enfans  fussent  élevés  pour  le  monde  £ 
je  conçois  qu’indépendamment  des  autres  motifs 
que  tu  pourrois  alléguer  , tu  ferois  justement 
valoir  ton  incapacité  pour  une  pareille  éducation; 
parce  que  l’éducation  frivole  et  affectée  du  siècle 
demande  des  connoissances  futiles  que  tu  n’as 
pas  cherché  à acquérir  : mais , Maritn  , ne  sais-tu 
pas  tout  ce  qu’il  faut  savoir  pour  enseigner  le 
Christianisme  à deux  enfans  ? 

S’il  ne  s’agissoit  pas  d’autre  chose , lui  dis-je  , 
peut-être  n’aurois-je  aucune  peine  à accepter: 
grâces  à Dieu  , j’ai  tâçhé  de  bien  apprendre  ma 
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.Religion;  et  peut-être  mon  zèle  ne  seroit  point 
inutile  dans  cette  partie.  — Mais...  dis-moi,  mon 
'ami,  reprit-il  eh  m’interrompant , as-tu  quelque 

taison  qüi  te  retienne  à la  ville  ? quelqu’affair© 

« • . ^ * 

qui  exige  ta  présence  ici  ? quelque  personne  dont 

le  commerce  te  soit  agréable  et  dont  la  priva- 

* r . 

lion  produiront  un  vide  dans  ton  cœur  ? expli- 
que-toi franchement» 

—Je  n’ai  nulle  affaire,  répondis- je,  qui  puisse 
tn’arrêtet  ici.  Àu  moment  oti  j’embrassai  l’état 
ecclésiastique , je  fus  imbu  du  principe  que  je  né 
devois  m’ingérer  dans  aucune  affaire  mondaine* 
Content  d’un  revenu  modique  qui  Suffit  aux  be- 
soins auxquels  je  me  suis  borné  , mon  ambition 
iie  s’étend  pas  au-delà , et  je  n’aspire  à rien  de 
plus.  Je  ne  manque  pas  d amis  * mais  je  préféré  à 
toutes  les  amitiés , l’amitié  de  Dieu  , et  nulle  da 
celles-là  né  peut  m’empêchef  d’acquérir  celle-cii 

« X . ' 

—Alors,  me  répéta- t-il,  tu  ne  saurois  résister  aux 
respectables  sollicitations  d’un  père  qui  réclama 
pour  lui  - même  et  pour  ses  enfans  ce  que  ton 
amitié  lui  doit» 

Je  t’avoue,  mon  àmî,  que  je  ne  me  rendis 
point  encore  à ses  instances  ; nous  disputâmes 
long-temps.  Thiodon  m’allégüoit  des  raisons  de 
toute  espèce.  Il  m’exposa  tous  les  motifs  qu’il 
jügeoit  propres  à me  persuader  ; je  résistois  tou- 
jours, me  retranchant  sur  le  sentiment  de  mon 

F x 
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insuffisance.  Voyant  qu’il  ne  pouvoit  rien  gagné* 
sur  moi , il  resta  quelque  temps  pensif  ; il  fixoit 
les  yeux  vers  la  terre  avec  l’air  de  rêver  profon- 
dément ; je  gardai  le  silence  de  mon  côté,  faisant 
tous  mes  efforts  pour  me  défendre  contre  ses 
moyens  de  persuasion. 

' Ce  silence  dura  quelques  minutes;  Théodore 
sorti  de  son  recueillement , leva  la  tête  et  me 
regarda  d’un  œil  ferme  et  décidé  : son  air  étoit 
devenu  si  majestueux , si  imposant  qu’il  m’inspira 
une  sorte  de  vénération.  Sa  physionomie  s’étoit 
revêtue  d’une  sévérité  douce.  Ses  yeux  brillans 
étinceloient  d’un  feu  que  je  ne  leur  avois  jamais 
vu  ; il  les  fixa  sur  les  miens  : j’attendois  avec  une 
crainte  respectueuse  ce  qu’il  alloit  me  dire.  Après 
une  courte  pause , et  d’une  voix  douce  , mais 
ferme  et  assurée  , il  me  dit  : en  vain  tu  résistes  , 
Mar'un  , il  faut  céder  aux  décrets  du  Ciel. 

Un  oracle  inspiré,  par  le  Ciel  même  n’auroit 
nu  dévoiler  les  secrets  de  la  Providence  avec 

y « 

plus  de  noblesse  et  de  majesté.  Je  fus  pénétré  de 
ce  peu  de  paroles  qui  tout  à la  fois  m’étonnè- 
rent et  m’étourdirent.  Mon  cœur  palpitoit  ; je  ne 

< ■ » * ' 

pavois  que  penser  ni  que  dire.  Je  fus  bien  plus 
* troublé,  lorsqu’il  m’ajouta  : dis-moi,  Marie  a , 
qui  a amené  notre  ami  à ce  couvent  ? qui  lui 
a préparé  ce  saint  et  zélé  directeur  ? qui  lui 
a çuYçrt  les  yeux  et  l’a  conduit  à . la  Religion 
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tt  à la  vertu  ? qui  lui  a inspiré  les  lettres  que1 
nous  avons  lues  ? Et  penses-tu  que  j’eusse  fait 
cette  lecture  moi-même , si  contre  ma  coutume 
et  en  dépit  de  toutes  les  apparences , plusieurs' 
circonstances  ne  m’y  eussent  déterminé  ? 

Ne  vois-tu  pas  que  pour  que  je  les  lusse,  i! 
falloit  qu’elles  me  vinssent  d’un  ami  et  qu’elles 
se  succédassent  les  unes  aux  autres  pour  piquer 
ma  curiosité  ? Les  aurois-je  lues , si  elles  m’é- 
toient  parvenues  toutes  à la  fois , ou  si  j’avois  pu 
savoir  ce  qu’elles  renfermoient  ? et  quand  mêmé 
je  les  aurois  reçues  successivement,  les  aurois-je* 
ouvertes  si  j’eusse  été  chez  moi  ? Aurois-je  pu 
trouver  le  temps  dè  les  lire , lorsque  je  n’en  avois 
jamais  assez  pour  satisfaire  mes  continuelles  fan- 
taisies ? Il  a fallu  que  ces  lettres  me  trouvassent 
au  moment  de  mon  service  au  palais  , d’où  je  ne 
pouvois  sortir  et  où  j’ai  plus  de  temps  à donner 
à la  lecture. 

. Vois  encore  comment  la  Providence  a dispose 
de  mon  cœur  dans  la  lecture  de  ces  lettres.  Les 
premières  furent  pour  moi  un  objet  de  dérision  , 

• et  j’espérai  de  me  divertir  de  ~?lles  qui  suivraient  ; 
elles  m’inspirèrent  la  curiosité  de  voir  comment 
ce  directeur  rempliroit  la  promesse  qu’il  avoir 
faite  de  prouver  avec  évidence  des  vérités  qui 
me  paroissoient  ridicules.  Et  dis-moi  qui  a réuni 
toutes  ces  circonstances  ? qui  a fait  naître  toute? 

f J. 
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ces  combinaisons  ? considères  toute  la  singularité  4 
toute  la  nouveauté  que  présente  la  conversion 
simultanée  de  trois  monstres  , parmi  lesquels  je. 
compte  Manuel j et  apprends-moi  qui  peut  être 
Tauteur  de  ces  prodiges  } 

' —Il  est  visible , répondis-je , que  c’est  Dieu» 
Alors  reprenant  toute  sa  dignité  * et  mû  comme 
par  une  inspiration  surnaturelle  , -r-eh  bien  l me 
dit-il , ce  même  Dieu  qui  a jeté  un  coup  d’œil 
de  commisération  sur  nous  autres , veut  que  tu 
soutiennes  notre  ami , et  que  tu  l’aides  à avoir  soir* 
de  sa  maison  et  de  l’éducation  de  ses  enfans. 

..  Que  ton  excessive  timidité  ne  te  décourage 
pas.  Celui  qui  a ménagé  et  préparé  des  événe-* 
mens  aussi  étranges  , saura  te  diriger  dans  la  vo-* 
cation  qu’il  te  destine.  Malheureusement  pour  moi 
je  suis  étranger  à ses  secrets,  car  je  n’ai  jamais 

marché  dans  ses  voies  ; je  me  reçonnois  donç 

* » ^ 

indigne  d’en  parler.  Ta  confiance  me  paroîtroit 
présomptueuse  si  tu  la  plaçois  dans  tes  propres 
forces , si  elle  se  fondoit  sur  tes  talens  acquis  ; 
mais  si  tu  la  places  dans  Dieu  , si  ton  seul  but 
est  de  suivre  le  sentier  qu’il  t’indique , et  si  tu  le 
pries  de  t’accorder  l’appui  de  sa  graçe  , tu  peux 
espérer  d’être  éclairé  par  sa  lumière.  Après  tout , 
tu  enseigneras  à tes  pupilles  à être  Chrétiens  ; 
pr  celui  qui  sait  être  Chrétien  , sait  tout , ou  il 
§ait  du  moins  tout  çc  qu’il  faut  qu’il  saçhe. 


de  T Evangile.  Lettre  XXXV,  87 

'Théodore  me  dit  cela  avec  line  telle  noblesse 
fctd’un  tel  air  de  supériorité  qu’il  me  confondit; 
je  ne  sus  que  lui  répondre.  Après  quelques  ré- 
flexions , je  lui  dis  enfin  : je  te  répète  que  mon 
£lus  grand  désir  est  de  servir  Dieu  et  d’être  utile 
aux  hommes;  que  la  compagnie  de  notre  ami 
et  le  soin  de  sa  famille  me  seroient  très  - agréa- 
bles , et  que  s’il  ne  me  proposoit  l’éducation  dé 
ses  enfans  dont  je  me  reconnois  incapable , je 
n’aurois  pas  hésité  à accepter  sa  proposition  ; à 
l’instant  j’eusse  volé  chez  lui  pour  partager  sa 
société  et  le  servir  de  ma  personne  et  de  toutes 
mes  facultés. 

t 

Je  t’ajouterai  une  chose  que  je  ne  t’avois  pas 
dite  : c’est  que  je  desire  depuis  long- temps  de 
quitter  cette  ville  tumultueuse,  oîi  il  est  presque 
impossible  de  vivre  avec  soi-même  et  avec  Dieu. 
Obligé  à tout  instant  de  vaquer  à des  devoirs  de 
parenté  et  d’amitié  , interrompu  sans  cesse  par 
des  oisifs  importuns,  et  forcé  de  perdre  beaucoup 
de  temps  en  inutilités  et  en  bagatelles  y il  y a 
long-temps  que  je  soupire  après  une  retraite  oh 
il  me  soit  permis  de  consacrer  à Dieu  les  der- 
nières années  d’une  vie  dont  les  dêux  tiers  sont 

; 

déjà  écoulés  ; tu  vois  donc  combien  j’aurois  de 
motifs  pour  préférer  la  maison  d’un  ami  déter- 
miné à vivre  avec  la  modestie  et  dans  les  prin- 
cipes de  religion  que  je  desirois  lui  voir  adopter. 
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Mais  une  éducation  me  paroît  un  travail  si 
difficile , et  je  suis  si  loin  de  pouvoir  en  être 
capable , que  tu  ne  dois  pas  t’étonner  de  ma 
crainte.  Cependant , laisses  - moi  consulter  avec 
Dieu  un  ou  deux  jours , et  je  te  répondrai.  — Fais-y 
réflexion,  si  tu  le  veux,  me  répondit-il  ; plus 
tu  réfléchiras,  plus  tu  verras  que  c’est  la  volonté 
du  Ciel  : c’est  sa  main  qui  nous  conduit.  Observes 
encore  comment  par  ces  désirs  de  retraite  , il  te 
préparoit  au  moment  où  notre  ami  de  voit  t’écrire: 
réfléchis -y  donc,  mais  n’oublies  pas  que  c’est 
Dieu  qui  t’appelle. 

Le  lendemain  j’allai  consulter  mon  confesseur  * 
homme  distingué  par  sa  science  et  sa  vertu , et 
je  lui  fis  part  des  circonstances  où  je  me  trou-* 
vois.  Il  me  répondit  : allons  dire  la  Messe  ; prions 
Dieu  l’un  et  l’autre  de  nous  éclairer , et  nous  en 
conférerons  ensuite.  En  effet,  après  l’avoir  dite, 
nous  nous  rejoignîmes  ; et  voici  ce  qu’il  me  dit: 
j’ai  instamment  prié  le  Seigneur  de  nous  inspirer 
une  résolution  conforme  à sa  gloire  ; j’ai  réfléchi 
sérieusement  sur  ce  que  vous  m’avez  exposé  , et 
tout  considéré,  je  ne  vois  rien  qui  doive  vous 
empêcher  de  vous  charger  de  l’emploi  qu’on  vous 
propose  ; et  d’un  autre  côté  j’apperçois  une  foule 
de  raisons  puissantes  qui  doivent  vous  y déter- 
miner. 

y cws  n’avez  ici  aucune  obligation  qui  von* 
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fixe  sans  retour  , aucun  motif  particulier  qui 
puisse  vous  arrêter  irrévocablement.  Vous  aviez 
déjà  le  dessein  de  vous  éloigner  du  bruit  et  des 
embarras  de  la  capitale;  vous  étiez  dans  l’inten- 
tion de  chercher  une  retraite  pour  y servir  Dieu 
sans  distraction.  Dans  cette  circonstance  , qui 
vous  appelle  ? un  parent , un  ami , un  homme  qui 
a vécu  dans  le  péché,  que  Dieu  a converti  , et 
qui  desire  de  se  réfugier  dans  le  sanctuaire  de  la 
vertu  et  de  la  pénitence.  Et  pour  quel  motif  vous 
appelle  -t-  il  ) pour  que  vous  viviez  avec  lui  , 
pour  que  vous  le  souteniez  dans  ses  résolutions  ; 
ministère  de  charité,  office  doux*  et  pieux  qui 
nourrira  votre  propre  dévotion.  Que  demande- 
t-41  encore  de  vous  ? que  vous  l'aidiez  à régler  sa 
famille  : il  est  difficile  qu’il  puisse  suffire  lui  seul 
à ce  devoir  ; vous  devez  donc  ce  service  à sa 
confiance  en  vous. 

Il  desire  en  même  temps  que  vous  vous  char- 
giez de  l’éducation  de  ses  enfans , et  vous  vous 
jugez  peu  propre  à cet  emploi  ; mais  vous  m’avez 
dit  vous-même  que  ce  père  qui  vous  appelle  est 
nouvellement  converti.  Vous  devez  donc  sup- 
poser que  son  désir  est  de  donner  à ses  enfans 
une  éducation  chrétienne  : dans  ce  cas-là  , pour- 
quoi ne  leur  donneriez-vous  pas  cette  éducation  ? 
pourquoi  n’espéreriez  - vous  pas  que  Dieu  vous 
aidera?  Ce  seroit  dans  vous  un  excès  de  timidité 
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et  de  défiance  que  de  vous  croire  incapable' 
d’enseigner  à deux  enfans  la  Religion  , la  crainte 
,de  Dieu  , 1 amour  de  la  vertu  , et  les  pratiques 

qui  peuvent  former  un  Chrétien  religieux  et  ti* 
moré. 

Si  leur  pere  veut  qu’ils  acquièrent  d’autres 
•connoissances  propres  à leur  rang  et  convenables 
aux  personnes  de  sa  dasse , pour  les  rendre  pro- 
pres aux  emplois  qui  leur  sont  destinés  par  leur 
naissance  ÿ il  saura  que  vous  ne  les  avez  pas  , et 
il  se  trouve  assez  riche  pour  se  procurer  d’autres 
maîtres  pour  cet  objet.  Votre  occupation  sera  de 
ne  pas  vous  ecarter  de  ces  enfans,  de  les  avoir 
.toujours  sous  vos  yeux , et  d’empêcher  qu’on  ne 
leur  dise  ou  qu’on  ne  leur  enseigne  rien  qui  puisse 
leur  inspirer  le  vice  , corrompre  leur  innocence 
€t  atténuer  les  principes  que  vous  aurez  soin  de 
leur  inculquer.  Je  ne  vois  donc  rien  , je  vous  le 
répète , qui  puisse  vous  faire  refuser  cette  pro- 
position ; je  vois  au  contraire  qu’elle  peut  rem- 
plir le  désir  que  vous  avez  de  la  retraite , et  qu’en 
l’acceptant  vous  avez  l’avantage  de  satisfaire  un 
ami,  de  l’aider  à persévérer  dans  la  vertu,  de 
mettre  l’ordre  dans  une  famille  et  d’élever  deux 
enfans  dans  les  principes  de  la  Religion* 

A mesure  que  ce  sage  et  savant  homme  me 
dé veloppoit  ses  raisons , mes  yeux  se  dessiiloient , 
tine  nouvelle  lumière  pénétroit  jusqu’au  fond  de 
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tnon  cœur.  Aussitôt  tous  mes  doutes  s'évanoui* 
rent,  les  nuages  qui  m’offusquoient  se  dissipé* 
rent  , et  je  me  sentis  déterminé  à me  rendre  : 
cette  décision  me  parut  lumineuse  et  sûre.  Le 
trouble  de  mon  esprit  cessa , et  je  ne  songeai 
plus  qu’aux  moyens  de  répondre  à tes  désirs  et 
d’effectuer  mon  voyage.  / 

La  nuit  du  même  jour  et  à l'heure  fixée  , je 
retournai  chez  Théodore . Dès  qu’il  me  vit , il  me 
dit  : Eh  hien  ! Marien  , à quoi  t’es  - tu  décidé  ? 
A suivre  , lui  répondis-je,  la  carrière  que  le  Ciel 
puvre  devant  moi , à partir  et  à me  livrer  à la 
Conduite  de  la  Providence.  Il  m'embrassa  en  me 
donnant  les  témoignages  de  la  plus  vive  satisfac- 
tion : ne  te  l’ai-je  pas  prophétisé  î m’ajouta-t-il  ; 
il  étoit  impossible  que  tu  résistasses  à l’inspira* 
tion  du  Ciel.  Tout  ceci  est  arrangé  par  la  main 
supérieure  de  celui  qui  nous  a tous  regardé  avec 
bonté.  Que  tu  es  heureux  d’aller  faire  la  félicité 
et  contribuer  au  salut  d'une  famille  que  Dieu 
veut  amener  à lui  par  toi  et  avec  toi  ! Demandes- 
lui  qu’il  me  dirige , et  quil  fasse  cesser  les  incer* 
titudes  et  les  agitations  cruelles  auxquelles  je  suis 
en  proie.  Quand  comptes-tu  te  mettre  en  chemin? 
ajouta-t-il. 

Je  puis  m’y  mettre  au  plutôt , si  tu  le  juges 
Convenable,  Aucune  affaire  ne  me  retient  , et 
pion  équipage  sera  bientôt  prêt.  Je  ne  pourrois 
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être  embarrasséque  de  mes  livres;  je  les  laisserai 
chez  un  ami  que  je  chargerai  de  me  les  faire  par- 
venir. Il  paroît  que  la  Providence  a arrangé  touf 
ceci  ; car  j’ai  appris  hier  que  le  plus  intime  de 
mes  amis  est  envoyé  en  Amérique  pour  y rem- 
plir une  mission  importante , et  qu’il  doit  partir 
sous  trois  jours.  Il  passera  dans  le  village  oii 
réside  notre  ami  ; et  je  ne  doute  point  qu’il  ne 
me  donne  une  place  dans  sa  voiture.  Crois  - tu 
que  je  doive  profiter  de  cette  occasion  ? Oui , me 
répondit  Théodore  ; je  la  regarde  comme  une  dis- 
position du  Ciel  : notre  ami  t’attend  avec  impa- 
tience , et  de  cette  manière  tu  lui  donneras  encore 
le  plaisir  de  la  surprise. 

Mais  toi , Théodore  , lui  dis- je , que  penses-tu 

faire?  Les  dispositions  où  je  te  vois  m’indiquent 

« 

que  tu  n’es  pas  loin  de  prendre  le  parti  d’un 
homme  sage  : quelle  est  ta  résolution  ? — Qu’en 
sais- je , me  répondit-il.  Le  désir  de  mon  cœur 
le  plus  ardent  est  de  me  rendre  au  même  couvent 
où  a été  mon  ami  , et  de  me  jeter  entièrement 
entre  les  bras  du  saint  directeur  qui  l’a  éclairé  ; 
mais  jusqu’à  présent  esclave  de  mon  emploi,  je 
n’ai  pas  eu  la  liberté  d’exécuter  mon  dessein. 
D’une  autre  part  , tu  auras  remarqué  que  notre 
ami  ne  me  nomme  dans  aucune  de  ses  lettres  ni 
le  couvent  ni  son  directeur  ; et  comme  il  m’a 
imposé  la  loi  de  ne  pas  lui  écrire  avant  qu’il  m’ait 
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marqué  de  le  faire  , je  n’ai  pas  pu  m’informer  de 
leur  nom. 

— Quand  finit  ton  quartier  , lui  demandai-je  ? 
— Dans  huit  jours.  — Cela  étant,  lui  répliquai-je, 
il  me  vient  une  idée  qui  peut  tout  arranger  ; j’at- 
tendrai la  fin  de  ton  service , et  alors  nous  pour- 
rons aller  ensemble.  Tu  donneras  à notre  ami  le 
plaisir  de  te  voir  , et  en  même  temps  tu  t’infor- 
meras  de  ce  que  tu  desires  de  savoir  , et  tu 
pourras  te  rendre  au  couvent.  — Non,  me  répondit 
Théodore . Je  ne  veux  voir  personne  que  je  ne  me 
sois  délivré  de  l’unique  inquiétude  qui  à présent 
occupe  tous  les  instans  de  ma  vie. 

Voici  une  autre  idée  qui  me  paroît  meilleure. 
Tu  partiras  dans  trois  jours,  et  notre  ami  rece- 
vra plutôt  la  consolation  qu’il  attend.  Tu  lui 
raconteras  en  détail  tout  ce  qui  s’est  passé  entre 
nous.  Je  ne  pourrois  le  faire  qu’avec  beaucoup 
de  travail  et  jamais  aussi  bien.  Tu  le  prieras  de 
m’écrire  sans  perdre  un  moment  le  nom  du  cou- 
vent et  celui  de  son  directeur  , et  tu  lui  deman- 
deras une  lettre  de  recommandation  pour  lui.  Je 
m’arrêterai  peu  dès  que  mon  service  sera  fini , 
et  je  profiterai  des  premiers  momens  de  ma  liberté 
pour  me  rendre  au  couvent.  Lorsque  j’aurai  rem- 
pli ce  premier  devoir  le  plus  pressant  pour  moi , 

j’irai  vous  faire  ma  visite  ; je  vous  trouverai  réu- 

* » » » 

jjis,  et  je  passerai  quelque  temps  avec  plus  de 


tranquillité  auprès  de  vous.  N’est -ce  pas  tiert 
penser  ? -—Très-bien,  lui  dis-je  ; je  vais  de  mon 
côté  suivre  tort  idée*  En  effet , Don  Antoine 
m’ayant  offert  une  place  dans  sa  voiture  , je  dis- 
posai tout  pour  mon  dépârt  ; Théodore  reçut  mes 
derniers  adieux.  Nous  nous  mîmes  en  marche  * 
et  me  voici  pour  toujours  avec  toi. 

Tel  fut  le  récit  de  Marien . Juges,  mon  ami  i 
du  plaisir  et  de  l’intérêt  avec  lesquels  je  l’écoutai; 
Mais  je  ne  compare  à rien  la  joie  que  j’eus  d’ap- 
prendre que  Dieu  a daigné  t’éclairer  ; que  Ist 
même  lumière  qui  a dissipé  les  ténèbres  de  mort 
aveuglement  par  l’organe  de  mon  ange  tutélaire 
s’est  étendue  jusqu’à  toi  ; que  ce  Dieu  bon  t’a 
fait  connoître  la  vérité  , et  ce  qui  ajoute  beau- 
coup à ma  satisfaction  , qu’il  m’a  rendu  l’instru- 
ment d’un  si  grand  bien.  Théodore  ! une  telle  fé- 
licité excède  la  capacité  de  mon  cœur  ; j’en  rends 
grâces  et  je  les  rendrai  toute  ma  vie  à Dieu  du 
plus  profond  de  mon  ame. 

Tu  fais  très -bien  d’aller  directement  au  cou- 
vent , et  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  une 
action  si  salutaire  et  si  importante.  Mais  combiert 
sera  doux  pour  moi  le  moment  ou  je  t’en  verrai 
venir , et  où  je  pourrai  me  dire  , en  te  pressant 
dans  mes  bras  : j’embrasse  mon  ami , devenu 
maintenant  l’ami  de  Dieu  ! Mon  Théodore  récon- 
cilié avec  la  bonté  divine , et  devenu  un  vase  de 
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miséricorde  ; mon  Théodore  qui  ya  le  servir  avec 
moi , et  de  qui  la  mort  même  ne  pourra  plus  me 
séparer , puisque  nous  nous  réunirons  dans  le 
Ciel  pour  bénir  éternellement  ce  Dieu , notre 
père , dont  la  miséricorde  a versé  tant  de  bien- 
faits sur  nous. 

Tu  trouveras  sous  ce  pli  la  lettre  que  j’écris  à 
mon  saint  confesseur.  Son  adresse  t’apprendra  son 
nom  et  celui  du  couvent.  Vas  , mon  ami , et  tu 
verras  que  je  ne  t’ai  rien  exagéré.  Tu  trouveras 
un  ange  sur  la  terre.  Dans  cette  édifiante  maison 
beaucoup  d’autres  saints  personnages  auront  des 
droits  à ton  respect  et  à ta  vénération.  Tu  en 
seras  étonné  comme  moi , parce  que  tu  n’as  pas 
d’idée  d’une  si  grande  vertu.  Ces  saints  solitaires 
se  dérobent  aux  yeux  du  monde  qui  ne  daigne 
pas  les  voir,  et  ils  ne  vivent  que  pour  Dieu.  Tu 
y rencontreras  Simon  ; et  à propos  de  celui-ci , 
j’ai  à te  raconter  un  nouveau  bienfait  de  la  divine 
bonté. 

^ i 

Au  moment  où  je  commençois  cette  lettre , j’en 
ai  reçu  une  de  mon  saint  directeur.  Il  pensoit  * 
me  dit-il , à congédier  Simon  pour  le  faire  ren- 
trer à mon  service  ; il  avoit  achevé  ses  exercices 
et  reçu  les  divins  Sacremen s avec  autant  d’édifi- 
cation que  de  ferveur  ; mais  celui-ci  est  venu  lui 
dire  que  Dieu  lui  inspirait  de  rester  pour  tou-, 
jours  au  couvent  en  qualité  de  frère  - servant  de 
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la  communauté.  En  louant  ses  desseins  et 
désir  de  consacrer  sa  vie  au  Seigneur , mon  di- 
recteur lui  a représenté  que  dans  une  résolution 
d’une  telle  importance , il  falloit  ne  rien  préci- 
piter  et  peser  mûrement  son  dessein  pour  s’as- 
surer de  sa  vocation , et  qu’il  ne  falloit  pas  se 
livrer  au  mouvement  d’une  ferveur  passagère  qui 
pouvoit  être  l’effet  des  circonstances  où  il  se 
trouvoit  actuellement. 


Il  lui  a donc  conseillé  de  prendre  du  temps 
pour  s’éprouver  lui-même  , de  revenir  chez  moi 
pour  me  rendre  compte  de  ce  qu’il  avoit  fait 
ainsi  que  de  son  dessein  , et  de  me  consulter  sur 
sa  résolution , attendu  qu’il  n’étoit  ni  régulier  ni 
Juste  qu’il  la  prisse  sans  que  je  l’eusse  permis  et 
approuvé.  Si  je  le  trouvois  bon , a-t-il  ajouté , 
et  s’il  persistoit  trois  mois  dans  la  même  inten- 
tion , il  pourroit  revenir , et  alors  il  travailleront 
à le  faire  agréer  par  le  supérieur  et  par  la  com- 
munauté ; sa  constance  alors  auroit  montré  à 
tout  le  monde  que  sa  résolution  étoit  une  inspi- 
ration du  Ciel  et  non  le  mouvement  d’une  ferveur 
passagère. 

* Simon  a manifesté  son  mécontentement  de 

4 * • •> 

cette  réponse;  il  a insisté  en  disant  qu’il  ne  dou- 
toit  point  que  je  n’approuvasse  sa  résolution  ; que 
je  pouvois  me  passer  de  son  service , ayant  beau- 
coup d’autres  domestiques  capables  de  le  suppléer  ; 

et 


de  îEvangile.  Lettre  XXXV.  97 

fet 
etc 

lui  donner  la  liberté  de  faire  pénitence  de  sés 
nombreux  péchés.  Que  son  désir  n’étoit  point 
l'effet  d’une  ferveur  momentanée , puisque  cette 
idée  le  poursuivoit  depuis  le  moment  oii  il.étoit 
entré  dans  le  couvent  et  où  il  avoit  été  témoin 
de  la  sainteté  de  la  vie  de  la  communauté  ; il  finit 
en  le  suppliant  de  nouveau  d’appuyer  la  démar*. 
çhe  qu’il  vouloit  faire. 

Mon  directeur  lui  répéta  qu’il  lui  paroissoit  in* 
dispensable  de  m’instruire  de  sa  résolution  avant 
de  rien  entreprendre;  que  c’étoit  là  un  devoir 
d’obligation  et  de  reconnoissance.  Que  s’il  étoit 
Véritablement  appelé  de  Dieu,  il  auroit  dans 
f rois  mois  la  même  intention  avec  plus  de  facilité 
pour  la  remplir  ; que  ce  terme  seroit  bientôt 
passé  , et  qu’il  devoit  nécessairement  céder  à des 
motifs  aussi  sages. 

Malgré  de  si  justes  et  de  si  pressantes  raisons; 
'Simon  ne  s’est  point  rendu  et  a trouvé  ce  délai 
trop  long.  Depuis  il  est  allé  parler  au  supérieur 
fet  lui  a fait  les  mêmes  prières  ; celui-ci  lui  a ré- 
pondu comme  mon  directeur  : mais  Simon  ne  s’est 
point  tenu  pour  battu , et  il  a s(f  tellement  inté- 
resser quelques-uns  de  ces  vertueux  pères,  que 
le  supérieur  lui  a ordonné , à* sa  prière,  de  m’ins- 
truire de  son  dessein  et  de  me  demander  mon 
Tome  IP,  G 


que  quand  même  il  me  seroit  nécessaire , il 
it  persuadé  que  j’en  ferois  le  sacrifice  , pour 
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Consentement.  Mon  directeur  m’ajoute  que  fe 
communauté  ne  fera  rien  sans  mon  approbation;  ÿ 
et  sans  savoir  auparavant  si  j’ai  quelque  motif  de 
désapprouver  les  intentions  de  Simon , et  m’assure 
qu’il  n’agira  qu’avec  mon  agrément. 

, Que  dis-tu  t Théodore  > que  penses-tu  de  Cf 
nouveau  bienfait  de  la  miséricorde  divine  i Tif 
sais  quels  abus  nous:  avons  fait  des  talens  de 
Simon  % et  les  coupables  intrigues  que  nous  avons 
confiées  à son  adresse  et  à son  activité;  J’auroiÿ 
dû  consacrer  tofctô  ma  vie  à ramener  à la  vertu 
t»n  homme  dont  j’ai  fait  l’instrument  de  ma  perte 

ainsi  que  de  la  sienne  ; mais  Dieu  me  décharge 

• • « 

de  cettfe  obligation  * en  lui  inspirant  une  résolu- 
tion ferme  et  positive  qui  ne  me  laisse  qu’à  re- 
gretter de  ne  pouvoir  l’imiter  dans  ?a  pénitence  r 
après  avoir  tant  contribué  à la  lui  rendre  né- 
cessaire. . , ^ 

Je  vais  écrire  au  père  i je  lui  marquerai  com- 
bien je  suis  édifié  et  satisfait  du  saint  désir*  de 
Simon . Que  non-seulement  je  l’approuve  et  jr 
consens  de  toute  mon  ame , mais  que  ma  seule 
affliction  est  de  ne  pouvoir  l’embrasser  mille  foie 
et  lui  demander  pardon  des  fautes  qu’il  a com- 
mises à mon  instigation.  Que  je  le  prie  de  me 
recommander  à ce  Dieu  qu’il  va  servir  et  qui 
nous  traite  tous  avec  une  bonté  tout  à la  fois* 

A 

infinie  et  si  peu  méritée.  Tu  le  verras , Théodore^ 

' \ * 
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fiartifies-ste  ctwia  $és  salifié  âems  çiefe  faîs^lj^ 
ton  npî*r$<j*fe  c’est  à présent  quHl;  mérite1  ttjo 
notrêîâmitîé  fte  tôiité  'notrè  eàtimettc  j < ^*g.*.v3 
01-  Vte  /s^$' $ eMjufi  .fB?jèré 

dès  Uimiç.rçs^  ^oitrce tout  bienff  .te 
conduise  soUs  lés  ailea  dé  sa  protection  à ce  saac- 
tuaire  des  vertus  j à cet ftsile  de  la  Religion  / oit 
-l'on  adore  son  saint,  nom  f où,  l’on  yit  dé  "son 
amour  !.  Ouvres  sans  réserve  ton  cœur  -à  M $di- 
aistré  de' $a  bonté  , devenu,  l’insjmméfit  de  ^nt 
de  résurrections  spirituelles*  et  puisse  lai, tienne 
netre  pas  la  dernière.  Ah  J .si  la  lumière  qui  nous 
.éclaire,  pouvoit  se.  répandre  Sur  le  - malheureuse 
Edouard,  et  pénétrer  sod  aine  ! Sa  situation'  #st 
une  épine  qui  pique  et  déchiré  mou  -ctpeut;  niais 
J’espère  tout  dé  la.pîiséïkordé  de  Dieu.  Ç*)uj:quï 
a su  ramollir  un  cœur  de  nfôubfe  * r qtlt!  ^Igrp 
le  nombre  de;  mes  inkpiilésé.a  daigné  • jeter  sur 
moi  un  coup  d’ceil  deiçompassion  et  .dertayéWi 
n’oubliêta  pas  un  homme  bien  moins  critrti.net  quP 
moi.  Heureux-,  Edouard^  que  de  grace^n-au?**- 
tu  pai  à tendre  si  le  (*S<}1.  t’éclaire  dah£  un  nqq- 
ment  oit  tu  pourras  eneore,hû  présenter  une  jeu- 
nesse florissante  et . desî^aqtifices  plusr.tnéritoi- 
tes  ! Non  moins  heureux.  * toi  - même  tu  va»  lui. 
offrir  de*  aftnées  eneore  brillantes  de,  jeunesse!; 
tu  vas  lui  j>rësehter  un  encens, pl us  pur  et  plus 
agréable  ,,  jet  des  expiations;  <p}us  dignes  i de  slui-t 
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Combien  n’ai-je  pas  à déplorer,  mot,  de  ne  pour- 
voir lui  xonsacrer  .que  les  restes  d’une  vie  plus 
avalée  , consumée  dans  l’habitude  du  crime  et 
nsé^>ar  de  stériles  jouissances  ! combien  n’ai-je 
pas  à:  regretter  le  peu  de  prix  d^une  offrande  moins 
méritoire  et  forcée  par  la  nécessité  U * - * v v 
i;-  Vas  , mon  ami , que  le&  angest’accompagrtent, 
'ijit’ils  te  conduisent  vgfîPtës  hommes  qui  leur  res- 
semblent le  plu§  sur  la  ferré;' Vas  voit  ce  que  tu 
-fi’as  jamais  vU>  entéridre  ce  que  tu  n’as  jamais 
entendu  ; vas  té  réconcilier  avec  notre  Dieu , avec 
ce  Dieu  qui' t’appelle  * dans  cè  sàint  asile  pour  te 
pardonner  tés  péchés^ + poçù-  s’unir  à’ioiod^ttirlieh 
indissolübie  ,«et  t?assOcier  au  nombre  des  heureux. 
'Théodore  ! tu  vas  t’ouvrir  les  portes  de  l’éternité  , 
■ët  te  préparer  dans  sôn  sein  une  demeure  à jamais 
et  bienheureuse;  w • ; v?  : 

£ Ne  te  presses  doncf  point  y ' n’assignes  aucun 
fterme  aux  jours  de 'ta  retraite;  Abattdonnres-toi  à 
inp  conduite  - du  pasteur  que  tu  vas  -chercher; 
Unéses^lui  déterminer  le  temps  et  ta  conduite  , 
-JaîSses^lui  tout  régler.  Comme  moi , abandonnes- 
^toii  à lui^n  énrièr  ; comme -moi  t\V  t’eri  trouveras 
-Ültkié  Tu  n’as  pas , if^t" Vrai',1  besoin  d’autant  de 
recours.*  Il  a fallu ^mé'1  persuader  les  vérités  de 
Religion , et  m’en  enseigner  jusqu’aux  élémens. 
‘CJraôes  à Dieu,  -tfipsea  déjà  pénétré  de  ce  qui 
^•a  rant  écouté  à apprendre  ; il  ne  te  reste  lien  à 
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faire,  si  ce  de  confesser  tes- erreurs  et  d’ea. 
demander  le  pardon.  , * ‘ ..  • r 

Qué  ^*  Dieu  qui  est  mort  pour  nous^daigtae 
te  Taccorder  î que  son  divin  esprit  t’applique  ses 
mérites,  et  qu’en  te  purifiant  de ‘son  sang  il  te 
rende  un  objet  digne  de  ses  regards  l Quand  tu 

• » ' ' * • '•  » i » ' ' ■ • > • ’ • f • - V è « . ^ *.1.4  ^ 

auras  terminé  tes  saints  exercices  , quand  tu 

' *•  <*  * *»  4 *J  l->  **  ‘ • / , M.  - U 4.  ^ U 4. 

auras  rempli  tous  les  devoirs  que  renferme  une 

* * . > â.A  « / i ^ y . w * ^ * * 

action  aussi  importante , yoles  dans  mes  bras , que 

« • ■•*4  * •*  * » »♦  • 4 ^ 

ie  presse  contre  mon  cœur  Théodort  devenu  l’ami 

* t V # . . * . ' , ' ' * * T i * * ‘ ^ , ■ « r ; **  « 

de  Dieu  , Théodore  uni  avec  moi  par  Içs  lien* 
d’une  nouvelle  et  d’une  bien  plus  solide  amitié , 

* f . . . • ' 4,  ^ 

nous  l’adorerons  ensemble , et  nous  le  servirons 

• . . ' V . ‘ r’ . . » * 1 

jusqu’à  l’heureux  jour  où  ) par  une  suite  nécessaire  t 
de  la  meme  union , nous  jouirons  de  sa  vue ,et 
de  son,  éternité.  Adieu , mon  ami, 

* »*».«  • • i 
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E m attendois  peu  , mort  cher  Antoine  , à 
Fagréabte  siiTpnse  que  m’a  causé  ta  lettre,  après, 
cinq  ans' d’absence.  Tu  me  fais  part  de  ton  heu- 

Æ~*  » • * • #*•  % « t t 
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reux  retour  , j a 
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avec  une  vive  satisfaction 


rien  ïpbînsdé  toi  : car  celui  qui  craint  Dieu  et  qui 

9 ‘i  ***  y "*  * '' 4 £ ' ,.(!<*  ' ' '•  '>■  ' - * " f ^ . 

ne  détourné  point  ses  yeux  dç  sa  divine  loi , 

< i •*.*>«  H # ^ 4 , • ; . i | /t  »'  * *<•'•  \«»  *»»  . 

réussit  toujours  et  en  f but. 

Mais  on  n optient  pas  toujours  sur  la  terre 
l’approbation  et  le  fruit  'désabonnes  intentions  ; 
je  regarde  comme  un  nouveau  bienfait  du  Ciel, 
que  les  'tiennes  aient  été  reconnues  et  aussi  di- 
gnement récompensées  que  tu  me  le  marques.  Tu 
as  maintenant  payé  ton  tribut  à la  patrie  ; il  est 


'temps  que  tu  songes  à passer  tranquillement  tes 
derniers  jours  : bien  entendu  que  çela  te  soit 
permis  ; car  si  le  Gouvernement  a besoin  de  tes 
services , tu  sais,  que  la  première  dette  d’un  bon 
citoyen  est  de  lui  consacrer  son  travail. 

J’aurois  bien  voulu  que  le  vaisseau  qui  t’a 
^mené,  eût  relâché  dans  le  meme  port  d’ou  tu 

çtois  parti  ; j’aurçis  eu  le  plaisir  de  t’embrasser 

* 
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k ton  passage , et  nous  nous  serions  entretenus 
4e  tout  ce  qui  s’est  passé  pendant  ton  absence. 
Je  te  sais  un  gré  infini  de  là  relation  que  tu  me 
fais  ; mais  il  y a de  la  différence  entre  raconter 

* »1  * a» 

die  'vive  voix  ou  écrire  les  choses.  Une  lettre 

* a \ 

est  un  témoin  froid  qui  raconte  avec  moins  d’in- 
iérêt,  dont  les  descriptions  perdent  leur  pbrysio- 

i * 'J  ' » r • 

nomie;  tandis  que  la  parole,  aidée  du  geste,  des 
inflexions  variées  de  la  voix,  anime  tout  ce  qu’elle 
exprime.  ‘7  ; 

G’est  là  néanmoins  ^inconvénient  où  je  vais 
tomber.  Tu  me  demandes  mon  histoire;  tu  veux 

r , * > 

que  je  Rapprenne  ce  que  cette  maison  présente 
* de  nouveau  ; que  je  te‘  dise  comment  je  m’y 
trouve , si  j’ai  réussi  à donner  une  bonne  édtï- 
cation  aux  deux  enfuis  qui  m’ont  été  confiés  ; 
s’ils  ont  profité  de  mes  leçons , si  leur  père  est 
venu  à bout  d’exécuter  les  grands  projets  de 
bienfaisance  dont  il  s’occupoit;  si,  comme  tu  le 
dis  , il  a pu  parvenir  à transformer  ce  village 
qui  t’a  parti  si  pauvre,  si  laid,  si  misérable y en 
une  habitation  saine  et  agréable  : tu  me  demandes 
de  t’exposer  en  détail  les  améliorations  qui.  se 
sont  opérées  dans  cet  espace  de  tetiips.  * 

’ Cette  relation;  mon  ami,  n’est  pas  aussi  aisée 
que  tu  pourrois  l’imaginer.  Dans  le  cours  de 

cinq  années  , il  s’est  tant  fait  de  choses  qu’il 

1 ' » • » ../**►* 

seroit  impossible  de  les  rapporter  toutes  dans  la 

G 4 


cadre  étroit  et  resserré  d’un  seul  tableau.  Lea 

• * » f * * 

travaux  de  mon  ami  ont  tous  prospéré,  ses  amé-.  i 
liorations  ont  été  également  rapides  et  prodi-, 
gieuses.  Si  tu  avois  pu  revenir  ici,  tu  aurois  joui 
d’un  spectacle  délicieux  et  d’une  surprise  infini- 
ment agréable.  Tout  est  changé.  Un  lieu  qui  ne 
t’avoit  offert  qu’un  spectacle  de  ruine  et  de  mi- 
sère , t’auroit  présenté  celui  de  l’abondance  , de 
la  salubrité , de  la  prospérité  et  du  bonheur. 

Cette  simple  vue  t’auroit  plus  instruit  en  un 
instant  que  tu  ne  peux  l’être  par  mes  récits.  Je 
puis  te  dire  beaucoup  , mais  je  ne  te  dirai  pas* 
tout.  Puisque  Dieu  n’a  pas  voulu  que  j’eusse  le 
plaisir  de  te  voir  , je  vais  tâcher  de  te  donner  le  , 
compte  que  tu  attends  de  mon  amitié,  et  une  idée 
de  ce  qui  s’est  fait  dans  ces  cinq  ans , ainsi  que 
de  l’état  oii  se  trouve  aujourd’hui  notre  village. 

Ton  imagination  suppléera  à la  foiblesse  de  mon 
pinceau , et  ton  indulgenGe  me  saura  gré  de  l’ef- 
fort que  je  fais  pour  t’obliger. 

Le  même  soir  que  tu  nous  quittas  pour  con- 
tinuer ton  voyage,  j’eus  avec  mon  ami  une  grande 
explication*  — Me  voici , lui  dis-je;  il  ma  suffi 
de  savoir  ton  intention  pour  m’y  rendre  ; et  je 
suis  prêt  à exécuter  tous  tes  ordres.  Mais  tu  as 

" ' * ' . * «C 

compris  dans  tes  projets  celui  de  me  charger  de 
l’éducation  de  tes  enfans,  je  te  répéterai  ce  que 
j’ai  dit  à Théodore  : je  ne  puis  répondre  à une 
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si  haute  confiance  ; je, ne  suis  point  propre  à 
élever  deux  enfans  destinés  par  leur  fortuné  et, 
leur  naissÉke  aux  plus  grands  emplois  ; et  je  dois, 
te  désabuser  sur  cet  article  : un.  jour  tu  recon- 
noitrois  ton  erreur , et  il  seroit  trop  tard. 

Ne  crois  point  que  je  redoute  le  travail  ; ne 
crois  pas  que  pour  me  faire  prier  j’affecte  une 


fausse  modestie  : ce  procédé  méprisable  est  loin 
de  la  franchise  de  mon  caractère.  Pour  te  con- 

+ »•,  r »*  » *»  9 v ,• 

vaincre  de  ma  sincérité , je  commencerai  par  te 
dire  que  je  suis  en  état  de  leur  enseigner  bien  de$ 
choses:  d’abord,  la  Religion  dont  j’ai  fait  ma  pre- 
mière étude,  et  ensuite  un  peu  de  mathématiques, 
de  physique,  et  d’autres  sciences  utiles  et  solides. 

Non-seulement  je  leur  donnerai  ces  connois- 
sances  avec  plaisir , je  me  chargerai  encore  de 
veiller  sur  eux  et  de  régler  leur  conduite  avec 
tout  le  zèle  et  le  soin  dont  je  puis  être  capable#. 
Mais  s’il  faut  leur  former  le  goût  , leur  donneç 
ces  grâces  extérieures  et  ces  manières  de  cour 
que  le  monde  apprécie  à si  haut  prix  , je  te  dé- 
clare que  je  ne  puis  à cet  égard  t’être  utile  en 

• ' * ’ * * 

rien  : j’ignore  tout'  cela,  et  je  ne  suis  point 
l’homme  cni’il  te  faut.  Comptes  sur  moi  pour 
faire  tout  ce  qui  te  peut  être  utile  , mais  ne  te 
fies  pas  à ma  science  ; et  je  t’en  supplie , cher- 


ches  pour  cette  éducation  des  moyens  r plus  simi 
de  remplir  tes 


Triomphe 
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i — J’aime  infiniment , me  répondit-il , ta  timide 


franchise  , et  je  respecte  encore  plus  la  modeste 
défiance  que  tu  me  montres  ; mais  je*te  répon- 
drai avec  Théodore,  que  si  je  voulois  donner  à 
mes  enfans  l’éducation  brillante  et  corrompue  du 
monde  , je  chercherais  un  autre  précepteur  que 
roi.  Mon  intention  est  d’en  faire  des  hommes 
instruits , mais  chrétiens,  Je  veux  leur  donner  les 
connoissances  convenables  à leur  naissance , mais 
je  veux  en  même  temps  que  rien  ne  les  détourne 
de  la  première  de  toutes. 

D’un  autre  côté  , Marien  , ton  embarras  et 

les  difficultés  que  tu  t’exagères , me  persuadent 

% 

que  tu  te  crées  des  fantômes  et  que  tu  regardes 
une  éducation  comme  un  travail  prodigieux. 
Peut-être  ma  tranquillité , à cet  égard , provient- 
elle  de  mon  ignorance  ; mais  j’ai  recueilli  sur  ce 
papier  mes  idées  et  mes  intentions  par  rapport 
à l’éducation  de  mes  enfans.  Fais-moi  le  plaisir 
de  le  lire  , et  tu  y réfléchiras  à loisir.  Je  suis 
forcé  de  m’absenter  pour  trois  jours.  Je  pars 
demain  matin  pour  une  de  mes  terres.  Comme 
je  ne  t’attendais  pas , j’ai  écrit  à plusieurs  per- 
sonnes avec  lesquelles  j’ai  des  affaires  importantes 
à traiter  et  dont  je  te  parlerai.  Si  je  ne  me 
rendois  pas  auprès  d’elles , je  nuirois  beaucoup 

à leurs  intérêts.  * . 

”,  . • 

Tu  voudras  donc  bien  m’excuser.  Je  suis  très- 
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ïtehé  de  te  quitter  sir  tôt  ; mais  je  serai  inces-* 
samment  de  retour  , et  nous  ne-mous  séparerons 
plus.  Il  me  paroît  aussi  que  cette  petite  absence 
pourra  servir  nos  vues  : te  trouvant  seul  ' avec 

r » * 

tr.es  enfans  , ils  s’accoutumeront  à te  regarder 
comme  le  père , le  précepteur  et  l’ami  duquel 
ils  dépendent.  Réfléchis  , je  t’en  prie , sur  les 
idées  que  je  t’expose.  A mon  retour  , nous  con- 
férerons de  nouveau , et  Dieu  nous  aidera  de 
son  secours.  Mon  ami  me  remit  le  papier  , et 
partit  le  jour  suivant.  Dès  que  je  fus  seul , je 
lus  son  écrit.  Voici  ce  qu’il  contenoit  : 

' « Si  j’érois , Mar'un  , l’arbitre  de  la  destination 
de  mes  enfans  ; si , détrompé  maintenant  de  mes 
erreurs  , je  devois  régler  leur  vocation  , et  s’il 
ne  falloit  pas  que  je  laissasse  à chacun  d’eux  la 
liberté  de  se  choisir  un  état  d’après  l’inspiration 
Üti  Ciel , je  voudrois  qu’ils  p’en  désirassent  point 
d’autre’ que  celui  où  ils  se  trouvent , et  où  mal-? 
heureusement  je  suis  si  tard  revenu  moi- même. 
Jè  voudrais  qu’ils  fissent  ici  leur  éducation  , qu’il$ 
vécussent  toujours  ici  , et  qu’ils  ne  s’éloignas- 
sent jamais  de  cette  solitaire  et  paisible  retraite 
où  leur  innocence  auroit  moins  de  dangers  à 


* *W  » «r  i* 


çourir. 

. • . 

» En  effet  *,  mon  ami,*  si  nous  considérons  la 

chose  d’après  la  lumière  de  la  vérité , la  terra 
p’est  qu’un  séjour  d’épreuve  ; nous  ne  sommes 


io8  Triomphe  . 

que  des  passagers  qui  dans  notre  trajet  noua 
acheminons  vers  notre  patrie.  Le  temps  de  cette 
vie  passagère  ne  nous  étant  accordé  que  pour 
mériter  l’éternité  , on  ne  peut  appeler  heureux 
que  celui  qui  la  passe  loin  des  périls  du  monde , 
d’un  monde  oit  la  corruption  de  notre  propre 
foiblesse  se  réunit  avec  trop  de  facilité  aux 
attraits  des  fausses  maximes  et  des  mauvais 
'exemples. 

. » Je  ne  connois  pas  sur  la  terre  de  plus  grand 
bonheur  que  celui  de  passer  sa  vie  toute  entière 
et  dès  le  premier  âge  , dans  la  retraite  d’une  mai- 
son ou  dans  le  sein  d’une  communauté  , vouées 
l’une  et  l’autre  entièrement  à la  vertu.  Quel  avan- 
tage n’y  a-t-il  pas  à avoir  passé  les  jours  ora- 
geux de  la  jeunesse  dans  l’assujettissement  d’une 
discipline  sévère , aidé  du  secours  d exhortations 
fréquentes  et  de  l’émulation  des  bons  exemples  i 

A la  faveur  de  tant  de  moyens  réunis  pour  nous 

\ w • 

préserver  des  chutes  , la  vertu  la  plus  fragile 
s’alimente  et  se  soutient.  Le  temps  qui  est  si 
lourd  , l’oisiveté  qui  est  si  dangereuse  et  qui 
conduit  à tous  les  vices,  ne  se  font  point  ap- 
percevoir  dans  un  pareil  régime  ; il  est  étranger 
à leurs  ravages , parce  que  toutes  les  heures  y 
sont  remplies  par  des  exercices  réglés  et  re- 
ligieux. 

* La  vîe  s’y  passe  ainsi  sans  qu’on  s’en  apper-j 
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rf  oîve  ; et  lorsque  l’âge  calme  les  passions  , 021 
sent  avec  reconnoissance  tous  les  biens  qu’on 
a acquis.  Quel  bonheur  d’avoir  échappé  à tant 
de  périls , de  se  trouver  au  port  d’où  l’on  peut 
contempler  tant  de  naufrages  ! -Quelle  consola- 
tion de  se  voir  entouré  de  secours  contre  de 
nouvelles  craintes!  quel  bonheur  de  ne  s’approcher 
de  la  mort  qu’avec  l’habitude  de  la  vertu  ! Ah  1 
* Marien  , combien  ceux  à qui  le  Ciel  a départi 
Ce  privilège , doivent  rendre  d’actions  de  grâces 
à Dieu.  Ce  sont  là  vraiment  les  heureux  r ite 


ont  navigué  avec  un  vent  prospère  ; ils  sont 
arrivés  au  terme  sans  tempêtes  et  sans  nau- 
frages.* ‘ 

» Mais  comme  le  monde  ne  peut  se  composer 
tiniquement  d’hommes  voués  à la  retraite*  l'har- 
monie et  la  conservation  des  sociétés  humaine» 
exigent  qu’ils  aient  des  destinations  différentes  7 
et  toutes  proviennent  de  l’Auteur  de  l’ordre  :*il 
^est  sans  doute  nécessaire  que  chacun  suive  en 
* général  celle  que  le  Ciel  lui  indique  par  sa  situa- 
tion et  par  sa  naissance  ; et  il  est  clair  que  tous 
•peuvent  y trouver  le  bonheur.  Heureux  donc 


iceux  qui  contens  du  sort  qui  leur  est  échu  , 
^ n’ont  pas  l’ambition  insensée  de  vouloir  s’élever 
au-dessus  de  ce  que  Dieu  a voulu  qu’ils  fussent  , 
Jet  - qui , 'sails  ajouter  à leur  état  les -dangers  de 
vpçpulence  ou  de  Pautorité  * s’appliquent  unique- 


Jtiô 
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ment  à remplir  les  devoirs  que  . leur  situation 
leur  impose# 

» Malheureusement  et  par  urt  effet  de  la  dégr^ 
dation  de  sa  nature  et  du  désordre  de  ses  <-  pas- 
sions , l’homme  aspire  toujours  à s’élever  ; et 
la  morale  du  monde  est  si  . corrompue  qu’elle 
consacre  ce  dérèglement  du  ccfeur , en  f honorant 
du  nom  d’une  honnête  Ambition,  Le  désir  injuste' 
et  dangereux  de  la  domination  détient  élévation 
d’ame  ; et  personne  ne  rougit  de  prétendre  k 
tout*  L’orgueil  a perdii  toute  espèce  de  honte  ét 

témoigne  son  mécontentement  sans  aucune  ré- 

• - ♦ * 

serve  , s’il  n’est  pas  placé  au-dessus  de  se$  sem- 
blables et  s’il  ne  domine  pas  sur  eux.  Ge  destr 
désordonné  est  l’aliment  unique  et  assidu  de- son 
activité.  L’orgueilleux  ne  s’a pperçoit  jamais  que 
chaque  honneur,  chaque  grade*  chaque  dignité 
l’environne  de  nouveaux  périls  * accroît  ses  oWi* 

gâtions -et  lui  rend  son  salut  plus  difficiles  tîc:  > 

« * 

v » Si  les  hommes  naissôient  sages  *,  tous  se>cp*i-* 
tenteroient  deièur  sort  5 au  lieu  de  cherche* -4 

♦ r è « r " 

l’agrandir  , ils  -traVaHleroient  à le  réduire  autant 

« 

que  les  circonstances  poitrroient  le  permettre* 

. Le  plus  grand  désir  :dtr  sage  doit  .êtré  d’éearxer 
toute  occupation,  étnmgèrerroii  Supérflue  *:.^Ouf 
donner  plus-  dê  force  à son  attention  sur  lui* 
même  et  sut  les  devoirs  indispensables  queide 
ciel  et  la  nature  lui  imposent;  La  terre  n’est  pas 
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le  séjour  du  bonheur  ; il  ne  peut  s’y  trouver 

■.«k  f m > % \ \ * * 1 * * * * 

a état  qui  n’ait  ses  peines  ; mais  si  Ton  cherchoit 
l’homme  qui  en  a le  moins , on  le  trouveroit 

dans  le  propriétaire  d’un  terrain  borné  , mais 

*•  >•  . ^ - | * 

suffisant  pour  l’occuper  sans  cesse  et  pour  main- 
tenir dans  une  honnête  aisance  sa  vertueuse  fa"- 

* y - * • * ' ‘ • * * * I W 

mille.  Si  cet  homme  n’est  point  placé  sous  un 

• *'  **' t # . 5 s 3T 

mauvais  Gouvernement,  il  est  f à mqn  avis , celui 
qui  peut  passer  les  jours  de  .cette  misérable  vie 
avec  le  plu»  de  tranquillité  et  d’indéptndancç^ 
celui  qui  à la  fin  de  sa  carrière  aura  le  moins 
souffert  et  à q$i  la  mort  imposera  le  moins  de 
responsabilité.  . „ , ^ ^ .. 

..»  La  folle  ambition  qui  ne  soupire  qu’après  les 
emplois,  les  dignités  et  les  honneurs,  ne  fait  donc 
qu’ajouter  de  nouveaux  dangers  çt  de  plus  grandes 
difficultés  au  compte  que  nous  aurons  à rendre; 
Pour  occuper  et  pour  remplir  à son  gré  le  petit 
nombre  de  jour»  qu’il  a à vivre,  l’ambitieux  accu- 
mule  autour  de  lui-même,  autant  qu’il  peut , les 
risques  et  les  obstacles,  qui  peuvent  l’arrêter  dans 
son  passage  à l’éternité.  L’homme  né  dans  le  sein 
des  félicités  mondaines  , paroît  destiné  par  lât 
Providence  à remplir  les  obligations  qui  en  sont 
inséparables  ; et  le  Ciel  lui  en  fait  un  devoir. 

» f*’  ^ * 

Il  doit  donc  s’y  soumettre  , les  recevoir  comme 
une  charge  que  Dieu  lui  imposé,  et  le  prier  de 
lui  aider  à s’en  acquitter  ; mais  il  ne  doit  point 
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en  chercher  d’autres  : il  doit  se  borner  à celles 

* 

que  la  volonté  divine  lui  prescrit. 

* • « 

» Ce  sont  là , si  je  ne  me  trompe,  les  vrais  prin- 
cipes d’un  Chrétien  ; c’est  de  leur  renversement  que 
tous  les  désordres  du  monde  tirent  leur  origine  ; 

; et  ces  vains  écarts  de  l’ambition  sont  non-seule- 
ment contraires  à l’esprit  du  Christianisme , ils  sont 
encore  très -pernicieux  à la  société.  Car  , mon 
ami , cette  ambition  presque  universelle  qui  porte 
tous  les  hommes  à sortir  de  la  classe  ou*  de  la 
sphère  où  la  nature  les  a placés  pour  s’élever  plus 
haut , contredit  toutes  les  règles  d’un  bon  gou- 
vernement, et  pervertit  toute  idée  de  l’ordre. 

; » Ceux  que  la  nature  a destinés  au  métier  des 

armes  ou  à l’exercice  des  arts , abandonnent  com- 
munément le  lieu  où  ils  sont  nés  et  où  ils  au- 
roient  pu  être  fort  utiles;  ils  vont  habiter  les 
villes  opulentes  et  peuplées  où  se  distribuent  les 
emplois  * et  ou  l’espoir  de  faire  fortune  les  ap- 
pelle ; mais  il  n’est  pas  assuré  qu’ils  l’y  fassent  : 
il  est  constamment  certain  qu’ils  ÿ trouveront 
une  corruption’  de  mœurs  inconnue  dans  leurs 
foyers  ; et  il  est  fort  à craindre  qu’ils  n’y  per- 
dent leur  innocence  avant  d’y  avoir  trouvé  une 
•place.  ' *’  • ‘ f 1 ‘ 

» Cette  ‘ ambition*  entraîne  encore  beaucoup 
d’autres  inconvéniens  politiques.  Elle  est  la  cause 
primordiale  de  cette  déplorable  multitude  d’oisifs , 
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lie  mendians  et  de  vagabonds  qui  infestent  < lè 
pays  * et  du  déclin  des  arts  et  des  métiers*  Si  tes 
«nfanssui  voient  la  profession  de  leurs  pères  9 il$ 
Tapprendroient  mieux.  C’est  à cette  Cause  qu’il 
faut  rapporter  l’abandon  des  travaux  de  la  cam- 
pagne et  lè  peu  de  progrès  de  l’agriculture  ^ la 
diminution  de  la  population  utile  et  l’augmenta* 
tipn  de  la  population  vicieuse  et  superflue  ; non- 
seulement  il  y en  a.une  partie  qui  se  rend  in  utile 
#et  nuisible  en  s’abandonnant  aux  vices  » l’autre 
«esse  aussi  d’être  avantageuse  en  cédant  aux  ten* 
tâtions  du  luxe;  L’énuméraiion  de  ces  mauX  se* 
roit  infinie  ; mais  ils  ne  sont  point  de  mon  $ujçt  ; 
je  passe  à.;un  autre  inconvénient  plus  grand. en- 
core et  qui  me  regarde  de  pius  piês, 

» Je  dis  de  plus  près  i parce  que  rions  ën  sommes 
nous-mêmes  les  .auteurs*  La  manie  de  youjoix 
améliorer  son  sort  * n’est  point  restreinte  parmi 
Ceux  qui  sont  nés  sans  biens;: elle  s’étend  jusqu’à 
ceüx  qui  jouissent  de . te-piu^  fp;tune.  Il 

* i , 

semble  que  les  hommes  qui  ont  eu  davantage  d $ 
naître  dans  une  condition  distinguée  ë^  dans  lë 
sein  des  riehe^ses;  ne  /devroient  avoir  .d’auîré 
ambition  que  celle  de  jouir  <le  leurs  biens  ; et 
d’en  faire  un  bon  usage.  Mais  il  n’en  est  pas 
ainsi.  Celui  qui  est  hé  dans  un  rang  élevé  * veut 
s’elever  encore  » le  riche  veut  augmenter:  ses 
richesses*  ...  • . . • ;r  • 
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» Je  me  pèîns  un  jeune  homme  r tel  que  j'étois  , 
ne  dans  le  sein  de  la  grandeur  et  de  l’opulence  g 
héritier  d’une  maison  illustre  et  seigneur  de  plu- 
sieurs ferres  , où  mes  aïeux  m’avoient  laissé  des 
habitations  commodes.  Si  j’avoiseu  quelque  ombre 
de  religion  , si  j’avois  consulté  ma  raison  ; elles 
m’auroient  dit , que  le  Ciel  ayant  mis  à ma  disposi- 
tion tant  d’avantages , il  m’indiquoit  par-là  même 
le  motif  pour  lequel  il  me  les  avoit  accordés; 
que  s’il  m’a  fait  naître  seigneur  de  tant  d’endroits, 
c’étoit  pour  en  mettre  les  habitans  sous  ma  pro- 
tection et  pour  en  prendre  soin;  que  s’il  m’a 
départi  plus  de  revenus  et  de  richesses  qu’à  mes 
Vassaüx,  c’étoit  pourvque  je  secourusse  de  mon 
superflu  ceux  qui  en  auraient  besoin;  et  que  s’il 
imposé  à mes  inférieurs  la  loi  du  respect , de 
l’obéissance  "et  des  redevances , .il  m’avoit  assu- 
jetti envers  eux  à celle  de  l’assistance , de  la  vigi- 
lance et  de  la  protections^  ‘ 

v ïè  devèis  donc  me  considérer  comme  le  père 
IdtKf Ceux  tfui'Wétoienf soumis,  comme  un 
tuteur  ' nommé,  par  le  Ciel  pour  travailler  à leur 
%*>hheür.  C?étoit  là  ma  vocation  connue  et  indu- 
bitable^ parte  que  mes  obligations  étoient  natu- 
belles 'et  inhérentes  à la  dignité  et  aux  avantages 
<fe  ma- naissance.  Peut-être  auroit-il  mieux  valu 
pour  moi , peut-être  ^audrôk-il  mieux  pour  les 
autres  personnes  de  mon  rang , de  n’êtfe  pas  né 
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dans  un  état  privilégié  que  les  hommes  apprécient 
tant  ; celui  qui  naît  avec  moins  de  terres  et  sans 
seigneuries,  est  sans  doute  plus  heureux  aux  yeux 
de  la  Foi  ; mais  comme  on  ne  choisit  pas  soi- 
même  sa  naissance  et  qu’il  faut  recevoir  ce  que 
Dieu  nous  donne,  celui  qu’il  gratifie  de  ces  dons 
si  chers  aux  yeux  du  monde , doit  au  moins  con- 
noître  ses  obligations.  Il  ne  seroit  pas  juste  qu’en 
jouissant  des  douceurs  de  sa  condition  , il  ne 
satisfît  pas  aux  dettes  qu’elle  lui  impose.  * 

» Il  est  donc  évident  que  tous  ceux  à qui  leur 
naissance  donne  le  droit  de  commander  à d’autres 
hommes  et  de  les  appeler  vassaux , naissent  avec 
l’obligation  de  les  protéger  ; et  qu’en  consé- 
quence le  premier  but  de  leur  éducation  doit 
être  de  leur  former  un  cœur  bienfaisant , en  fa- 
veur de  ces  hommes  que  le  Ciel  leur  confie  : jls 
doivent  connoître  et  sentir  la  rigueur  de  la  mi- 
sère , pour  travailler  à la  bannir  des  lieux  que 
Dieu  a assignés  à leur  zèle  ; il  leur  faut  enseigner 
les  principes  de  la  félicité  publiqué,  pour  qu’ils 
s’appliquent  à la  répandre  dans  leurs  domaines  ; 
et  enfin  leur  inculquer  le  soin  ^qu’ils  doivent 
mettre  à animer  le  travail , à proscrire  l’oisiveté  V 
à extirper  le  vice,  et  à faire  naître  l’émulation  dé 
la  vertu.  V ■ ; 

» Il  faut  pour  obtenir  ces  avantages , avoir  ac- 
quis les  connoissances  de  l’expérience  ; il  est  donc 
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indispensable  de  les  leur  donner , de  mettre  sou$ 
leurs  yeux  la  situation  des  autres  peuplés  rendus 
heureux  par  une  bonne  administration,  et  de  leur 
faire  connoître  ; comment  cette  administration 
s’est  formée.  On  doit  leur  donner  l’idée  de 
l’ordre,  leur  inspirer. le  goût  et  l’amour  de  la 
vertu , sans  laquelle  les  talens  et  les  efforts  sont 
inutiles.  On  doit  sur-tout  travailler  à les  rendre 
humains , généreux  et  sensibles  ; leur  faire  bien 
comprendre  que  si  Dieu  les  a distingués  dans  la 
distribution  des  richesses , ce  n’a  pas  été  pour 
satisfaire  à leurs  caprices , mais  pour  subvenir 

avec  modération  et  avec  décence  à leurs  besoins 

# % 

et  à ceux  de  leur  famille , et  pour  distribuer  le 
restant  aux  pauvres  , spécialement  à ceux  qu’il 

a mis  sous  leur  direction. 

» 

■ » Voilà  les  idées  générales  ; et  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  regretter  que  mon  éducation  ainsi  que 
celle  qu’on  donne  communément  aux  gens  riches 
et  à nos  jeunes  seigneurs  , n’ait  pas  été  dirigée 
d’après  ces  principes.  On  ne  leur  dit  point  que  s’ils 
ont  des  vassaux  r c’est  pour  les  gouverner  avec 
sagesse  , pour  les  secourir , pour  les  consoler  et 
les  servir  ; on  leur  parle  sans  cesse  de  leur 
grand  nom  pour  flatter  leur  orgueil , et  à peine 
connoissent-iis  ceux  qui  leur  sont  soumis  autre- 
ment que  par  leurs  ruineuses  exactions.  Rarement 
ils  vont  chez  eux , ou  ils  n’y  paraissent  que  pour 
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recevoir  les  respects  qu’ils  exigent  , et  jamais 
pour  s’informer  de  leurs  misères*,  jamais  dans 
l’intention  d’y  remédier.  On  ne  les  entretient  ja- 
mais des  obligations  de  leur  naissance  et  des 
moyens  de  les  remplir  ; leur  éducation  même  les 
en  éloigne  : ils  ne  s’occupent  que  des  objets 
étrangers  à leur  vocation  , que  des  projets  d’une 
ambition  bien  mal-entendue,  puisqu’ils  contredisent 
et  contrarient  meme  les  vues  de  la  Providence. 

» C’est  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  nés  au  sein  de  la  grandeur  et  de  la  for- 
tune , qui  possèdent  tout  ce  qui  peut  satisfaire  une 
ame  raisonnable  et  l’ocAiper  honorablement  , ne 
sont  point  encore  satisfaits  d’aussi  grands  avan- 
tages , et  en  recherchent  d’autres  plus  bornés  et 
moins  agréables  , mais  d’un  autre  genre  et  d’uné 
autre  sphère.  Ils  dédaignent  de  gouverner  des 
paysans , ils  méprisent  le  respect  que  leur  rendent 
des  hommes  simples  ; ils  sont  étrangers  au  plaisir  de 
les  rendre  heureux.  Par  un  prestige  inconcevable 
de  l’orgueil , ils  substituent  à cette  noble  et  digne 
ambition  , celle  de  commander  à leurs  égaux , 
quelquefois  même  de  maîtriser  leurs  supérieurs  ^ 
et  ce  n'est  que  dans  cette  vue  qu’ils  aspirent  aux 
grades  militaires  ou  aux  emplois  de  la  cour. 

» La  première  obligation  d’un  citoyen , quelque 
noble , quelque  riche  qu’on  le  suppose , est  de 
> servir  Péta*  où  il  est  né  , et  le  souverain,  qui  la 

H 3 


Digitized  by  Google 


Il  8 Triomphe 

gouverne  ; maïs  ce  n’est  que  lorsque  l’état  et  le 
souverain  ont  besoin  de  ses  services  et  qu’il  peut 
leur  être  utile.  Il  y a une  bien  grande  différence 
entre  ceux  qui  acceptent  les  emplois  par  obéis- 
sance ou  par  devoir , et  ceux  qui  les  sollicitent 
avec  ardeur  ou  les  arrachent*  par  importunité  ; 
entre  ceux  qui  veulent  payer  leur  dette , et  ceux 
qui  ne  cherchent  qu’à  satisfaire  leur  ambition. 

» Si  les  premiers  passent  un  cerrain  temps  ou 
emploient  les  années  de  leur  jeunesse  au  service 
de  l’état",  ils  se  retirent  dès  qu’ils  croient  avoir 
accompli  leur  devoir  , et  lorsqu’ils  n’ont  pas.des 
îalens  extraordinaires  et  Issez  marqués  pour  les 
rendre  nécessaires.  Ils  se  bornent  alors  à s’oc- 
cuper d eux-mêmes  et  sur-tout  du  bonheur  des 
villageois , auxquels  ils  doivent  non  - seulement 
des  égards  naturels  , mais  encore  la  subsistance. 

» Les  seconds,  toujours  séduits  par  la  puérile 
ambition  du  commandement , ne  sont  que  de  grands 
enfans  qui  vieillissent  et  s’endorment  ou  dans  des 
charges  militaires  qu’ils  occupent  sans  les  remplir,, 
ou  dans  des  emplois  de  la  cour  où  ils  ne  sont 
point  nécessaires. 

>>  Cette  manie  devenue  si  générale , est  l’une  des 
plus  grandes  causes  de  la  décadence  de  l’État.  Elle 
dut  dans  le  principe  son  origine  aux  vues  de  la 
politique.  L’autorité  royale  n’étoit  pas  encore 
bien  établie.  Les  seigneurs  vivant  au  milieu  de  • 
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leurs  vassaux , étoient  alors  très-puissans  ; ils  se 
faisoientla  guerre  entr’eux  , quelquefois  même  ils 
la  faisoient  à leur  roi.  Dans  ces  circonstances  il 
convenoit  de  les  attirer  à la  cour,  et  de  les  garder  en 
quelque  sorte  à vue  pour  s’assurer  de  leur  conduite* 
On  flatta  leur  orgueil  par  la  perspective  des  emplois 
qu’on  leur  confioit , et  cet  appât  les  satisfit.  Dans 
la  suite  leurs  passions  trouvèrent  dans  le  tumulte 
et  dans  les  plaisirs  de  la  cour  , la  compensation 
du  repos  et  de  la  dignité  dont  ils  jouissoient  dans 
les  campagnes  et. dont  ils  se  trouvoient  déchus. 

» L’homme  sage  pourroit  sourire  de  Dhabileté  * 
des  uns  et  de  l’imbécillité  des  autres  , si  ce  déran- 
gement de-  l’ordre  naturel  n’offroit  qu’un  spec- 
tacle indifférent  et  sans  conséquence;  mais  il  ne 
peut  que  s’affliger  de  la  multitude  des  maux  que 
ce  désordre  a produits  ; et  il  n’est  pas  douteux 
en  effet  que  ce  ne  soit  là  l’un  des  malheurs  les 
plus  grands  de  la  société,  l’un  de  ceux  qui  nuisent 
le  plus  essentiellement  au  maintien  du  bonheur 
public. 

» On  admire , on  vante  la  politique  de  ces  temps 
reculés  et  orageux,  on  l’applaudit  d’avoir  trouvé 
un  moyen  si  propre  à consolider  l’autorité  suprême 
etprotectrice  , à ramener  la  paix  , l’ordre  et  la  fé- 
licité générale.  Mais  elle  mériteroit  de  plus  grands 
éloges  encore ,,  si,  après  avoir  atteint  son  but , et 
lorsque  sûre  de  sa  propre  existence , elle  n’a  plus 
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fu  besoin  d’un  remède  aussi  violent  , elle 
çhtr  Jié  à guérir  les  maux  qu’elle  a occasionnés  , 
çt  rendu  à la  nature  l’usage  des  moyens  qu’elle 
emploie  pour  verser  d’une  main  moins  inégale 
ses  bienfaits  sur  toutes  les  villes  d’un  r^ng  infé* 
rieur  et  sur  toutes  les  campagnes. 

h La  nature  se  montre  libérale  par-tout  ; il  n’est 
aucun  canton  habité  auquel  elle  n’offre  ses  pro- 
ductions variées  en  compensation  du  travail  et  de 
la  culture  qu’elle  exige.  En  général , et-  à quelques 
légères  exceptions  près,  son  intention  est  que 
Chaque  terrain  fournisse  ses  productions  particu- 
lières ; que  les  hommes  vivent  sur  le  sol  qui  les 
a vu  naître  , qu’ils  cultivent  la  terre  qu’ils  ha- 

. * i 

bitent , qu’ils  se  nourrissent  des  fruits  qu’ils  re«? 
cueillent , et  que  leur  superflu  serve  à être  échangé 
contre  ce  qui  kur  manque.  C’est  lui  faire  une 
espèce  de  violence  que  de  déranger  cette  marche 
régulière  de  sa  bienfaisante  intention.  Toute  ins- 
titution sociale  qui  contrarie  ces  principes  et  qui 
en  détruit  l’effet  , interrompt  sa  marche  et  lui  fait 

violence. 

\ 

h La  formation  des  villes  où  abonde  sur  certains 
points  de  la  terre  , une  grande  population , où 
une  grande  quantité  d’hommes  s’accumule  et  se 
presse  aux  dépens  de  la  population  des  campa-  * 
gnes , n’est  due  qu’à  la  nécessité  d’avoir  des  places 
défense  en  temps  de  guerre,  o\i  au  délire  de 
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l’ambition  politique , née  du  malheur  ou  de  feux 
principes , qui  contredit  et  contredira  toujours  les 
sages  institutions  de  notre  mère  commune  ; un 
prince  sage  saura  du  moins  toujours  la  contenir 
s’il  ne  peut  parvenir  à l’éteindre. 

»Rien  n’est  plus  opposé  aux  sages  intentions  de 
la  nature  que  l’établissement  d’une  capitale.  Le 
souverain , dispensateur  universel  de  toutes  les 
grâces , y réside  ; toutes  les  richesses  vont  y abou? 
tir  de  toutes  les  parties  de  l’empire  tributaires  du 
trésor  public  ; l’ambition  y appelle  tous  ceux  qui 
prétendent  à la  fortune  ; le  commerce  s’y  con«? 
centre  , appelé  par  l’espérance  d’un  gain  plus  con-r 
sidérable  et  plus  sûr.  Tout  se  rend  dans  la  ca- 
pitale, parce  que  la  capitale  est  tout.  La  cour 
pourra  devenir  un  monstre  dans  le  corps  politi«r 
que^  un  être  gigantesque  qui  dévorera  tout  ce  que 
le  royaume  produit.  Si  le  gouvernement  ne  met 
aucun  obstacle  au  progrès  de  cette  rage  dévasta? 
trice , s’il  ne  sait  point  retenir  à leur  poste  ceux 
qu’un  penchant  irrésistible  pousse  à se  précipiter 
dans  le  grand  abyme  ; les  canaux  qui  nourrissoient 
. cette  monstrueuse  excroissance , seront  bientôt 
épuisés  et  taris. 

» Cette  transplantation  continuelle  des  hommes 
et  des  richesses , cette  fureur  insensée  de  fuir  le 
pays  natal  pour  se  perdre  à la  cour  ou  dans  son 
•Voisinage,  est  en  grande  partie  la  çause  de  U 
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ruine  des  provinces.  Les  campagnes  se  dépeu- 
plent ; sans  bras  et  sans  moyens , l’agriculture  di- 
minue et  se  perd  ; les  arts  disparoissent  ou  ne 
sont  que  mal  exercés;  la  quantité  des  productions 
du  sol  diminue  successivement , et  leur  prix  s’aug- 
mente à tel  point  que  tous  les  états  ne  peuvent 
y atteindre. 

»Le  seul  moyen,  le. moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  sûr  d'y  remédier , c’est  que  les  lois , les  en- 
couragemens  et  toutes  les  ressources  de  l’autorité 
soient  employés  à exciter  les  seigneurs  , les  ri- 
ches et  les  grands  propriétaires  à aller  habiter 
leurs  terres.  Ce  moyen  seul  peut  relever  la  nation 
dans  un  court  espace  de  temps.  Alors  les  posses-  . 
seurs  des  terres  seront  obligés  de  les  cultiver.  Les 
journaliers  seront  occupés  , les  arts  prendront 
une  nouvelle  activité  , l’agriculture  trouvera  des 
ressources , et  les  mœurs  deviendront  beaucoup 
meilleures.  Je  me  suis  livré  à cette  digression , 
parce  que  c’est  de  l’application  de  ces  principes 
que  j’ai  tiré  mes  idées  sur  l’éducation  de  mes  en- 
fans.  Je  reviens  donc  à eux. 

» Le  Ciel  les  a fait  naître  dans  un  rang  oit,  d’a- 
près les  maximes  du  monde  , ils  peuvent  aspirer 
aux  emplois  les  plus  éminens  de  la  guerre  et  de 
la  cour.  Malgré  mes  dissipations  et  mes  folies  , 
j’espère  leur  laisser  une  fortune  considérable.  Dé- 
sabusé maintenant  de  mes  erreurs  et  par  consé- 
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quent  plus  éclairé,  peut-être  voudrois- je  qu’elle j 
le  fût  moins  ; je  sens  également  toute  la  charge, 
j qu’imposent  les  richesses  et  toute  la  sévérité  du 
compte  qu’il  faut  en  rendre  à Dieu.  Une  fortune 
médiocre , indépendante  et  exempte  d’obligations, 
seroit , à mon  avis  , le  comble  de  la  félicité  hu- 

f 

maine  : cette  situation  est  bien  plus  propre  à nous 
procurer  une  vie  tranquille  et  à diminuer  nos 
inquiétudes  à l’heure  de  la  mort.  Mais  ne  pou- 
vant frustrer  mes  enfans  des  biens  que  le  Ciel 
leur  a destinés  , il  ne  me  reste  qu’à  leur  donner 

une  éducation  telle  qu’ils  puissent  en  faire  dans  la 

# 

suite  l’usage  que  leur  prescrit  leur  devoir. 

" » D’après  cette  base , si  j’écoutois  ma  raison  et 
les  craintes  que  me  donne  ma  propre  expérience, 
je  voudrois  que  mes  enfans  fussent  élevés  dans 
mes  terres  et  n’en  sortissent  jamais.  Je  voudrois 
diviser  leur  fortune  en  deux  parts  , et  laisser  à 
chacun  d’eu*  la  sienne  libre , indépendante  et 
séparée.  Je  voudrois  leur  inspirer  à l’un  et  à 
l’autre  le  goût  et  l’amour  des  occupations  rusti- 
ques et  des  travaux  de  la  campagne  , soit  pour 
donner  un  aliment  à l’inquiète  activité  de  la  jeu- 
nesse , soit  pour  les  distraire  de  toute  affection 
dangereuse.  Je  voudrois  les  marier  de  bonne  heure, 

et  ne  rechercher  dans  leurs  femmes  d’autres  biens 

* 
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qu’une  naissance  honnête  et  beaucoup  de  bon 
sens  et  de  vertu.  Ils  seront  assez  riches  pour  ne 
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pas  prétendre  à d’autres  avantages  ; et  mon  seul 
désir  est  d’en  faire  des  Chrétiens  et  de  les  rendre 
heureux. 

» Je  sais  bien  que  je  ne  dois  pas  forcer  leurs  des- 
tinations , et  que  c’est  à eux  à s’en  choisir  une  ; 
mais  je  puis  les  conseiller  et  les  diriger.  Mon 
naufrage  doit  m’engager  à les  éloigner  de  l’abyme. 
Si  plus  âgés  et  plus  instruits , ils  veulent  servir 
à la  cour  f ils  pourront  le  faire  ; mais  je  ne  les 
y engagerai  pas.  Quant  à la  guerre , je  connois 
leur  obligation.  S’ils  montrent  de  l’aptitude  pour 
cette  profession  et  si  les  circonstances  l’exigent , 
je  ne  m’opposerai  point  à ce  qu’ils  acquittent  leur 
dette  envers  l’état  ; • mais  dès  qu’ils  cesseront 
d’être  utiles , je  voudrois  qu’à  l’instant  même  ils 
vinssent  regagner  leur  paisible  habitation. 

» Il  me  semble , mon  ami , que  deux  jeunes  gens 
instruits  et  accoutumés  aux  travaux  agréables  de 
la  campagne , qui  sans  cesse  occupés  auront  été 
garantis  de  l’oisiveté  et  des  vices , qui  auront 
goûté  de  bonne  heure  les  plaisirs  de  la  nature 
dans  les  bras  d’une  femme  chaste  et  chérie , dont 
les  affections  se  seront  étendues  sur  les  fruits 
d’une  union  qui  leur  sera  chère  , auront  atteint 
tout  le  bonheur  qu’îl  est  permis  d’espérer  sur  la 
terre,  lis  auront  passé  avec  moins  de  danger  le  f 
période  orageux  de  la  jeunesse  ; ils  arriveront  à 
l’âge  mûr  avec  l’habitude  de  l’innocence  et  de  la. 
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Vertu , et  termineront  enfin  la  courte  carrière  de 
cette  vie  fugitive  avec  moins  de  trouble  et  des 
espérances  mieux  établies* 

» Je  t’ai  montré  le  but  que  je  me  propose  d’at- 
teindre , et  tu  dois  entrevoir  déjà  les  moyens  qui 
peuvent  my  conduire.  Le  premier  , c’est  d’oc- 
cuper sans  cesse  mes  enfans  , et  dans  cette  vue  je 
prétends  leur  enseigner  les  travaux  rustiques  et  les 
y accoutumer.  A mesure  qu’ils  avanceront  en  âge, 
répartirai  entr’eux  des  ouvrages  de  différente 
espèce  que  je  gouvernerai  secrètement,  mais  en  ' 
leur  laissant  l’honneur  de  les  avoir  dirigés.  Au- 
paravant, je  les  aurai  conduit  dans  les  ateliers 
des  plus  habiles  artisans  * pour  leur  donner  une 
idée  générale  et  particulière  de  tous  -les  arts 
les  plus  nécessaires;  ils  se  trouveront  par-là  en 
état  de  connoître  ce  qu’ils  commanderont  ; leur 
temps  sera  rempli , leurs  membres  seront  exercés 
et  leur  tempérament  y aura  acquis  des  forces. 

» Je  veux  encore  qu’il  s’appliquent  sérieusement 
à un  art,  de  manière  à l'apprendre  parfaitement , 
et  comme  s’ils  en  avoient  ■ besoin  pour  gagner 
leur  vie.  Celui  qui  m’a  paru  jusqu’à*  présent  le 
plus  confenable , c’est  la  charpenterie , soit  parce 
qu’il  est  tout-à-fait  propre  , soit  parce  que  dans  le 
village  nous  avons  un  maître  fort  habile  et  de  très- 
bonnes  mœurs.  Mon  intention  est  de  les  y occuper 
pendant  trois  ou  quatre  années  , et  de  les  placer 
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chez  lui  pour  quelque  temps.  C’est-à-dire  que 
tous  les  matins  ils  y iront  passer  une  ou  deux 
heures  comme  apprentis  ; cela  suffira  pour  leur 
instruction  et  pour  que  leur  jeunesse  soit  oc- 
cupée. 

» Si  je  parviens  à les  accoutumer  à cette  vie  simple 
et  innocente,  si  l’amour  des  enfans  qu’ils  auront  sa- 
tisfait pleinement  leur  cœur , si  leur  plus  grande 
passion  est  de  faire  le  bonheur  des  habitans  du 
village  , s’ils  suivent  constamment  les  exemples 
que  je  me  propose  de  leur  donner;  si,  après  s’être 
fixé  des  dépenses  modérées  et  s’être  proposé  une 
manière  de  vivre  modeste  , ils  emploient  l’ex- 
cédent de  leurs  revenus  en  bienfaits  généraux  et 
particuliers  et  à secourir  les  nécessiteux  ; si  j’ob- 
tiens enfin  que  leur  cœur  n’ambitionne  d’autres 
divertissemens  et  d’autres  plaisirs  , que  ceux  que 
présentent  la  douce  paix  d’une  famille  chérie  et 
la  félicité  de  leurs  vassaux , de  leurs  domestiques, 
des  personnes  qui  dépendront  d’eux  et  de  toutes 
celles  qui  auront  des  relations  avec  eux  : je  serai 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

ff  Mais  leurs  goûts  peuvent  ne  pas  se  rapporter 
à ces  idées;  le  destin  où  les  circonstances* peu- 
vent les  conduire  à la  cour  , à l’armée  ou  dans  les 
grandes  villes  ; et  je  veux  leur  donner  une  édu- 
cation qui  puisse  les  rendre  présentables  par-tout# 
Il  me  paroît  donc  que  je  dois  leur  faire  apprendre 
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le  latin , la  langue  de  la  Religion  et  des  sciences  , 
et  sur-tout  leur  propre  langue  qu’ils  doivent  parler 
toujours  ; je  crois  encore  nécessaire  qu’ils  fassent 
d’autres  études  , propres  à éclairer  leur  esprit,  à 
rectifier  leur  jugement  et  à régler  les  mouvemens 
de  leur  cœur. 

- » Ce  point  est  celui  sur  lequel  je  me  trouve  le 
moins  instruit , par  le  défaut  de  mon  éducation  ; 
et  j’ai  vraiment  besoin  pour  y suppléer  du  secours 
de  mes  amis , de  C||ui  sur-tout  de  Marien . Je  le 

prie  de  me  montrer  franchement  ce  que  les  idées 

• • . * 

générales  que  je  lui  expose  ici  peuvent  avoir  de 

, % 

défectueux,  et  de  m’indiquer  la  marche,  la  mé- 
thode et  la  nature  des  études  dont  je  desire  oc- 
cuper mes  ènfans....  » : * 1 

— La  lecture  de  cet  écrit  où  je  trouvai  des 

t L * 

idées  très-conformes  aux  miennes , m’encouragea 
et  me  causa  la  plus  grande  satisfaction  ; et  à l’in$r 
tant  je  me  mis  à lui  répondre  en  ces  termes  r 
«Tout  ce  que  tu  dis,  mon  ami,  dans  ce  mé- 
moire, est  excellent.  Tes  projets  judicieux  et  chré- 
tiens sont  bien  propres  à encourager  uft  talent 

aussi  borné  que  le  mien , en  ce  que  je  crois  pou- 

• * . 

voir  t’aider  dans  l’exécution  de  plusieurs  d’en- 
fcr’eux.  J’ai  peu  médité  jusqu’ici  sur  ces  matières  ; 
mais  il  me  paroît  que  Dieu  t’inspirant  des  idées 
aussi  solides  et  des  désirs  aussi  saints , nous  n’avons 
qu’à  nous  : éclairer  du  flambeau  de  l’Évangile  , 
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pour  marcher  sans  courir  le  risque  de  nüitt 
égarer. 

» Tu  veux  que  je  réunisse  mes  réflexions  aux 
tiennes  : quelle  que  soit  ma  juste  défiance  de  moi* 
même  , je  le  ferai  avec  le  zèle  de  l'amitié.  Je  pense 
avec  toi , que  n’étant  pas  sûr  de  l’inclination  de  tes 
fils  ni  du  parti  qu’ils  pourront  prendre  à l'avenir,  tu 
dois  leur  donner  cette  espèce  d’éducation  univers 
selle  que  tu  te  proposes.  Tu  veux  les  élever  de 
telle  manière  que  si , conformément  à tes  désirs, 
ils  se  déterminent  à vivre  toujours  dans  leurs  ter- 
res # ils  puissent  y trouver  leur  propre  bonheur 

en  se  livrant  à l’administration  de  leurs  domai- 

• » * 

nés  , et  en  s’occupant  du  bien-être  de  leurs  vas- 
saux  ; si  leur  goût  ou  les  circonstances  les  con- 
duisent dans  le  monde  ou  à la  cour , ou  à l*ar« 
mée , ou  dans  les  grandes  villes,  tu  demandes 
qu’ils  soient  en  état  de  s’y  présenter  et  de  sou- 
tenir avec  décence  le  caractère  qui  convient  à 
leur  rang.  ... 

«Pour  atteindre  à ces  deux  fins , il  n’est  pas  né- 
cessaire de  changer  de  plan.  La  bonne  éducation 
est  toujours  propre  à tout.  La  Re]ügion  , la  mo- 
rale , les  principes  des  sciences  solides  et  la  con- 
noissance  des  arts  utiles  qui  forment  la  ,base 
d’une  éducation  bien  entendue . servent  à toutes 

f » ' «J  ' . > • f a » 
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les  situations,  à toutes  les  distinctions,  et  sont 
également  propres  k diriger  et  à rendre  heureux 

l’hommf 
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i*homme  des  champs , le  courtisan  , le  militaire 
et  le  citoyen.  Ainsi  dans  le  plan  que  je  vais  te 
tracer,  je  ne  te  proposerai  que  les  instructions 
nécessaires  et  utiles  qui  peuvent  être  avantageu- 
ses dans  tous  les  états , et  sans  lesquelles  personne 
- ne  peut  se  dire  véritablement  instruit.  Je  me  bor- 
nerai à t exposer  ce  que  je  crois  absolument  né- 
cessaire pour  former  ce  qui  s’appelle  un  homme 
solide  , capable  de  tout  ; pour  le  mettre  en  état 
de  faire  un  usage  avantageux  de  ses  talens  et  de 
sa  fortune  , de  rendre  à Dieu  le  tribut  qu’il  lui 
doit,  d’être  utile  aux  autres  hommes,  d’être  heu- 
reux lui-même  et  de  contribuer  au  bonheur  de 

V 

tous  ceux  qui  l’entourent.  Je  tracerai  enfin  le  plan 
de  l’éducation  qui  dans  ta  position  me  paroît 
convenable  à tes  enfans  , et  qui  d’après  mes  idées 
devroit  être  celle  de  tous  les  jeunes  gens  d’une 
naissance  distinguée , qui  sont  appelés  à hériter  de 
grands  biens. 

» Nous  sommes  déjà  convenus  que  la  Religion 
sera  la  première  de  nos  études,  touée  s celles  que 
nous  y joindrons  lui  seront  subordonnées;  non- 

A 

•seulement  nous  ferons. connoître  à nos  enfans  les 

• 

vérités  fondamentales  de  la  foi , nous  les  ins- 
truirons de  l’histoire  de  la  Religion  , afin  qu’ils  y 
découvrent  les  preuves  évidentes  de  sa  divinité  ; 
et  tu  sais  que  c’est  ce  qu’on  néglige  le  plus  dans 
BOtre  éducation  générale.  A peine  enseigne-t-on 
Tome  IKt  I 
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aux  enfans  la  doctrine  chrétienté  dans  leur  pré-? 
mière  enfance , dans  lin  moment  où  ils  ne  sont  , 
point  encore  capables  de  réflexion  ; à peine  cher- 
che-t-on  à leur  donner  une  idée  confuse  des  grands 
mystères  , et  jamais  on  ne  leur  explique  les  mo- 
tifs qui  doivent  les  engager  à les  croire.  ‘ 

. » Bientôt  après  on  exige  qu’ils  se  livrent  à l’étïide 
de  la  grammaire  et  des  autres  arts  ou  sciences > 
et  on  ne  leur  parle  plus  do  Religion.  A la  fin  de 
ces  études  littéraires , ils  devroient  eux-mêmes- 
ouvrir  les  yeux  et  s’instruire  sur  la  Religion  qu’ils 
professent  ; la  plupart  ne  s’en  occupent  point. 
Tantôt  entraînés  parles  passions,  tantôt  occupés 
d’affaires,  ceux  mêmes  d’entr’eux  qui  passent 
pour  instruits , ne  la  connoissent  qu’imparfaite- 
ment , de  sorte  que  les  plus  légères  attaques  de 
l’incrédulité  les  troublent  et  les  pervertissent. 

« Nous  nous  appliquerons  à préserver  nos  en-' 
fans  de  ce  péril.  Non-seu^ment  nous  leur  enseigne- 
rons ce  qu’ils  doivent  croire  et  pratiquer  , nous 
leur  expliquerons  pourquoi  ils  doivent  le  prati- 
quer et  le  croire.  Tes  lettres  à Thio%dorc  et  ce 
que  ton  directeur  t’a  dit , mis  à là  portée  de  tes 
" enfans , nous  faciliteront  cette  étude  ; et  nous  ne 
la  quitterons  pas  qu’ils  ne  soient  bien  aguerris 
et  à l’abri  de  toutes  les  attaques  de  la  fausse 
philosophie. 

. * Mais  comme  après  la  foi*  rien  n’est  plus  es- 
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èëhtiel  que  ies  mœurs , c’est  Sür  ce  point  que 
6e  portera  toute  notre  vigilance.  La  première 

obligation  d’uri  père  ou  de  celui  qui  s’ëst  chargé. 

• *# 

de  l’éducation  d’un  enfant  , est  de  l’élever  de 
manière  qu’il  ne  pefde  jamais  sa  première  inno- 
cence, celle  qu’il  doit  à la  sainteté  Jü  Baptême* 
Tel  qui  par  son  ambition , soit  avarice  , ses  mau- 
vais exemples  ou  même  par  sa  négligence , les 
prive  d’un  bien  si  précieux  et  leS  expose  à re^ 
tomber  dans  l’esclâvagë  du  démon  , commet  le 
plus  grand  crime  dont  un  hômme  puisse  devenir 
fcotipable. 

» Le  père  qui  verra  son  fil  à devenir  l’honneur 
de  sa  famille  ^ les  délices  de  la  cour  ou  le  héros 
de  l’état  * aurait-il  gagné  à lui  laisser  de  grandi 
biens , à l’avdir  conduit  aux  premières  places  , 
s’il  n’a  pas  sü  lui  inspirer  le  goût  et  l’amour 
de  la  vertu  ? Ne  sera-t-il  pa$  lui- même  un  père 
cruel , et  d’autant  plus  inhumain  qu’il  aura  tniè 
plus  de  soin  à lui  procurer  ces  avantages  per** 

0 * s 

fides , qui  n’bnt  servi  qu’à  mieux  lui  déguiser  soit 
danger  et  à lui  en  fendre  le  remède  plus  difficile? 
Get  homme  n’est  pas  père  ; c’est  un  sâcrilégé 
qui  a détruit  le  temple  du  Dieu  Vivant , pour 
élever  sur  ses  débris  l’infamie  Babylone  ; C’est  uflt 
insensé  furieux.  Quelle  stupidité , quelle  ffénésië 
peut  se  comparer  à là  démence  et  au  délire  d’uri 
père  assez  insensible  pouf  entraîner  dans  sa  chûtë 

i * 
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un  fils  imprudent , et  le  précipiter  dans  l’abymë 

oii  il  se  jette  lui-même  ? *. 

* Pour  qu’un  père  puisse  conserver  dans  son 
intégrité  l’innocence  de  son  fils  , il  faut  qu’il 
éloigne  sans  cesse  de  ses  yeux  tous  les  objets  qui 
pourroient  le  séduire  , ou  qu’il  lui  aide  à s’en 
garantir.  11  doit  être  son  ange  tutélaire  et  l’ac- 
compagner dans  sa  marche  pour  écarter  de  son 
chemin  toutes  les  pierres  contre  lesquelles  il  peut 
heurter.  Sans  doute  il  doit  s’appliquer  à perfec- 
tionner son  esprit , à exercer  ses  talens  et  à lui 

\ 

en  faire  faire  un  bon  usage  ; mais  il  n’y  par- 
viendra pas  , s’il  ne  lui  enseigne  auparavant  à se 
conduire  en  tout  par  la  raison  : or  comme  un 
enfant  en  est  incapable , il  faut  qu’il  y supplée 
par  l’autorité  de  la  loi  divine  ; il  faut  que  l’en- 
fant sache  qu’elle  est  la  règle  suprême  , et  qu’il 
n’y  a ni  ne  peut  y avoir  de  raison  plus  sûre  et 
plus  sublime  que  la  loi  que  Dieu  nous  a don- 
née , et  qu’il  doit  suivre  inviolablement  lui- 
même. 

» Il  est  donc  avant  tout  indispensable  de  com- 
mencer par  l’obéissance  due  à la  loi , et  d’accou- 
tumer nos  enfans  à la  respecter  et  à s’y  soumettre. 
Cela  n’est  pas  aisé  ; les  hommes  en  général  et 
plus  particulièrement  les  enfans  , ne  connoissent 
que  les  impressions  de  leurs  sens.  L’enfance  est 
|oute  charnelle , et  les  objets  extérieurs  sont  seuls 
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capables  de  l’émouvoir.  Les  impressions  morales 
sont  lv#fmit  de  la  réflexion , et  la  faculté  de  réflé- 
chir n’est  pas  encore  développée  chez  eux.  Mais 
précisément  parce  que  leur  organisation  les  rend 
peu  capables  de  raisonnement , il  faut  y substi- 
tuer quelque  ressort  qui  puisse  agir  sur  eux.  Et 
dans  l’impuissance  où  ils  sont  de  reconnoître  par 
eux- mêmes  l’évidence  des  vérités  métaphysiques , 
je  ne  vois  d’autre  ressource  que  celle  de  leur 
présenter  l’autorité  du  Créateur  à qui  nous  de- 
vons tous  obéir. 

» Ainsi  un  père  ne  doit  rien  accorder  à ses  en- 
fans  par  pure  bonté  ; il  ne  doit  point  céder  à 
leur  caprice , et  moins  encore  à leur  importu- 
nité. Il  faut  , selon  moi , qu’en  présence  de  ses 
cnfans , il  ne  cesse  jamais  de  se  conduire  par  la 
seule  raison  ; et  que  cette  raison  , qui  émane  de 
la  loi  divine , devienne  le  principe  ou  la  règle 
générale  et  nécessaire  des  actions  et  des  volontés 
de  tous  ; que  dès  l’âge  le  plus  tendre  ils  soient 
accoutumés  à la  consulter  , à la  suivre  , et  à s’y 
assujettir  de  telle  sorte  que  dans  toutes  les  oc- 
casions ils  puissent  rendre  une  raison  satisfai- 
sante de  leurs  désirs  mêmes. 

» Dans  le  principe  \ il  faudra  se  contenter  de 
raisons  foibles  ou  apparentes  ; ils  ne  seront  pas 
alors  capables  d’en  donner  de  meilleures,  et  il 
seroit  dangereux  de  les  presser  , parce  qu’on 
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pourroit  les  rebuter.  Mais  la  nécessité  pour  eirg 
de  chercher  une  raison  et  le  désir  d’en  prouver 
pne  , ont  déjà  leur  utilité  ; ils  s’accoutumeront 
peu  à peu  et  à mesure  que  leur  caractère 
forme , à penser  qu’ils  ne  doivent  rien  faire  quç 
d’après  la  raison  et  la  loi  immuable  qui  doit  seule; 
régler  nos  actions  et  nos  désirs. 

» Je  n’approuye  point  ce  qui  se  pratique  asse? 
généralement  dans  l’éducation  des  enfans.  On 
surcharge  leur  mémoire  de  mille  choses  inutiles , 
qui  ne  servent  qu’à  fatiguer  en  eux  des  facultés 
qui  n’ont  encore  pu  $e  développer  ni  prendre  au- 
cune consistance , et  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
ébranlées  par  l’impression  de  tant  d’objets  exté- 
rieurs. Je  youdrois  qu’on  s’attachât  préférable- 
ment à leur  donner  une  cQnnoi$$ance  claire  des 

principes  certains  des  sciences  pratiques. 

$ 4 ’ * * 

» Quoique  leur,  entendement  soit  encore  trpp 


foible  pour  bien  appercevoir  l’évidence  des  vérités 
Spirituelles , je  youdrois  au  moins  qu’on  les  ha- 
bituât à distinguer  et  à pénétrer  celles  qui  sont 
plus  simples  et  qui  offrent  des  notions  plus 
çlaires  ; celles  sur-tout  qui  dpivçnt  les  préparer 
çt  servir  de  base  aux  vérités  plus  compliquées  ; 
je  voudrois  qu’on  leur  enseignât  *par  exemple. 


à distinguer  l’ame  d’avec  le  corps  , et  à connoître 
les  propriétés  et  les  modifications  de  ces  deux 
substances.  Ce  qui  me  paroîtroit  spécialement  le. 
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plus  utile , seroit  de  leur  apprendre  à se  défier  de 
leur  propre  jugement  et  de  toutes  leurs  opi- 
nions sur  des  objets  moraux  ou  surnaturels , lors- 
qu’ils ne  sont  appuyés  que  sur  le  témoignage  de 
leurs  sens  ; et  à ne  pas  suivre  leur  propre  avis , 
lorsqu’il  n’est  point  soutenu  par  les  lumières  qui 
nous  viennent  du  Ciel. 

» Le  développement  de  ces  idées  exigeroit  une 
longue  discussion  , et  je  ne  veux  pas  faire  un 
ouvrage.  Peut-être  un  jour  , si  j’en. ai  le  temps  , 
le  consacrerai- je  à cet  objet  : en  attendant , l’ex- 
périence pratique  t’en  présentera  l’application.  Il 
me  suffit  de  te  dire  maintenant  qu’on  meurt  à 
dix  ou  douze  ans  comme  à soixante , et  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  cette  vérité.  Que  devien- 
dra un  enfant  surpris  par  la  mort , si  son  cœur  est 
déjà  corrompu,  si  son  esprit  est  déjà  plein  de  l’or- 
gueil de  sa  naissance  et  de  l’amour  des  biens  et  des  , 
plaisirs  de  la  terre  Y A quoi  lui  servira  dans  l’autre 
monde  la  géographie  de  celui-ci  , et  quel  avan- 
tage retirera-t-il  dans  l’éternité  d’avoir  appris  les 
époques  de  la  chronologie  l 

# Toutes  ces  çonnoissances , séparées  de  la  vertu, 
disparoissent  à la  mort , et  ne  conduisent  point 
à la  vie  éternelle.  Si  à la  science  de  la  Religion 
et  au  soin  des  moeurs , les  précepteurs  ont  pré- 
féré l’art  de  décliner  et  de  conjuguer  , leurs  dis- 
ciples pourront  savoir  le  latin  et  être  avancé* 

l 4 
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dans  la  connoîssance  de  l’histoire  : on  les  citerai 
comme  des  prodiges,  on  dira  qu’ils  donnoient  de 
grandes  espérances  ; mais  hélas  ! elles  n’étoient 
que  pour  un  monde  où  ils  ne  dévoient  pas  vivre; 
dans  celui  où  les  vanités  ne  sont  plus  rien , ils 
p’auront  rien  gagné  à consumer  dans  ces  futilités 
le  peu  de  temps  qui  leur  avoit  été  donné  pour 
mériter. 

» Y a-t-il  dans  le  Ciel  des  récompenses  pour  de 
vaines  études  ? y a-t-il  des  prix  d’honneur  pour 
des  compositions  bien  soignées  ? Dieu  jugera-t-il 
les  enfans  d’après  une  autre  loi  que  celle  de  l’ordre 
immuable  ? leur  reprochera-t-il  autre  chose  que 
les  infractions  de  l’Évangile  qu’ils  n’auront  point 
suivi  ou  qu’ils  n’auront  point  connu  ? Sans  doute, 
les  pères  doivent  chercher  à rendre  leurs  enfans 
capables  de  servir  l’état  et  le  souverain  , mais 
après  les  avoir  élevés  pour  J.  C.  et  pour  le  Ciel; 
S’ils  doivent  prendre  tant  de  soins  et  de  peines 
à les  former  pour  une  société  de  peu  de  jours  ; 
quelle  application , quels  efforts  ne  doivent  - ils 
pas  consacrer  à les  former  pour  une  société  qui 
dure  à jamais?  Mais  hélas  ! les  hommes  les 
plus  instruits  dans  les  vaines  sciences , ces  phi- 
losophes si  fiers  de  leurs  lumières  et  de  leur 
savoir,  sont  les  plus  grands  dépréciateurs  de 
cette  science  divine , les  plus  dangereux  cor- 
rupteurs des  mœurs  publiques  et  les  pertur* 
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bateurs  les  plus  puissans  de  la  tranquillité  des 
états. 

» Je  ne  conteste  point  qu’on  ne  doive  cultiver 
les  sciences  ; je  ne  pense  pas  que  pour  être  Chré- 
tien il  faille  être  ignorant  et  barbare.  Mais  je 
maintiens  que  la  science  du  salut  éternel  doit  fixer  •- 
la  première  notre  attention  ; qu’il  ne  faut  s’oc- 
cuper des  autres  que  lorsque  l’esprit  formé  par 
la  première , est  capable  d’en  faire  un  bon  usage  , 
et  que  l’enseignement  des  vérités  essentielles  ne 
doit  pas  être  renvoyé  à un  temps  incertain  qui 
peut-être  n’arrivera  point , ou  à une  époque  où 
les  passions  ne  permettront  plus  de  les  goûter  et 
de  les  méditer  avec  fruit.  Je  ne  dis  pas  non  plus 
. qu’on  ne  puisse  unir  à l’étude  de  la  Religion  celle 
d’autres  objets,  de  ceux  sur-tout  qui  exercent  et 
excitent  l’attention.  Au  contraire , cette  étude  me 
paroît  devoir  être  très-utile  , puisqu’il  n’y  a que 
l’attention  qui  conduise  à l’intelligence  de  la  vé- 
rité. Afin  que  nos  enfans  saisissent  bien  les  idées 
de  la  Religion , il  convient  de  les  accoutumer  à 
- se  servir  de  la  leur.  Nous  ferons  donc  bien  , à 
mon  avis  , de  leur  enseigner  dès  - à - présent  les 
premiers  éiémens  des  mathématiques  et  de  les  y 
exercer  ; non  - seulement  parce  que  ce  sont  les 
sciences  les  plus  solides  et  les  plus  estimables  en 
elles -mêmes,  parce  qu’elles  sont  préférables  à 
presque  toutes  les  autres  dont  elles  sont  la  porte 
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et  la  clef  ; mais  parce  qu’il  est  impossible  d'y 
faire  des  progrès  sans  une  grande  application  de 
l’esprit  : si  Ton  n’apporte  pas  une  profonde  at* 
tention  à la  lecture  d’un  liyre  de  géométrie , on 
p’y  entendra  jamais  rien, 

» Le  premier  avantage  de  cette  étude,  consiste 
donc  en  ce  qu'elle  habitue  les  enfans  à être  at* 
tentifs  à ce  qu’ils  lisent  ; cette  habitude  les  rend  ca- 
pables de  toute  espèce  détention  et  se  fortifie  de 
jour  en  jour.  C’est  ainsi  que  ceux  qui  s’accoutu- 
ment dès  l’enfance  à méditer , sont  en  état  d’ap* 
prendre  non-seulement  toutes  les  sciences , mais 
encore  de  juger  sainement  de  tout  ; ils  peuvent  sui* 
vre  et  approfondir  les  matières  les  plus  abstraites  9 
faire  des  découvertes  ingénieuses,  prévoir  et  cal-» 
piler  les  conséquences  et  les  résultats  des  en* 
treprises  les  plus  incertaines  ; ils  ont  acquis  dans 
la  recherche  de  la  vérité  un  tel  discernement 
qu’ils  la  sentent  et  la  reconnoissent  dès  qu’elle 
se  présente  : à force  de  la  chercher , ils  se  sont 
si  bien  exercés  à la  connoître  qu’ils  savent  la 

distinguer  presque  sans  raisonnement  et  comme 

# 

par  instinct. 

- h Les  sciences  qoi  n’exigent  que  de  la  mémoire  » 
troublent  au  contraire  les  idées  les  plus  claires, 
en  ce  que  la  plupart  ne  présentent  sur  toute  es* 
pèce  d’objets  que  des  similitudes  , des  vraisem-* 
fiances  ^ des  rapports*  Les  hommes  qui  ne  savertf 


\ 
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point  analyser  , se  contentent  de  ces  apparences  , 
jet  croient  qu?il  suffit  de  voir  pour  voir  bien  et 
connoîfre  un  objet  sous  tous  ses  rapports.  Ils  s’ar- 
rêtent aux  superficies  ; et  chacun  les  voyant  à 
sa  manière  , on  dispute  sans  mesure  et  sans  fin. 

>>  La  vérité  seule  est  une , indivisible  et  immua- 
ble.  Seule  , elle  réunit  les  esprits  ; et  ceux  qui 
apprennent  les  vérités  susceptibles  de  démonstra- 
tion , sont  seuls  à y parvenir.  Les  sciences  qui 
n’exercent  que  la  mémoire  , ont  d’autres  vices  : 
elles  portent  à l’orgueil , l’ame  s’ouvre  à la  va  - 
pité  , le  coeur  s’enfle  par  la  multitude  de  faits 
qui  se  sont  accumulés  dans  la  tête.  Quoiqu’on 
n’ait  acquis  que  des  notions  peu  utiles , qu’on 
n’ait  appris  que  ce  qui  est  relatif  à la  matière  y 
aux  ouvrages  du  temps  ou  aux  opinions  d’au- 
trui , on  croit  savoir  beaucoup  , on  se  persuade 
que  l’esprit  occupé  de  ces  objets  en  a acquis 
détendue  , la  réalité  et  la  peqnanence.  Cette  pré- 
somption promène  notre  imagination  sur  toutes 
les  parties  du  monde  ; an  remonte  jusqu’aux  siè- 
fies  les  plus  reculés  , et  on  se  perd  dans  des 
régions  aussi  vaines  ; on  ne  s’occupe  ni  de  ce 
qu’on  est  soi-même  dans  le  temps  présent , ni  de 
ce  qu’on  sera  dans  l’éternité  ; on  s’oublie  soi- 
piême  pour  s’égarer  dans  un  monde  imaginaire, 
ft  se  repaître  de  l’histoire  de  choses  qui  n’exis- 
tent plus , ou  de  chimères  qui  n’ont  jamais  existé. 
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» Je  ne  dis  point  qu’on  doive  mépriser  l’histoire 
èt  se  borner  exclusivement  aux  sciences  exactes  : 
mais  les  sciences  doivent  être  étudiées  dans  l’or- 
dre de  leur  importance  et  de  leur  utilité.  On  ne 
doit  en  venir  à la  lecture  de  l’histoire , qu’après 
avoir  étudié  son  propre  cœur  , sa  religion  et 
ses  devoirs  ; que  lorsque  d’autres  études  préli- 
minaires nous  ont  mis  en  état  d’y  apporter  le 
discernement  qu’elle  demande,  pour  ne  nous  pas 
laisser  éblouir  par  les  fausses  opinions  histori- 
ques , et  savoir  au  moins  distinguer  la  vérité  des 
. faits  d’avec  les  rapports  de  l’imagination  de  l’his- 
torien. 

» On  peut  étudier  les  langues  étrangères  ; mais 
quand  on  sait  déjà  ce  que  c’est  qu’une  langue , et 
sur-tout  quand  on  possède  à fond  celle  de  son  pays. 
En  un  mot , il  faut  être  Chrétien  et  bon  Espa- 
gnol , avant  de  chercher  à connoître  l’histoire  , 
à devenir  poète  ou  à estropier  une  langue  étran- 
gère : on  ne  doit  acquérir  des  connoissances  que 
pour  en  faire  un  bon  usage.  On  ne  doit  point 
s’occuper  de  la  géométrie  pour  se  remplir  la  tête 
des  propriétés  des  lignes  , mais  pour  procurer  à 
son  entendement  toute  la  force  et  toute  l’exten- 
sion dont  il  est  capable. 

» Il  convient  d’étudier  d’abord  les  sciences  les 
plus  nécessaires  ou  qui  peuvent  contribuer  le 
plus  puissamment  à former  l’esprit  et  le  cœur. 
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Tel  dont  la  connoissance  se  borne  à distinguer 
l’a  me  d’avec  le  corps , qui  sait  ne  pas  confondra 
ses  pensées  et  ses  désirs  avec  les  autres  mou* 
vemens  de  son  organisation  , est  plus  solidement 
savant  par  la  simple  connoissance  de  cette  vé- 
rité , plus  capable  de  le  devenir  toujours  de  plus  - 
en  plus  que  celui  qui  , instruit  de  l’histoire  des 
moeurs  et  des  langues  de  tous  les  peuples , s’ignore 
complètement  lui-même,  n’a  jamais  réfléchi  sur 
la  nature  de  son  ame  , et  ne  s’est  point  encore 
assuré  que  l’immortalité,  dont  il  est  revêtu  lui 
prépare  une  éternité  heureuse  ou  malheureuse. 

» Ces  conseils  ne  seront  peut-être  pas  généra- 
lement approuvés  ; mais  qu’on  daigne  consulter 
l’expérience , et  qu’on  me  dise  ensuite  si  ceux  qui 
connoissent  à fond  Virgile,  et  Horace  , se  con- 
duisent mieux  que  ceux  qui  étudient  et  méditent 
St.  Paul;  s’ils  ont  retiré  plus  de  fruit  de  l'a  lec- 
ture de  Cicéron  , que  ceux  qui  se  sont  nourri  des 
paroles  de  la  Sagesse.  On  nous  dit  qu’il  faut  lire 
Cicéron  pour  apprendre  le  latin  ; cela  peut  être  ; 
mais  il  faut  aussi  lire  l’Évangile  pour  apprendre 
la  Religion  et  se  former  à la  vertu.  Pauvres  en- 
fans  ! on  vous  élève  comme  si  vous  deviez  être 
citoyens  de  Rome  ; on  vous  enseigne  la  langue 
et  les  coutumes  des  Romains  , et  l’on  ne  songe 
point  a faire  de  Vous  des  Chrétiens  et  des  ha- 
bitans  de  la  céleste  Jérusalem, 

■ 


» St.  Augustin  dans  sôn  temps  se  plaignoit  déjâl 
de  cet  abus.  Qu’auroit-il  dit  s’il  eût  vécu  dans 
le  nôtre  ? Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexions 
pour  gémir  d’un  désordre  aussi  déplorable.  Qu’oit 
Observe  nos  jeunes  gens  à leur  sortie  du  collège. 
Il  semble  qu’après  leurs  longues  études  , il» 
devraient  au  moins  savoir  ce  que  c’est  que 
l’homme  ; qu’ils  devroient  être  suffisamment  ins- 
truits des  preuves  de  leur  Religion  , pour 
pouvoir  résister  aux  sophismes  d’une  philo-» 
Sophie  fausse  et  décevante  ; qu’ils  devroient 
connoître  l’esprit  et  l’étendue  de  la  morale 
évangélique  : ce  sont  les  premières  connois-' 
sances  et  les  plus  nécessaires  à celui  qui  sait  que 
son  ame  est  immortelle  , et  qu’il  existe  un  culte 
et  une  loi  dont  l’observance  doit  déterminer  sa 
destinée  éternelle  ; et  il  serait  naturel  de  penser 
qu’ils  ont  été  instruits  au  collège  sur  tous  ces 
objets,  par  la  raison  que  la  plupart  d’entr’euX  n’en 
reprennent  plus  l’étude  : mais  les  plaisirs,  les  affaires 

• deviennent  bientôt  leur  unique  occupation. 

» Qu’on  examine  ces  jeunes  gens  après  plusieurs 
années  consacrées  au  travail  de  leur  éducation  ; 

* que  cet  examen  ne  porte  même  que  sur  ceux 
qui  sont  réputés  les  mieux  instruits , on  les  trou- 
vera en  général  bien  imbus  des  préceptes  et  des 
règles  de  la  grammaire  ; leur  mémoire  sera  meu- 
blée de  beaucoup  de  vers  et  de  prose , de  textes? 

* 

* 
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Nombreux  du  code  et  du  digeste.  S’ils  peuvent 
répéter  les  expressions  obscures  et  mystérieuses 
dH Aristoti , on  les  regarde  comme  des  prodiges  ; 
on  les  entendra  avec  satisfaction  parler  sur  tout, 
sans  avoir  d’opinion  fixe  sur  rien.  C’est  à l’art 
d’argumenter  qu’ils  ont  principalement  donné  leur 
attention , et  qu’ils  doivent  le  malheureux  talent 
- de  pouvoir  défendre  les  opinions  les  plus  absurdes 
ou  les  plus  contraires , sans  jamais  distinguer  l’er- 
reur d*avec  la  térité. 

» Mais  qu’on  les  interrogé  sur  la  nature  dé 
l’homme  > sitr  l’opposition  qui  se  trouve  entré 
fca  grandeur  et  ses  misères.  Demandon s-leur  d’ex* 
pliquer  les  motifs  qu’ils  ont  de  croire  la  vérité 
de  la  Religion  qu’ils  professent*  Proposons-leur 
quelques-unes  des  vaines  subtilités  par  lesquelles 
les  incrédules  la  combattent.  Demandons  - leur 
Fhistoire  du  Christianisme , ce  qtfils  ont  pu  con*' 
cevoir  des  plans  que  s’est  formée  la  sagesse  de 
Dieu  ; quels  ont  été  ses  desseins  dans  la  créa* 
fion  du  Monde , dans  la  venue  du  Rédempteur  et 
dans  rétablissement  de  l’Église.  Prion$-!es  de  nous 
montrer  la  nécessité  d’un  médiateur , l’harmonie 
et  l’exacte  correspondance  des  mystères  divins 
avec  les  nécessités  humaines:  bientôt  nous  verrons 
qu’ils  n’ont  aucune  idée  de  tout  cela , ou  qu’ils 
n’en  ont  que  des  notions  imparfaites  et  confuses. 

» Préservons  donc  nos  enfans  d’une  erreur  si 
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funeste  et  si  difficile  à réparer  ; ne  leur  ensei- 
gnons que  ce  qui  peut  les  rendre  heureux  dans 
cette  vie  et  dans  l’autre.  Enseignons-leur  à de- 
venir bons  Chrétiens , bons  fils  , bons  maris  , 
bons  maîtres , bons  magistrats  , bons  militaires , 
bons  citoyens  et  bons  pères  de  famille.  Pour  y 
parvenir  , après  les  avoir  instruits  de  la  Reli- 
gion, après  leur  avoir  donné  des  mœurs  qui 
sont  la  base  de  toute  éducation  , nous  leur 
ferons  apprendre  les  sciences  pratiques  et  les 
arts  utiles  qui  peuvent  seuls  éclairer  leur  esprit 
et  diriger  leur  cœur.  , 

» Nous  commencerons  dès  - à - présent  par  le 
latin  ; et  comme  tu  le  dis  fort  bien  , par  l’étude 
de  la  langue  de  la  Religion  et  des  sciences.  Il  est 
consolant  pour  un  Chrétien  d’entendre  les  orai- 
sons de  l’Église , soit  dans  le  sacrifice  qu’elle 
offre  , soit  dans  les  pseaumes  et  les  cantiques  de 
ses  Offices  ; la  langue  latine  est  d’ailleurs  la  clef 
qui  nous  ouvre  le  temple  de  la  plupart  des  scien- 
ces. Pour  la  leur  enseigner  comme  il  convient 

y 

et  leur  en  faciliter  l’étude  , nous  les  ferons  com- 
mencer par  la  grammaire  Espagnole.  Parlant  déjà 

* t 

cette  langue  , ils  en  concevront  plus  aisément  les 
règles  ; ils  deviendront  par-là  plus  capables  d’ap- 
prendre non  - seulement  le  latin  , mais  toute  au- 
tre langue  étrangère  ; et  ils  auront  dès-à-présent 
l’avantage  d’avoir  appris  par  principes  la  langue 

qu’ils 
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qli’ils  doivent  toujours  parler  , et  dont  l’étude 
mérite  à cet  égard  la  préférence. 

h Nous  sommes  d’accord  sur  la  nécessité  de  leur 
apprendre  les  principes  des  mathématiques  : je 
leur  en  donnerai  les  élémens  , et  en  particulier 
ceux  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre  qui  n’est 
autre  chose  qu’une  arithmétique  d’un  ordre  su- 
périeur. Ce  sont  là  les  sciences  humaines  les  plus 
utiles  et  du  plus  fréquent  usage  dans  la  société  ; 
elles  sont  les  pUts  solides  et  les  plus  vraies  : les 
hommes  sur  la  terre  ne  peuvent  savoir  avec  cer- 
titude que  mesurer  et  compter.  Indépendamment 
de  ces  avantages  j elles  ont  celui  de  rectifier 
l’esprit  et  dfc  le  conduire  plus  sûrement  dans  la. 

recherche  de  la  vérité.  Elles  contribuent  aussi 

• * ^ 

à former  le  jugement  ; et  en  cela  elles  servent  à 
nous  diriger  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie; 

i 

h II  sera  donc 
Ces  sciences  à fond  : ils  en  feront  leur  étude  pen- 
dant quatre  ou  cinq  années.  Nous  suivrons  tou 
heureuse  idée  de  leur  donner  quelque  connois- 
sance  pratique  des  arts  les  plus  usuels  , ainsi  que 
telle  des  principes  et  des  règles  de  quelque  art 
libéral , sans  négliger  ce  qui  peut  convenir  en- 
core à leur  âge  et  dont  je  t’entretiendrai  tout  à 
l’heure  ; il  me  paroît  ainsi  que  nous  pourrons  les* 
Conduire  jusqu’à  leur  quinzième  ou  seizième 
Tome  m ' K 
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année  , sans  leur  avoir  laissé  un  moment  d’oi-* 
siveté. 

» Lorsqu’ils  auront  fait  quelques  progrès  dans 
toutes  ces  études  de  l’enfance  et  qu’ils  auront 
acquis  des  forces  proportionnées  à d’autres  tra- 
vaux , le  temps  sera  venu  de  leur  donner  d’au- 
tres connoissances.  Tu  n’en  veux  faire  ni  des 
savans  ni  des  docteurs  ; tu  veux  qu’ils  soient  ins- 
truits, d’un  jugement  droit  , d’une  raison  saine, 
qu’ils  voient  les  choses  et  qu’ils  en  jugent  d’a- 
près une  juste  appréciation  ; ton  intention  est 
qu’ils  remplissent  de  telle  sorte  le  temps  de  leur 
courte  carrière  , qu’ils  puissent  arriver  à son 
terme  sans  avoir  cessé  de  jouir  de  l’innocence  et 
de  la  paix.  Nous  éloignerons  donc  d’eux  toutes 
les  sciences  vaines  qui  enflent  le  cœur , toutes 
les  études  frivoles  qui  le  corrompent , toutes  ces 
chimères  spéculatives  sur  lesquelles  on  dispute 
tant  et  qui  n’apprennent  rien.  Nous  fixerons  leur 
application  sur  les  principes  des  arts  utiles  et 

des  sciences  pratiques  dignes  d’occuper  un 

* 

homme  sensé  ; par- là  ils  se  rendront  utiles  à la. 

Â • 

société  et  leur  ame  s’élèvera  à la  connoissance, 

• — 

4 ■ 

à l’admiration  et  à l’amour  de  leur  Créateur. 

» Rien  n’est  plus  propre  à nous  conduire  à ce 
but  que  l’étude  de  la  nature  ; non  de  cette  na- 
*•  * ture  imaginaire  qui  n’existe  que  dans  le  cerveau 
des  philosophes  audacieux  qui  l’ont  inventée. 
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maïs  de  celle  qui  est  sortie  des  mains  de  Dieu,' 
qui  se  manifeste  aux  yeux  de  l’expérience  quand 
nous  l’employons  à la  consulter  , et  que  la  rai- 
son sait  appercevoir  lorsqu’elle  est  modeste  et 
qu’elle  se  contente  de  ce  qu’elle  lui  découvre. 
Éloignons  d’eux  cette  ambition  insensée  et  té- 
méraire qui  prétend  lui  arracher  les  secrets  qu’elle 
cache  ; loin  d’eux  cette  jactance  présomptueuse 
qui  croit  deviner  les  mystères  qu’elle  nous  dé- 
robe. Qu’ils  s’accoutument  de  bonne  heure  à se 
défier  de  leur  imagination  , à ne  pas  s’abandonner 
sur  cette  mer  sans  avoir  la  sonde  à la  main , à 
consulter  toujours  l’expérience  qui  doit  être  leur 
compagne  inséparable,  à marcher  avec  circons- 
pection et  avec  une  sage  défiance  , à ne  pas 
rougir  d’avouer  leur  ignorance  , et  à ne  jamais 
se  vanter  de  savoir  ce  qu’ils  ignorent. 

» L’étude  de  la  nature  faite  avec  ces* précau- 
tions , est  après  celle  de  la  Religion  la  plus  digne 
de  l’homme  : disons  mieux  , elle  complète  et 
perfectionne  l’étude  de  la  Religion  ; par  - tout 
elle  nous  découvre  l’amour,  la  sagesse  et  la  ma- 
gnificence de  son  auteur.  Étude  vraiment  solide  : 
elle  fait  connoître  à l’homm^  tout  ce  qui  existe , 
tout  ce  qui  l’entoure  ; elle  met  à profit  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile.  Elle  nous  déve]pppe  enfin 
les  rapports  intimes  et  nombreux  qui  existent  en- 
tre la  créature  et  le  Créateur , et  la  dépendance 
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absolue  et  entière  qui  asservît  Tune  aux  lois  cfe 
l’autre, 

>►  Cette  étude  doit  se  faire  presque  saris  y penser 
et  en  tout  temps , de  manière  que  nos  enfans  puis- 
sent s’instruire  sans  sren  appercevoir  et  presque 
sans  dessein*  Loin  de  nous  fatiguer  et  d’être  un 
travail , elle  doit  servir  à nous  distraire  et  à nous 
délasser.  Nos  promenades  journalières  y seront 
exclusivement  consacrées  :1a  campagne  doit  être 
notre  école  ; et  en  nous  amusant , nous  appren- 
drons le  nom , ta  nature  et  les  propriétés  de  tous 
les  objets  qui  se  présenteront  à nos  yeux.  De- 
puis le  grain  de  sable  jusqu’au  rocher  , depuis 
le  thym  jusqu’à  l’ormeau , nous  devons  exami- 
ner et  connoître  tout. 

» C’est  ainsi  que  notis  apprendrons  l’histoire 
naturelle.  Notre  cabinet  ne  sera  point  une  salle 
grande  ou  petite  où  l’on  aura  entassé  des  pro- 
ductiôns*exotiques  et  rares  dont  le  rassemblement 

• 

n’aura  été  que  difficile  et  pénible , sans  être  d’au- 
cune utilité.  Le  théâtre  de  nos  études  sera  plus 
magnifique  et  plus  vaste  ; il  renfermera  tout  en- 
tier l’horizon  que  notre  Vue  peut  embrasser , tous 
les  objets  que  riorre  main  pourra  atteindre;  ef 
nous  les  soumettrons  à notre  examen  pour  les 
distinguer , les  recodnoître  et  tirer  quelque  fruit 
de  nos  recherches. 

» Dans  cette  vue . Jious  nous  attacherons  à con- 
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noître  toutes  les  plantes  de  notre  territoire , leur 
nom  , leurs  graines  et  leurs  vertus  ; par-là  nos 
paysans  quand  ils  seront  malades  pourront,  trouver 
quelquefois  un  remède  à leurs  maux  , et  notre 
étude  leur  procurera  quelque  soulagement*  Nous 
en  ferons  autant  pour  les  arbres , les  arbustes , 
les  herbes , les  fleurs , les  fruits , les  pierres  et  pour 
toutes  les  productions  naturelles  de  notre  pays  î 
rien  n’échappera  à notre  examen.  Les  animaux, 
depuis  le  ver  qui  rampe  jusqu’au  cerf  au  pied 
léger , seront  l’objet  de  nos  recherches. 

» L®  cheval  généreux  , le  bœuf  laborieux  et 
lent , l’ane  patient , si  utiles  à l’homme  , ne  se 
borneront  pas  à excite!  notre  curiosité,  ils  fixe* 
ront  encore  notre  attention  : il  ne  nous  suffira 

y 

pas  de  chercher  à tirer  un  parti  avantageux  de 
leur  service  , nous  apprendrons  à les  secourir  et 
à les  traiter  dans  leurs  maladies*  Rien  de  ce  que 
nos  yeux  peuvent  voir , de  ce  que  nos  main$ 
peuvent  toucher  n’échappera  à notre  connois* 
sance.  J’exhorterai  les  enfans  à former  chacun 
séparément  un  état  de  ce  qui  lui  aura  paru  le 
plus  curieux.  Il  n’y  placera  sans  doute  que  des 
choses  communes  ; mais  qu’importe , si  nous 
cherchons  à lui  apprendre  à former  des  collée* 
tïons  de  minéraux,  d’insectes  ou  de  papillons ï 
Qu’il  s’accoutume  à mettre  chaque  objet  à sa. 
place  le  classer  dans  son  ordre  : cette  étude  * 
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après  avoir  amusé  son  enfance , pourra  l’occu- 
per toute  sa  vie  et  l’exciter  sans  cesse  à adorer 

• - ; ' ■>  • 

le  ‘Créateur. 

........ 

» Tu  veux  qu’ils  se  rendent  familier  quelque  art 
mécanique , et  je  t’en  loue  beaucoup  ; mais  sans 
éloigner  cette  idée  , je  voudrois  que , parvenus 
à leur  seizième  année , oîi  ils  seront  déjà  robustes 
et  forts , ils  apprissent  le  jardinage.  A cet  effet , 
je  donnerois  à chacun  un  petit  terrain  clos , où  * 
personne  ne  pourroit  entrer  sans  sa  permission, 

La  première  année  , je  permettrois  que  ton  jar- 
dinier leur  fît  la  plantation  et  leur  apprît  à la 
faire  ; ils  seroient  eux  - memes  chargés  ensuite 
seuls  de  la  culture  et  de  l’éducation  des  plantes  : 
l’émulation  de  nos  jeunes  jardiniers  les  rendroit 
à l’envi  plus  appliqués  et  plus  laborieux. 

» Je  ne  doute  pas  que  cette  occupation  ne  leur 
fut  très-utile.  Ils  apprendroient  à distinguer  les 
terrains  , à les  améliorer  pour  les  rendre  plus  fé- 
conds , à connoître  la  nécessité , les  avantages 
et  le  choix  des  engrais  ; objets  aussi  ignorés 
qu’essentiels  dans  la  culture  champêtre.  Ils  ap- 
prendroient à planter , à arroser , à perfectionner 
les  légumes  et  les  fruits  ; ils  s’instruiroient  des 
temps  les  plus  propres  pour  la  récolte  ou  pour 
la  plantation.  Il  n’est  guère  possible  qu’un  jar- 
dinier salarié  serve  mal  un  maître  qui  en  sait  au- 

■ » ’ m 

tant  qiie  lui  ; et  cette  branche  de  la  culture , si 
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Utile  en  elle-même  , fournît  à la  fois  un  délas- 
sement innocent  et  agréable  , et  amène  l’abon- 

1 

dance  dans  la  maison  où  Ton  sait  en  tirer  parti. 
Qu’il  est  doux  de  voir  croître  l’arbre  qu’on  a 
planté  , dont  on  a.  soigné  l’enfance  , et  de  man- 
ger le  fruit  que  sa  greffe  a produit  ! L’homme 
qui  habite  les  champs  et  qui  y porte  ces  talens , 
sait  y trouver  une  source  inépuisable  de  jouis- 
sances. Cet  exercice  fortifiera  le  tempérament  de 
nos  enfans  , et  les  occupera  une  ou  deux  heures 
par  jour. 

» Ton  intention  étant  de  leur  rendre  agréable 
le  séjour  de  la  campagne , nous  ne  devons  pas 
négliger  les  arts  d’agrément.  Ils  ont  déjà  quel- 
ques principes  de  musique  et  de  dessin  ; leur 
vertueuse  mère  leur  en  avoit  donné  les  premiers 
élémens.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  les  oublient  ; il 
faut , au  contraire  , qu’ils  les  cultivent  : tu  tou- 
ches le  forte-piano  avec  habileté  , tu  es  excellent 
musicien  , tu  te  chargeras  de  cette  partie.  Il  est 
heureux  que  tu  puisses  leur  donner  ces  leçons  ; 
car  il  eut  fallu  appeler  un  autre  maître  , ce  qui 
peut  présenter  quelques  inconvéniens.  Nous  de- 
vons être  vigilans  à éloigner  de  nos  enfans  toute 
communication  peu  sûre  : mais  ils  t’auront  pour 
maître,  et  nous  n’aurons  rien  à craindre.de  ce 
côté-là.  Tu  auras  le  plaisir  de  leur  enseigner  un  art 
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qui  dans  plusieurs  occasions  pourra  leur  offri* 
une  innocente  récréation  , et  un  délassement 

; . . • . i | » ...  . ~ v.  ...  < 

nécessaire. 

>>  Quant  au  dessin,  à l’exception  du  coloris,  j* 
puis  m’en  charger  2 je  m’y  suis  assez  exercé  pouç 
le  leur  enseigner*  Inexpérience  m’a  appris  combien 
cette  occupation  est  agréable  et  combien  elle  est 
séduisante  : son  utilité  d’ailleurs  est  reconnue.  Le 
dessin  est  la  langue  des  arts , puisque  son  effet 
est  de  parler  aux  yeux  , et  de  peindre  l’idée  qui 
n’existe  que  dans  la  pensée.  Il  sert  également  à, 

s’entendre  et  à se  faire  entendre  des  artistes  ; il 

. * * * • • 

nous  aide  à ne  pas  nous  tromper , en  donnant 
une  espèce  de  réalité  aux  créations  de  l’imagi- 
nation. L’homme  qui  dessine , sait  voir  ; H grave 
dans  son  esprit  l’idée  et  les  proportions,  des  ob- 
jets avec  exactitude  ; il  se  les  représente  fidelle^ 
ment  et  tels  qu’iU  sont.  Celui  au  contraire  qui 
ne  voit  que  d’une  manière  vague  , sans  appré- 
cier ni  savoir  les  moyens  de  déterminer  les  con- 
tours , les  mesures  et  les  linéajmens  des  objets  ; 

i * » ...»  \ t % 

les  altère  dans  son  souvenir , et  ne  peut  ni  les 
décrire  ni  s’en  former  une  idée  exacte  et  positive* 
» Cet  art  est  nécessaire  à tous  les  hommes.  II 

■ - i * ■ \ ‘ , 

l’est  bien  plus  encore  à un  seigneur  riche  et  puis- 
sant , qui  est  dans  le  cas  d’avoir  des  relations  avec 

•«  • ••  4 » ^ 

des  artistes  de  toute  espèce  , soit  pour  des  ins- 
{rumens 


rustiques  ou  aratoires,  soit  pour  les 
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constructions  et  les  réparations  de  ses  édifices  ri** 
taux  : il  est  à propos  qu’il  l’apprenne  de  très- 
bonne  heure  , parce  que  cet  art  exige  une  main  ■ 
légère  et  flexible.  Tes  enfans  sont  dans  Page 
convenable , et  je  n’épargnerai  rien  poqr  qu’ils 
l^apprennent  bien.  Je  m’appliquerai  spécialement 
à leur  faire  tracer  des  plans  avec  exactitude  , 
afin  qu’ils  soient  en  état  de  dessiner  l’étendue  et 
les  contours  des  terrains. 

» Ces  différens  travaux  leur  fourniront  de  quoi 
S’occuper  jusqu’à  l’âge  de  dix-sept  ans  ; leur  corps 
ayant  alors  acquis  plus  de  vigueur  et  leur  esprit 
plus  de  maturité , nous  renforcerons  leurs  études 
et  nous  donnerons  une  autre  forme  à leurs  oc-: 
çupations.  Jusqu’alors  notre  soin  le  plus  essen- 
tiel doit  être  de  remplir  tous  les  instans  de  leur 
vie  et  d’éloigner  d’eux  l’oisiveté.  Le  moyen  d’at- 
teindre ce  but  important  et  difficile , est  de  par- 
tager tout  leur  temps  entre  l’étude  et  les  récréa- 
tions ; de  manière  que  les  récréations  servênt  à 
exercer  le  corps  et  à certaines  études  amusantes 
et  faciles  , convenables  dans  les  prcrtnenades  , 
tandis  que  les  études  vraiment  sérieuses  roule- 
ront sur  des  objets  propres  à les  instruire  et  à les 

* ■■  ' ’ * " 

exercer  aux  vertus. 

v *■  » • 

» Tu  es  peut-être  étonné  de  ne  m’entendre 
parler  ni  de  poésie  ni  d’histoire.  Quant  à ce  qui 
regarde  la  poésie , je  l’estirçe  peu  convenable, 
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Cet  art , à mon  avis  , devient  ridicule  , s’il  n’est 
porté  à un  degré  de  sublimité  et  de  perfection, 
auquel  la  nature  n’a  donné  la  faculté  d’atteindre 
qu’à  un  petit  nombre  de  sujets  privilégiés.  Il 
faut  presque  avoir  le  génie  d’un  Virgile  pour  s’y 
dévouer  avec  quelque  assurance.  En  supposant 
même  un  talent  aussi  rare  , nous  avons  encore  à 
redouter  les  objets  sur  lesquels  la  poésie  s’exerce. 
La  raison  qui  respire  dans  une  prose  décente  et 
sonore  , est  toujours  la  raison  ; la  poésie  avec 
toute  sa  pompe , n’y  ajoute  ni  force  ni  vérité  ; 
la  plupart  des  ornemens  dont  elle  cherche  à la 
revêtir,  ne  consistent  que  dans  la  combinaison  du 
son  matériel  des  paroles.  Si  elle  avoit  d’ailleurs 
quelques  avantages  , un  homme  de  bien  ne  de- 
vroit  l’employer  qu’à  chanter  la  gloire  de  la  Re- 
ligion , à exhorter  à la  pratique  de  la  morale , 

ou  à peindre  avec  force  la  beauté  de  la  vertu. 

1 

A l’exception  de  ces  sujets  sublimes , les  autres 
sont  «tous  ou  puérils  ou  indécens  , ou  ridicules  ; 
et  l’usage  que  j’en  vois  faire  assez  généralement 
l’écarte  absolument  de  notre  plan  d’éducation.. 

» Quant  à l’histoire  profane  , je  n’hésite  pas  à 
la  regarder  comme  une  lecture  périlleuse  : c’est 
un  vase  dont  les  bords  sont  emmiellés  et  dont 
l’intérieur  recèle  ordinairement  un  poison  dan- 
gereux. Beaucoup  d’Historiens , remplis  de  l’es- 
prit du  monde  , ne  cessent  de  le  répandre  dans 
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leurs  récits.  Ils  présentent  les  objets  soûs  de  fausses 
couleurs  ; ils  transforment  les  vices  en  vertus  ; 
ils  préconisent  l’ambition  , exaltent  la  gloire  hu- 
maine , et  sont  toujours  du  parti  des  passions 
agréables  ou  séduisantes.  Le  conquérant  est  tou- 
jours pour  eux  un  héros  ; une  narration  modeste 
leur  paroît  ignoble  , et  le  crime  éclatant  par- 
vient quelquefois  à obtenir  leurs  applaudissemens 
mêmes.  Le  lecteur  imprudent  dont  le  jugement 
n’est  point  encore  formé  , avale  le  poison  sans 
sVn  appercevpir , et  adopte  des  idées  qui  cor- 
rompent son  cœur  et  lui  apprennent  à déprécier 
l’Évangile.  Préservons  nos  enfans  d’une  si  fu- 
neste contagion  ; et  s’ils  doivent  un  jour  lire 
l’histoire,  attendons  qu’ils  puissent  eux-mêmes 
en  distinguer  les  erreurs  , ou  qu’ils  ne  la  lisent 
qu’avec  quelqu’un  de  nous  qui  puisse  les  en 
garantir. 

h Mais  pour  recueillir  quelque  fruit  des  soins 
que  nous  cherchons  à mettre  dans  leur  éduca- 
tion , il  faut  nécessairement  que  nous  soyons 
d’accord  sur  certaines  dispositions.  Celle  qui  me 
paroît  la  plus  essentielle  , est  d’empêcher  qu’ils 
ne  parlent  jamais  en  particulier  avec  aucune  per- 
sonne ; il  en  est  telle  dans  le  nombre  qui  pour- 
roit  détruire  en  un  instant  le  travail  de  plusieurs 
jours.  En  thèse  générale , il  faut  qu’ils  n’aient 
point  de  domestique  à eux  , pour  qu’ils  appren- 
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lient  à se  servir  eux  -*  mêmes , à exercer  leurs 
membres  et  à sentir  le  prix  de  leur  indépendance. 
Tes  enfans  doivent  savoir  qu’ils  n’ont  le  droit 
décommander  à personne;  et  les  domestiques, 
être  prévenus  de  ne  point  leur  obéir , et  de  ne 
rien  faire  pour  eux  de  tout  ce  qu’ils  pourront 
faire  par  eux-mêmes, 

» Avant  tout , il  nous  importe  de  disposer  les 
choses  de  manière  que  nous  ne  les  laissions 
mais  seuls  pour  quelque  motif  que  çe  soit , e| 
qu’ils  ne  parlent  à personne  qu*en  notre  présence, 
Je  le  répète , parce  que  rien  ne  me  paroît  plus 
essentiel.  J’avoue  que  çette  sujétion  est  terrible  : 
mais  si  nous  voulons  conserver  leur  innocence , il 
faut  nécessairement  que  nousmous  en  fassions  une 

loi  inviolable.  Quant  à ce  qui  me  regarde , je 

/ •»  * 

te  promets  de  ne  pas  les  quitter  un  instant , et 
sans  y mettre  ni  affectation  ni  pédanterie  , sans 
qu’eux-mêmes  ni  personne  s’apperçoive  de  ma 
vigilance , aucun  étranger  ne  leur  dira  rien  que 
je  ne  l’entende.  Si  par  malheur  je  me  trouve  queln 
quefois  malade  ou  absent , il  faudra  que  tu  me 
supplées. 

» Je  n’aurois  jamais  assez  insisté  sur  çe  point  ; 
il  est  facile  d’arriver  au  port  quand  les  vents  ne 
sont  point  contraires  ; mais  le  danger  du  nau-, 
frage  ne  tient  qu’à  l’arrivée  d’une  bourasque.  Par 
\me  suite  de  la  délicatesse  de  leurs  organes , te$ 


* 


- dè  l’Evangile . Lettre  XXXVI.  i$? 

enfans  conservent  long-temps  les  premières  im- 
pressions qu'ils  reçoivent , sur-tout  lorsqu’elles 
flattent  les  sens  et  qu’elles  viennent  des  personnes 
Qu’ils  aiment.  Qu’aurions-nous  gagné  k les  ac- 
coutumer à juger  de  tout  d’après  les  principes 
de  la  raison  et  de  la  Religion , â les  faire  triom- 
pher dé  leurs  passions  et  de  leurs  sens  , à leur 
inspirer  la  frugalité  et  le  mépris  des  biens  terres- 
tres , des  grandeurs  humaines  et  des  plaisirs  pas- 
sagers ; si  un  étranger  , si  un  domestique  , si  une 
personne  indiscrète  leur  parle  de  ces  mêmes  ob- 
jets avec  tant  d’estime  , tant  d'envie  de  les 
posséder , que  leurs  discours  feroient  impression 
sur  les  esprits  mêmes  les  plus  formés  ? 

» Le  langage  du  monde  est  faux  et  séducteur  : 
il  le  devient  plus  encore  sur  des  lèvres  profanes 
et  dans  la  bouche  de  gens  qui  n’ont  point  d’idées 
morales  et  qui  sont  très-attachés  à la  terre.  En 
général  oa  ne  dit  rien  des  biens  véritables  , ou 
on  n’en  parle  qu’avec  une  tiédeur  capable  de  n’ins- 
pirer  que  de  ^indifférence.  Les  mondains  les  plus 
officieux  et  les  moins  dangereux  seront  ceux  qui 
se  faisant  les  précepteurs  des  enfans , leur  diront  : 
levez  la  tête  , tenez- vous  droit , ne  fléchissez  pas 
le  corps , et  qui  borneront  leur  enseignement  à 

ces  futiles  conseils. 

, ...  * 

» Si  ces  enfans  déclament  avec  grâce  quelques 
Vers  ou  respire  l'amour  profane  , et  s’ils  faissent 
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entrevoir  quelqu’une  des  qualités  que  le  monde 
estime,  alors  ils  leur  applaudiront  avec  emphase; 
mais  s’ils  remarquent  en  eux  quelqu’un  de  ces 
défauts  graves  qui  décèlent  une  corruption  abo- 
minable à Thomme  qui  connoît  le  cœur  humain, 
ils  ne  feront  qu’en  rire  et  s’en  amuser.  Ceux  qui 
sont  chargés  de  leur  éducation , cherchent-ils  à 
humilier  leur  orgueil  et  à corriger  leur  amour 
propre  ? L’approbation  et  les  applaudissemens 
de  ces  indiscrets  leur  inspireront  de  la  haine  con- 
tre . ces  précepteurs  sévères , et  priveront  ceux- 
ci  des  moyens  d’être  utiles  à leurs  élèves. 

» Mon  ami , on  ne  peut  insister  assez  sur  le  res- 
pect qu’on  doit  aux  enfans.  Les  exemples  qui  flat- 
tent notre  corruption  naturelle  , ne  sont  que  trop 
puissans.  Celui  qui  en  présence  d’un  enfant  débite 
* quelque  maxime  pernicieuse  ou  se  permet  avec 
des  gestes  de  joie  quelqu’action  peu  convenable , 
leur  fait , sans  rien  dire  , une  impression  bien 
plus  vive  que  celui  qui  leur  parlant  de  la  vertu , 
l’exhorte  à la  suivre.  Garantissons  donc  nos  jeunes 
élèves  de  toute  impression  étrangère.  Il  faut  pour 
y réussir  que  l’un  de  nous  se  trouve  toujours 
auprès  d’eux  , sans  affectation  et  sans  aucune 
marque  de  défiance.  Notre  présence  suffira  pour 
contenir  les  étrangers  et  les  domestiques  ; et  si 
malheureusement  il  leur  échappe  une  mauvaise 
parole  ou  un  exemple  nuisible  , notre  empres- 
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sement  à les  relever  en  arrêtera  l’influence.  Cette 
conduite  seroit'un  véritable  esclavage  pour  quel-* 
qu’un  qui  n’auroit  point  le  cœur  d’un  père  ou 
d’un  ami  , jaloux  de  faire  l’œuvre  de  Dieu  ; mais 
ce  Dieu  , au  nom  duquel  on  en  agit  ainsi , nous 
en  donnera  la  force.  * 

»Si  nous  avons  cette  constance  , si  nous  savons 
remplir  leur  temps  par  leurs  études  et  par  les  exer- 
cices dont  j’ai  parlé , si  nous  plaçons  à propos 
des  récréations  de  leur  goût  , des  exercices  du 
corps  qui  les  fortifient  par  un  mouvement  natu- 
rel et  nécessaire  à leur  âge  ; si  nous  savons  les 
amuser  dans  nos  promenades  , en  présentant  à 
leur  curiosité  des  objets  nouveaux  pour  eux , en 
montrant  un  empressement  vrai  de  les  satisfaire  ; 
si  enfin  nous  savons  nous  attacher  leur  cœur  par 
notre  affection  et  par  les  plaisirs  purs  que  nous  tâ- 
cherons de  leur  procurer  ; nous  aurons  atteint  no- 
tre but.  Nos  enfans  ignorant  et  ne  désirant  point 
les  plaisirs  perfides  et  corrupteurs , se  contentant 
des  amusemens  simples  et  innocens  de  la  nature  et 

de  l’esprit  que  nous  ferons  renaître  sans  cesse  y 

• 

pourront  atteindre  l’âge  de  dix-septans,  en  ayant 
bien  employé  tout  leur  temps,  et  conservé  la 
candeur  et  la  pureté  de  leur  ame.  Ils  seront  ins- 
truits de  tout  ce  qui  leur  importe  de  savoir,  et 
en  état  de  continuer  les  études  et  les  exercices 
propres  à un  âge  plus  avancé,  jusqu’au  moment 


» 
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oh  ils  pourront  porter  dans  les  bras  d’une  modestd 

épouse  les  prémices  de  leur  innocence  actuelle*..»* 

— J’avois  à peine  fini  cet  écrit  f que  mon  ami 
revint  chez  lui  ; dès  que  nous  fûmes  seuls , il  me 
dit  : Eh  bien  Maricn , as-tu  lu  mon  mémoire  ? 

— Je  ne  Tai  pas  seulement  lu,  lui  ré  pondis -je; 
d’après  ton  ordre  j’en  ai  écrit  un  autre  , où  je 
t*expose  à mon  tour  mes  idées  sur  l’éducation 

p i 

de  tes  enfans.  Il  m’en  demanda  sur-le-champ  la 
lecture , qu’il  me  parut  écouter  avec  beaucoup 
de  plaisir  , et  qu’il  interrompit  plusieurs  fois  - i 

• . # j 

par  des  marques  d’approbation.  Je  ne  l’a  Vois  pas 

. » • • i 

achevée,  qu’ih  vint  à moi,  et*  me  dit,  en  me  • 

jetant  les  bras  au  cou  : — Quoi , tu  ne  te  trouves 

« -* 

pas  capable  de  te  charger  d’une  éducation  ? ah , 
Maricn  ! toutes  tes  idées  sont  solides  et  vraies.  ? < 

w 1 
« 

Elles  ne  me  seroient  pas  venues  ; mais  à mesure  ; I 
que  je  les  entends  sortir  de  ta  bouche , je  les  • l 

♦r  1 

retrouve  dans  mon  cœur.  Grâces  te  soient  rendues  : ; 
de  tes  sacrifices  ! 

* * * « » 

Laissons  aux  autres  le  soin  de  donner  à leurs  C I 
» " • • « • ' * * « 
enfans  l’éducation  qu’ils  voudront  ou  qu’ils  pour- 
ront leur  procurer.  C’est  au  Gouvernement  qu’il  . ■! 
appartient  d’améliorer  l’éducation  publique  , et 
nous  ne  devons  pas  prescrire  aux  pères  et  aux 
précepteurs  la  méthode  et  l’ordre  qu’ils  ont  à 
se  proposer  ; mais  nous  pouvons  et  nous  devons 
élever  à notre  gré  les  enfans  que  le  Ciel  nous  a 

confiés* 
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tonfiés.  Mon  directeur  m’a  dit  qu’au  défaut  des 
bonnes  institutions  publiques , chaque  père  doit 
exercer  une  espèce  de  magistrature  domestique, 

et  agir  dans  ses  propres  foyers  comme  un  directeur 
et  un  apôtre. 

Malheureusement , le  plus  grand  nombre  des 
pères , mal  élevés  eux-mêmes  ou  enchaînés  par 
d’autres  devoirs , ne  peuvent  ou  ne  savent  être 
ni  l’un  ni  l’autre  ; et  je  suis  un  de  ceux-là.  Mais 
quils  fassent  comme  moi  : qu’ils  cherchent  un 
ami  qui  puisse  les  aider,  et  qu’ils  prient  le  Ciel 
de.  leur  en  ménager  un  tel  que  toi.  Oui , mort 
• cher  Manent  sois  notre  conducteur  et  notre  maîtré 
commun;  mais  ne  penses  pas  que  la  générosité  que 
tu  as  de  condescendre  à mes  désirs,  me  porte  à 
me  décharger  sur  toi  de  tout  le  poids  de  l’éduca- 
tion de  nos  enfans.  Non,  mon  ami,  cette  charge 
m’est  personnelle  ; Dieu  me  l’a  donnée  ; je  suis 
père , et  à ce  titre  dans  le  partage  des  soins  qui 
nous  seront  communs  9 je  dois  me  charger  du  lot 
le  plus  pénible* 

La  seule  chose  que  je  te  démàride  , c’est  dé 
m aider  dans  tous  les  cas  où  mon  ignorance  pro- 
duira mon  incapacité.  II  s’agit  ici  d’uri  èmploi  f 
d’une  fonction  que  nous  allons  reihplir  en  com- 
muni  Nous  nous  prêterons  l*un  à l’autre  un  se- 
cours réciproque.  J’adopte  entièrement  ton  plan  9 
et  je  me  soumets  d’avance  à suivre  en  tout  point 
Tome  I?é  L 
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tes  idées.  Le  plan  d’éducation  que  tu  me  pro- 
poses , est  précisément  celui  que  j’avois  projeté 
de  suivre.  Dès  aujourd’hui  règles  et  disposes  tout 
ce  qui  te  paroîtra  convenable. 

— Ce  jour-là  meme  on  plaça  mon  lit  dans  la 
pièce  où  étoient  ceux  des  deux  enfans  , et  qui 
est  contiguë  à l’alcove  de  leur  père.  Le  lendemain 
nous  réglâmes  toutes  les  heures  de  la  maison. 
Nous  distribuâmes  les  emplois  des  domestiques,  de 
manière  qu’aucun  ne  pût  être  oisif,  et  que  chacun 
d’eux  répondît  seul  des  fonctions  dont  il  était 
chargé;  mais  aucun  ne  fut  affecté  ni  à moi  ni  aux 
enfans.  Je  dis  à mes  jeunes  disciples  que  n’étant  ni 
invalides  ni  manchots , et  ayant  au  contraire  de 
bons  bras,  nous  n’avions  pas  besoin  d’être  servis; 
<jue  dès  que  j’avois  été  homme , ne  voulant  pas 
dépendre  d’un  serviteur , j’avois  pris  l’habitude 
de  faire  tout  par  moi-même  ; et  que  puisqu’ils 
étoient  prêts  à le  devenir.,  il  étoit  raisonnable 
de  s’affranchir  d’un  esclavage  que  l’inaptitude  de 
l’enfance  pouvoit  seule  justifier.  Ils  adoptèrent 
avec  joie  cette  idée;  ils  s’en  firent  un  point  d’hon- 
neur et  renoncèrent  à toute  envie  de  se  faire 

» 

servir  par  autrui. 

A l’heure  du  déjeuner  , nous  nous  distri- 
buons aussi  notre  occupation  individuelle  pendant 
toutes  les  heures  de  la  journée'.  Les  premiers 
instans  de  la  matinée  et  quelques  momens  du 
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^oîr  sont  consacres  à rendre  nos  actions  de  grâces 
à Pauteur  et  au  conservateur  de  notre  existence  > 
tous  les  autres  se  partagent  entre  l’étude , la  ré- 
création et  la  promenade.  Ce  fut  en  nous  pro- 
menant que  je  leur  donnai  pour  la  première  fois 
quelque  idée  de  l’empire  que  la  raison  doit  ob- 
tenir sur  nous»  du  respect  qui  lui  est  dû , et  de 
l’amour  que  nous  devons  avoir  pour  Pordre  , soit 
parce  que  Dieu  Paime  puisqu’il  en  est  Pauteur , 
soit  parce  que  notre  propre  intérêt  l’exige.  C’est 
sur  ces  deux  principes  que  j’ai  établi  la  partie  mo- 
rale de  mon  éducation  ; et  dès  les  premiers  temps 
j’ai  reconnu  l’aptitude  et  le  bon  cœur  de  nos  en- 
fans»  à leur  intelligence  et  à leur  docilité;  notre 
méthode  date  de  cette  première  époque , et  je  l’ai 
suivie  constamment  jusqu’au  jour  oii  nous  sommes* 
I!  me  seroit  impossible  de  te  rapporter  en 
détail  la  manière  dont  nous  avons  employé  ces 
cinq  ans.*  Il  te  suffira  d’apprendre  qu’ayant  une 
fois  réglé  Pordre  de  notre  vie,  nous  Pavons  suivi 
avec  beaucoup  de  régularité.  Leur  père  et  moi  fï- 
delles  à notre  plan , avons  été  constamment  les 
compagnons  inséparables  de  nos  enfans  ; aujour- 
d’hui Félix  a déjà  plus  de  quinze  ans»  Paulin  en  a 
quatorze  : ce  sont  deux  adolescens  de  bonne  mine» 
robustes  et  forts , très-instruits  sur  tout  et  très— 
- habiles  dans  le  dessin.  Ils  connoissent  déjà , dis- 
tinguent et  savent  très-bieç  classer  toutes  les 
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productions  de  notre  sol  ; tous  les  deux  sont  très- 
avancés  dans  la  géométrie , et  plus  encore  dans 
l’algèbre;  ils  calculent  aussi  habilement  que  les 
çommerçans  les  mieux  instruits  et  les  plus 
exercés. 

Ils  n’ont  pas  fait  moins  de  progrès  dans  la 
musique  et  dans  le  coloris  ; avec  cette  différence 
que  quoiqu’ils  aient  l’un  et  l’autre- bien  réussi, 
Félix  surpasse  Paulin  pour  le  coloris,  autant  que 
Paulin  surpasse  Félix  pour  la  musique;  appa- 
remment par  l’effet  de  la  différence  de  leurs  dis- 
positions naturelles.  Dans  peu  nous  donnerons 
à chacun  d’eux  une  portion  de  terrain  , pour 
qu’ils  aient  leur  jardin  à cultiver.  Leur  père  et 
moi , nous  jouissons  du  succès  de  nos  soins  et  de 
nos  travaux , et  nous  en  sommes  amplement  ré? 
Compensés.  Indépendamment  de  leurs  progrès 
rapides  dans  tous  les  genres  de  connoissances 
utiles,  nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction 
que  Dieu  les  a doués  d’un  cœur  excellent , de  sen- 
limens  honnêtes,  d’inclinations  douces  et  d’un 
grand  fond  de  raison. 

Jusqu’à  présent  ils  n’ont  pu  faire  encore  une’ 
étude  sérieuse  de  la  Religion , je  la  réserve  pour 
un  âge  plus  avancé.  Cependant  ils  sont  déjà  si 
instruits  de  ses  preuves,  et  si  persuadés  de  sa  vé- 
rité, qu’il  ne  seroit  pas  facile  de  les  en  dissuader* 
J’oserois  en  défier  tous  les  philosophes  \ je  m 
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Croîs  pas  qu’ils  pussent  les  détacher  des  principes 
fondamentaux  de  la  foi.  Je  les  regarde  déjà  comme 
invulnérables  à cet  égard , et  comme  supérieurs  à 
toutes  leurs  attaques.  Mais  malgré  cette  persua- 
sion et  le  soin  continuel  que  nous  prenons  de 
les  entretenir  dans  ces  principes  , leur  père  et 

moi  nous  nous  réservons  de  leur  faire  faire  dans 

. v 

quatre  on  cinq  ans  une  étude  plus  profonde,  plus 
suivie  et  plus  raisonnée  de  la  Religion.  J’espère 
que  nos  élèves  seront  des  hommes  utiles  et  es- 
timables. Ma  plus  grande  consolation  est  d’être 
convaincu  que  leur  ame  est  toujours  pure  , et 
qu’ils  n’ont  point  perdu  leur  première  innocence. 

Tu  me  diras  que  la  chose  a pu  être  facile  dans 
leurs  premières  années  ; mais  qu’il  en  reste  beaucoup 
à passer , avant  le  temps  oii  nous  pourrons  leur 
faire  goûter  les  douceurs  d’un  mariage  vertueux  ; 
et  que  ces  années-là  sont  précisément  les  plus 
orageuses.  Tout  cela  est  vrai  ; mais  Dieu  qui 
nous  a si  bien  aidé  présent , nous  con- 

tinuera sa  protection  , et  notre  vigilance  ne  se 
lassera  point.  Leur  père  et  moi,  nous  avons  déjà 
formé  le  plan  de  notre  conduite  à venir.  En  atten- 
dant, nous  leur  ferons  continuer  pendant  deux 
ou  trois  ans  les  mêmes  exercices , soit  pour  que 
leur  tempérament  achève  de  se  former , soit  pour 
qu’ils  perfectionnent  leurs  études. 

w 

Lorsqu’ils  auront  atteint  leur  dix-huitième  ou 
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dix-neuvième  année,  que  leur  corps  sera  plus 
robuste  et  leur  esprit  plus  formé,  nous  donnerons 
à leurs  exercices  une  autre  forme,  nous  fixerons 
leur  attention  sur  des  études  plus  élevées.  Ils  ont 


déjà  beaucoup  d’idées  d agriculture  ; déjà  ils  con- 
noissent  son  importance  ; dans  nos  conversations 
et  nos  promenades , ils  en  ont  acquis  les  pre- 
mières notions  ; mais  alors  nous  ferons  une  étude 
plus  sérieuse  et  plus  étendue  de  toutes  ses  branches. 


Leur  père  compte  donner  à chacun  d’eux  un  espace 
médiocre  de  terrain  pour  le  régir  et  le  faire  cul- 
tiver lui-même , et  il  y joindra  tous  les  instrumens 
nécessaires  pour  son  exploitation.  Son  intention 
est  qu’ils  la  dirigent  eux-mêmes  , qu’ils  y em- 
ploient le  nombre  nécessaire  de  cultivateurs  ; 
qu’ils  vérifient  Içs  nouvelles  expériences  qui  se 
sont  accréditées  en  Europe,  et  qu’ils  observent 
avec  beaucoup  d’attention  les  améliorations  pro- 
duites par  les  nouvelles  inventions  qui  paroissent 
les  ptu9  recommandable»*  v 

Ils  montent  déjà  bien  ^Keval  ; mais  on  cher- 
chera à les  perfectionner  dans  cet  exercice.  L’étude 
de  l’histoire  naturelle  qui  n’a  été  jusqu’à  présent 
qu’un  jeu , un  amusement  , deviendra  à cette 
époque  une  partie  de  la  théologie.  Jusqu’à  pré* 
sent  nous  nous  sommes  contentés  d’examiner  la 
surface  extérieure  des  productions  de  la  nature. 
Nous  ne  nous  sommes  occupés  qu’à  les  connoître  * 
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les  distinguer , les  nommer  ; nous  avons  appris 
leur  usage  le  plus  connu , leurs  propriétés  les  plus 
communes , ou  pour  mieux  dire , nous  ne  nous 
sommes  encore  occupés  que  de  leur  nomen- 
clature. 

» 

Mais  alors  nous  commencerons  à les  voir  sous 
des  rapports  plus  essentiels  ; nous  chercherons  à 
pénétrer  dans  leur  organisation  intérieure;  Nous 
admirerons  les  merveilles  de  leur  structure , nous 
examinerons  l’art  secret  de  leur  mécanisme;  nous 
combinerons  les  usages  auxquels  ils  peuvent  être 
employés  pour  le  service  de  l’homme.  En  nous 
développant  l’industrie  merveilleuse  et  secrète 
avec  laquelle  la  nature  élabore  toutes  ses  pro- 
ductions , cette  étude  nous  découvrira  la  sagesse 
infinie  de  son  Auteur  ; elle  nous  développera  le 
concert  et  l’harmonie  qui  régnent  également  dans 
l’organisation  particulière  de  chaque  individu  des 
trois  règnes,  et  dans  les  rapports  qu’ils  ont  tou9 
entr’eux.  Nous  verrons  la  juste  proportion  de  la 
cause  avec  ses  effets  ; nous  appercevrons  jusqu’à 
. un  certain  degré  les  desseins  de  l’Auteur  suprême 
dans  la  formation  de  toutes  choses , et  la  mer- 
veilleuse correspondance  qui  se  trouve  entre  tous 
les  ouvrages  sortis  de  sa  main,  nous  remplira 
d’étonnement  et  d’admiration.  Elle  nous  dévoi- 
lera la  puissance , la  sagesse , la  magnificence  et 
ramour  avec  lesquelles  Dieu  a traité  l’homme  ; 
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chaque  mouvement  de  notre  cœur  ému  sera  ùni 
acte  d’amour  et  d’adoration. 

Pour  aider  nos  élèves  dans  cette  immense  e( 
majestueuse  étude  , je  leur  donnerai  une  idée  de 
la  physique  générale  ; je  leur  ferai  l’énumératioq 
des  opinions  des  hommes , en  distinguant  le  peu 
qu’on  sait  d’avec  ce  que  l’on  conjecture  et  ce 
qu’on  ignore.  Mais  pour  mieux  graver  dans  leur 
mémoire  le  petit  nombre  de  vérités  dont  on  est 
certain  , je  ferai  transporter  ici  ma  collection 
d’instrumens  de  physique  expérimentale , et  je 
leur  montrerai  les.  phénomènes  que  l’expérience 
a révélés  à notre  curiosité. 

Je  m’appliquerai  à leur  donner  une  notion  plus 
étendue  des  élémens  de  la  chimie,  pour  qu’ils 
se  forment  une  juste  idée  de  la  transformation 
des  substances , et  de  Futilité  que  les  arts  ont 
tirée  de  la  dissolution  des  corps.  Je  leur  enseignerai 
dans  un  plus  grand  détailla  géographie  , soit  afin 

qu’ils  connoissent  le  séjour  qu’ils  habitent , soit 

- » 

pour  qu’ils  puissent  entendra  l’histoire  lorsque 
nous  la  lirons  ensemble. 

Je  les  arrêterai  long-temps  et  avec  une  sorte  de 
préférence  sur  l’observation  du  ciel  et  sur  l’étude 
de  l’astronomie.  Cette  science , si  attrayante  par 
elle-même , contribue  plus  que  toute  autre  à nous 
faire  entrevoir  la  grandeur,  la  magnificence  et 
l’immensité  du  Créateur.  Qui  pourra  considérer  % 


A 
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sans  être  ému  et  sans  une  profonde  admiration , 
çes  innombrables  globes  suspendus  sur  nos  têtes, 
ces  astres  hrillans  que  le  télescope  multiplie  à 
mesure  qu’il  se  perfectionne,  ces  orbes  presque 
sans  fin  et  sans  limites  auxquels  il  n’atteint  point  , 
et  que  la  raison  suppose  par  analogie  ? 

Non,  mon  cher  Antoine , rien  dans  ce  bas-» 
monde  ne  peut  nous  donner  de  son  divin  Au- 
teur une  idée  moins  imparfaite,  que  l’immensité 
de  ces  grands  et  pompeux  ouvrages  de  sa  main 
puissante.  Ce  spectacle  ravissant  saura  attacher , 
intéresser  et  occuper  nos  élèves.  Il  entretiendra 
dans,  leur  cœur  l’amour  et  la  crainte,  le  respect 
et  la  reconnoissance  qui  sont  dues  à ce  Dieu  si 
puissant , si  magnifique  et  si  libéral  envers  ses 
créatures.  Je  leur  ferai  concevoir  par-là  quelles 
peuvent  être  la  multitude  et  l’excellence  des  biens 
que  promet  à la  vertu  celui  qui  après  nous  avoir 
donné  tant  témoignages  de  sa  puissance , nous 
dit  qu’il  réserve  à ses  élus  dans  le  céleste  séjour 
ce  que  les  yeux  n’ont  jamais  vu  et  ce  que  les 
oreilles  n’ont  jamais  entendu. 

Telles  sont  les  occupations  à l’aide  desquelles 
nous  avons  projeté  de  les  conduire  jusqu’au  mo«r 
ment  où  leur  destination  sera  fixée  et  où  ils 
commenceront  à*$e  gouverner  eux-mêmes.  Que 
je  serai  heureux  si  je  puis  contribuer  à leur 
bonheur,  çt  les  avoir  mis  à portée  de  le  corn-. 
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muniquer  à leurs  enfans  ! Je  le  serai  bien  plus 
encore,  s’ils  sortent  de  mes  mains  aussi  purs, 
aussi  innocens  que  lorsqu’ils  m’ont  été  confiés 
et  mon  bonheur  sera  mille  fois  plus  grand  encore  f 
si  Dieu  à qui  je  consacre  tous  mes  désirs  et  dont 
j’implore  le  secours,  daigne  accepter  le  foible 
sacrifice  que  je  lui  ai  fait. 

Cette  lettre  est  déjà  si  longue  que  je  n’ose 
lui  donner  plus  d’étendue , et  cependant  je  n’ai 
pu  t’entretenir  que  des  enfans.  Ma  première  te 
parlera  de  leur  père.  Adieu,  mon  cher  Antoine . 


*• 
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LETTRE  TRENTE-SEPTIÈME. 

Marien  à Antoine . 

Je  vais,  mon  cher  Antoine , remplir  la  promesse 
qui  lerminoit  ma  dernière  lettre.  Tu  te  rappelleras 
que  dans  le  court  séjour  que  tu  fis  ici  avant  ton 
départ  pour  l’Amérique , tu  fus  frappé  de  la  mi- 
sère de  notre  village.  Touché  de  ce  spectacle 
pénible , tu  me  dis  que  quoiqu’il  y eût  malheu- 
reusement dans  certaines  provinces  d’Espagne 
beaucoup  de  villages  extrêmement  pauvres , tu 
n’en  avois  vu  aucun  qu’on  pût  comparer  à celui- 
ci  ; tu  ne  pouvois  concevoir  comment  on  souffroit 
qu’une  société  d’hommes  vécût  dans  un  tel  aban- 
don et  avec  si  peu  de  propreté  : cet  état  te  parut 
un  outrage  à l’humanité. 

En  effet , la  plupart  des  maisons  étoient  d’une 
mal  - propreté  dégoûtante  et  menacoient  ruine  ; 
elles  étoient  si  basses  qu’on  ne  pouvoit  s’y  tenir 
debout  ; tellement  enterrées , que  l’eau  n’en  pou- 
voit sortir  et  qu’elles  croupissoient  dans  l’humi- 
dité ; les  fenêtres  en  étoient  si  petites  que  l’air  n’y* 
pouvoit  circuler.  Ces  malheureux  villageois  trou- 
voient  ainsi  dans  leur  habitation,  moins  un  abri 
qu’un  sépulcre  anticipé.  Les  rues  étoient  infectes 
et  obstruées  d’immondices  ; il  n’étoit  donc  pas 
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étrange  que  la  santé,  la  vigueur,  la  joie  fussent 
bannies  de  ce  séjour  dégoûtant  et  mal  sain.  Nous 
conçûmes  la  véritable  cause  de  cette  misère,  et 
nous  fûmes  profondément  affligés  à la  vue  de 
tant  d’habitans  dont  l’aspect  famélique  et  l’horrible 
dénuement,  présentoient  le  tableau  de  la  plus 
triste  indigence.  Tu  partis,  et  je  restai  consterné 
de  me  voir  obligé  de  vivre  avec  les  infortunés 
que  le  Ciel  m’a  voit  donné  pour  voisins. 

Ma  douleur  s’accrut  lorsqu’étant  alié  voir  le 
curé , je  le  trouvai  dans  une  église  obscure , humide 
et  triste  , où  il  ne  régnoit  aucun  ordre  : à peine 
présentoit-elle  un  lieu  décent  pour  les  cérémonies 
ecclésiastiques  ; les  ornemens  et  les  vas  es  destinés 
au  culte  se  ressentoient  de  la  pauvreté  générale. 
Je  ne  pus  déguiser  au  Curé  la  peine  que  me 
causoit  ce  spectacle  affligeant.  Il  n’en  éprouvoit 
pas  moins  lui-même;  et  il  me  dit , que  depuis 
six  ans  qu’il  étoit  Curé,  cette  situation  doulou- 
reuse faisoit  son  tourment  habituel  ; mais  ses  pa- 
roissiens, ajouta-t-il,  étoient  dans  une  telle  in- 
digence , que  si  quelques-uns  d’entr’eux  avoient 
quelques  ressources,  la  plus  grande  partie  en 
étoit  dépourvue  , et  qu’aucun  n’avoit  au-delà  de 
ses  besoins. 

Il  n’avoit  lui  même  qu’un  fort  petit  revenu , 
insuffisant  pour  subvenir  aux  besoins  de  beaucoup 
de  pauvres  qui , sans  son  secours,  seroient  morte 
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de  misère  ; mais  ces  infortunés  étant  les  temples 
vivans  de  Dieu , ils  lui  paroissoient  mériter  la  pré** 
férence  sur  tout.  En  un  mot,  je  ne  voyois , je 
n’entendois  rien  qui  ne  me  causât  la  plus  pro- 
fonde affliction.  Ma  seule  consolation  fut  le  Curé 
lui-même,  dont  l’aspect  et  les  discours  annon- 
çoient  un  homme  sensé  et  religieux , plein  de 
jugement  et  d’instruction.  Nous  avons  eu  depuis 
plus  d’une  occasion  de  reconnoître  sa  prudence  % 
sa  sagesse  et  sa  vertu* 

Dès  que  mon  ami  fut  de  retour , je  lui  fis  part 
de  mes  tristes  observations  : — j’ai  vu , comme 
toi , me  dit-il , tout  ce  que  tu  me  racontes  ; et  la 
première  impression  que  me  fit  ce  spectacle  dé- 
solant fut  aussi  douloureuse  pour  moi  qu’elle  l’a 
été  pour  toi  ; mais  ma  douleur  fut  soulagée  par  une 
réflexion  qui , j’espère,  produira  sur  toi  le  même 
effet.  Puisque  Dieu,  me  dis-je  à moi-même,  m’ap- 
pelle dans  un  village  aussi  malheureux  et  qu’il  me 
donne  les  moyens  de  remédier  à sa  misère,  il  est 
sans  doute  dans  les  desseins  de  sa  providence  que 
j’en  devienne  le  réparateur.  Telle  est  donc  la  vo- 
cation de  ma  vie  future  ; telle  est  la  destination 
que  le  Ciel  m’assigne.  Tu  peux  te  dire  la  même 
chose  : au  lieu  de  gémir  sur  tant  de  maux  , tra- 
vaillons à les  soulager. 

Il  y a beaucoup  à faire  ; mais  nous  ferons  ce 
que  nous  pourrons  ; çt  l’on  peut  beaucoup  avec 
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la  protection  du  Ciel , avec  le  temps , et  une  sage 
conduite.  Faisons  tout  ce  que  nous  pourrons  faire , 
mais  sans  faste  et  sans  ostentation.  Parlons  d’abord 
au  Curé , et  concertons-nous  avec  lui.  Il  y a dans 
la  ville  voisine  un  bon  architecte,  nous  le  ferons 
venir  ; nous  lui  demanderons  un  plan  pour  la 
reconstruction  de  l’église , pour  lui  donner  plus 
d’étendue,  plus  de  jour,  et  pour  la  rendre  plus 
salubre  ; nous  commencerons  par  employer  son 
talent  à achever  ce  premier  ouvrage. 

Nous  prierons  le  Curé  de  se  rendre  à la  ville 
pour  s’y  procurer  tous  les  ornemens  et  tous  les 
vases  nécessaires  à la  décence  et  à la  majesté  du 
culte  ; tout  cela  peut  être  réparé  tout  de  suite  : 
ce  sera  notre  première  occupation.  Nous  devons, 
toi  et  moi , nous  considérer  comme  conduits  ici 
par  le  Ciel  pour  y devenir  les  pères  des  habitans 
de  ce  village.  Je  serois  coupable  de  toute  la  misère 
qu’on  peut  éprouver  ici , si  je  n’y  apportois  pas 
de  remède.  Dieu  m’en  a imposé  l’obligation , en 
me  donnant  tant  de  terres  et  de  droits;  et  il  me 
la  renouvelle  , en  m’appelant  à vivre  au  milieu 
de  ces  pauvres  villageois.  Tous  les  indigens  sont 
mes  enfans  ; ils  vont  devenir  les  objets  de  nia  sol- 
licitude. Commençons  donc  par  eux , mais  sans 
oublier  Dieu. 

J’applaudis  à des  idées  si  chrétiennes.  L’ar- 
chitecte vint  ; le  plan  fut  fait , et  l’on  se  mit  à 
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l’œuvre  ; l’église  fut  bientôt  agrandie , éclairée 
ornée,  et  pourvue  d’une  sacristie  décente.  Qu^nd 
tout  fut  prêt , nous  fîmes  une  solemnité  pieuse 
pour  la  bénédiction  et  pour  l’ouverture  de  l’é- 
glise ; j’y  dis  la  Messe  , et  le  Curé  nous  prêcha. 
Son  sermon  acheva  de  nous  donner  une  grande 
idée  de  son  mérite  ; il  fut  simple  , approprié  à 

son  auditoire , mais  pur , élevé  , vraiment  évan- 

/ 

gélique  , et  respirant  la  tendre  et  religieuse . onc- 
tion d’un  cœur  pieux  et  pénétré. 

Mon  ami  avoit  fait  préparer  pour  cette  soient 

nîté  deux  cents  habits  d’homme , autant  de  fem- 

*■ 

mes  et  quatre  cents  de  petits  garçons , et  les  avoit 
remis  au  Curé  pour  les  distribuer  entre  les  per- 
sonnes les  plus  mal  ' aisées  de  la  paroisse.  Elles 
assistèrent  toutes  à notre  Messe  en  habits  propres  ; 
circonstance  qui  donna  plus  d’éclat  et  de  décence 
à notre  fête  , oh  l’on  vit  la  gaieté  s’unir  à une 
piété  vive  et  tendre.  T ous  ces  pauvres  gens  avoient 
acquis  un  esprit  nouveau  ; ils  se  réjouissoient  de 
posséder  une  église  plus  spacieuse  et  plus  élevée 
dont  ils  n’avoient  plus  à redouter  l’humidité  et 
l’infection  , où  il  y avoit  plus  de  clarté , où  l’on 
respiroit  un  meilleur  air  , et  où  l’on  adoroit  Dieu 
avec  plus  de  décence. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet , et  quoique 
j’anticipe  les  époques,  je  te  dirai  qu’une  des 
choses  qui  nous  affectèrent  le  plus , fut  le  triste 
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état  de  l’école  du  village.  Nous  n’y  avions  trouvé 
que  très-peu  de  petits  garçons,  auxquels  on  don* 
noit  une  instruction  très-imparfaite.  Nous  fumes 
fort  étonnés  que  dans  un  lieu  où  il  y en  avoit 
un  si  grand  nombre  , il  y en  eût  si  peu  auxquels 
on  fit  apprendre  les  élémens  des  connoissances 
les  plus  nécessaires.  Nous  fûmes  bien  plus  sur* 
pris  et  plus  affligés  de  l’ignorance  du  maître  : 
à peine  savoit-il  lire,  encore  moins  savoir -il 
écrire  ; il  ne  connoissoit  que  par  routine  la  doctrine 
chrétienne  qu’il  enseignoit  sans  la  comprendre. 

Le  Curé  qui  nous  avoit  accompagné  , nous  dit 
qu’il  n’y  en  avoit  ni  ne  pouvoit  y en  avoir 
d’autre  dans  le  village,  parce  qu’on  ne  pouvoit 
assigner  un  salaire  convenable  à un  maître  capable 
de  bien  enseigner;  que  ce  mal  provenoit  en  grande 
partie  de  la  pauvreté  des  pères  qui  pouvoient 
à peine  payer  les  mois  de  leurs  enfans  , quelque 
modiques  qu’ils  fussent  ; que  beaucoup  d’autres 
en  état  d’y  subvenir , mais  ignorans  eux-mêmes 
et  ne  sentant  point  l’importance  de  ces  études 
élémentaires  , négligeoient  d’envoyer  leurs  en- 
fans  à l’école  , et  préféroient  de  leur  donner  des 
occupations  qu’ils  croyoient  plus  utiles  ; que  l’é- 
cole se  trouvant  ainsi  déserte , il  n’étoit  pas  pos- 
sible que  le  maître  pût  y gagner  sa  vie  ; que  si 
celui  qui  faisoit  alors  ce  métier , s’y  livroit  , ce 
n’étoit  que  dans  l’impuissance  d’exercer  une  autre 

profession  \ 
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profession  ; qu’il  avoit  plus  d’avantage  à le  faire 
même  avec  si  peu  de  succès  qu’à  ne  rien  faire  du 

* j * • 

tout  ; et  qu’en  sa  qualité  de  Curé  , il  se  voyoit 
dans  la  continuelle  nécessité  de  subvenir  à ses 
besoins. 

'V  . * f 

A cette  occasion  ; il  nous  raconta  que  l’année 
précédenté  il  étoit  venu  au  village  un  homme 

qui  y avoir  pris  naissance , et  qui  ayant  été  élevé 

% 

dans  là  capitale,  y avoit  acquis  assez  d’instruc- 

, 

tion  pour  devenir  un  excellent  maître  ; il  étoit 
en  état  de  bien  enseigner  à lire  , à écrire  et  à 

» v ^ ' • • 

chiffrer  , et  de  plus  très  instruit  dans  la  doc- 

* • * • 

trine  chrétienne  et  câpable  de  l’enseigner  parfaite- 
ment. 11  n’avoit  rien  négligé  pour  le  retenir  et  lè 
charger  de  l’école  du  village;  le  maître  lui-même 
ne  demandoit  pas  mieux  i parce  qu’il  y avoit  ses 
parens  et  ses  amis  ; mais  la  désertion  presque  gé- 
nérale de  l’école  ; et  l’indifférence  ou  la  pauvreté 

« • 1 • 

des  pères  lui  ôtèrent  tout  moyen  de  pouvoir 

t 

Se  maintenir; 

• * * < » « » • 

j’en  fus  d’autant  plus  affligé , Messieurs  ; hou$ 

« ■ • • • • 

ajouta  le  Curé  , que  j’avois  trouvé  dans  cet 
homme  tout  ce  qui  auroit  satisfait  les  plus  ardens 
désirs  de  mon  cœur.  — Eh  ! où  est  - il  à présent  ^ 
lui  demanda  mon  ami  ? — Il  est  retourné  à la  ca- 
pitale. — Et  pensez-vous,  reprit  mon  ami*  que  si 
én  îuioffroit  Un  salaire  convenable , il  consentît  à 
tevenir  ? — Je  n’en  doute  pas,  puisqu’il  le  dçsir^ 
Jomt 


1 


178  Triomphe 

, beaucoup.  — Fort  bien  , lui  dit  mon  ami  ; écrive!» 
lui  donc  de  venir.  Vous  fixerez  le  salaire  qu’il 
conviendra  de  lui  donner,  et  je  m’engagerai  à le 
lui  garantir.  Qu’il  vienne; qu’il  enseigne  les  enfans 
gratuitement  ; qu’il  les  instruise  dans  la  doctrine 
chrétienne  ; qu’il  leur  donne  des  leçons  de  lec- 
ture , d’écriture  , d’arithmétique , et  quelqu’idée 
du  dessin  ; et  nous,  nous  ferons  notre  possible 
pour  déterminer  les  pères  à envoyer  leurs  enfans 
à l’école. 

— L’homme  est  en  effet  venu  , et  il  s’est  trcs- 
bien  acquitté  de  ses  fonctions.  L’école  est  par- 
faitement réglée  ; tous  les  petits  garçons  s’y  ren- 
dent ; mon  ami  a pris  pour  cela  des  mesures  dont  je 
te  reparlerai  dans  la  suite.  Je  me  bornerai,  quant 
à présent , à te  dire  qu’indépendamment  des  con- 
noissances  les  plus  essentielles , ils  ont  tous  appris 
un  peu  de  dessin,  un  peu  de  chant  pour  l’Église  ; 
qu’ils  répondent  fort  bien  aux  Offices  ; que  tous 
les  Dimanches  et  jours  de  Fête  il  y a des  Messes 
solennelles  , et  c’est  moi  qui  les  dis  ordinaire- 
ment ; le  Curé  leur  prêche  des  instructions  vrai- 
1 ment  utiles  et  pleines  de  piété  : tous  ces  exercices 

- , j 

respirent  la  plus  grande  onction  et  le  plus  profond 
respect  ; et  tu  serois  complètement  édifié  , ton 
cœur  nageroit  dans  la  joie , si  tu  voyois  comment 
nous  passons  à l’Église  les  matinées  des  jours  con- 
sacrés  au  culte  du  Seigneur. 
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Je  te  dirai  une  autrefois  comment  nous  passons 
les  après-dîners.  Mais  à présent  pour  ne  pas  inter- 
rompre ce  qui  regarde  l’instruction  publique  , je 
Vais  te  parler  des  filles.  Mon  ami  demanda  au 
Curé  quelle  éducation  on  leur  donnoit  : — aucune, 
toous  dit-il  ; il  n’y  a point  d’école  pour  elles  ; 
Viles  n’ont  pour  maîtresses  que  leurs  propres  mère* 
qui , né  sachant  rien  , ne  peuvent  leur  donner 
une  éducation  Meilleure  que  celle  qu’elles  ont 
teçue  elles -mêmes.  Quant  à la  doctrine  chré- 
tienne, je  tâche  de  la  leur  apprendre;  mais  elles  sont 
en  trop  grand  nombre  pour  que  je  puisse  la  bien 
enseigner  à toutes.  Il  est  Spitoyable  de  voir  la 
grossièreté  qu’elles  se  transmettent  d’une  généra* 
tiôn  à l’autre.  Il  en  est  fort  peu  qui  sachent  lire 
ét  elles  forment  là  partie  la  plus  triste  du  peuplé 
de  cé  village;  Les  femmes  presque  inhabiles  à 
tout , ÿ sont  bornées  aux  occupations  domesti^ 
ques  > et  absolument  privées  de  tout  moyen  de 
gagner  leur  vie; 

Ce  tableau  trop  fidelle  affligea  beaucoup  mon 
ami.  —Ne  seroit-il  pas  possible  , dit-il  au  Curé,  dé 
remédier  à ce  mal?  — Cela  Seroit  très-difficile  > ré- 
pondit-il t parce  qu’il  faudroit  établir  une  école  * 
la  doter  * et  trouver  une  femme  capable  de  la  di- 
riger. - — C’est  le  point  difficile , reprit  mon  ami  ; 
car  quant  aux  frais  de  l’établissement  de  l’école  et  à 
sa  dotation , je  pourrois  y fournir.  — Frappé  de  ce* 

Mi 
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paroles  comme  sî  j’eusse  été  éclairé  d’un  trait  de 
lumière , je  vins  à me  souvenir  tout-à-coup  d’une 
femme  de  ma  connoissance , très-propre  à rem- 
plir ce&  fonctions.  Je  puis  vous  proposer , leur 
dis-je  , une  personne  très-capable  d’un  pareil  em- 
ploi. C’est  une  veuve  qui  depuis  peu  a perdu  son 
mari , et  avec  lui  le  traitement  de  sa  place  ; elle 
est  réduite  à la  dernière  pauvreté , et  se  trouve 
dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Elle  a reçu 
une  éducation  distinguée,  et  faite  pour  la  mettre 

fort  au-dessus  des  fonctions  d’une  école 

Je  crois  qu’on  ne  pourroit  pas  faire  un  meilleur 
. choix;  non-seulement  elle  est  pleine  d’instruction 
et  de  talent  , elle  est  encore  prudente  , pieuse  et 
modeste.  Je  présume  qu’elle  acceptera , parce  que 
les  circonstances  l’ont  réduite  à chercher  un  état 
qui  puisse  la  faire  subsister.  Mon  ami  me  pria 
instamment  de  lui  écrire.  Je  le  fis;  la  femme  vint 
et  a formé  une  excellente  école , dans  laquelle  on 
a élevé  déjà  beaucoup  de  jeunes  filles  et  où  on 
en.  élève  d’autres.  Maintenant  un  grand  nombre 
d’entr’elles  savent  la  doctrine  chrétienne  d’une 
manière  peu  commune , lisent  et  écrivent  bien  , 
et  y ont  appris  tous  les  arts  propres  à leur  sexe. 
Il  n’est  aucun  père  qui  ne  s’empresse  d’y  envoyer 
ses  filles  ; et  tu  ne  pourrons  imaginer  combien 
cette  institution  a amélioré  les  mœurs  publiques. 
Toutes  ont  un  maintien  décent  et  modeste.  On 
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Æstingue  aisément  celles  qui  ont  fréquenté  cette 
école  ; et  leur  exemple  a influé  sur  toutes  les  au- 
tres. Je  te  parlerai  de  la  destination  de  ces  jeunes 
filles  à la  fln  de  leur  éducation. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  de  ces  ob- 
jets , nous  ne  laissions  pas  de  faire  de  grandes 
excursions  dans  les  campagnes , et  nos  prome- 
nades y étoient  toujours  utiles.  Mon  ami  a voulu 
tout  voir  et  reconnoître  par  lui-même  soit  l’é- 
tendue et  les  limites  de  ses  propriétés , soit  le 
territoire  qui  l’environne.  A chaque  pas  il  gémis- 
soit  de  trouver  tout  en  mauvais  état.  Nous  ne 
voyions  autour  de  nous  qu’un  espace  immense 
de  terrain  inculte  et  abandonné  ; celui  qui  tou- 
choit  de  plus  près  au  village,  étoit  seul  mis  en  cul- 
ture et  n’étoit  qu’un  petit  objet  ; tout  le  reste  étoit 
livré  aux  mains  de  la  nature  agreste  et  sauvage. 
Encore  cette  portion  cultivée  , l’étoit-elle  si  su- 
perficiellement et  avec  une  telle  négligence  qu’on 
ne  pouvoit  assez  s’en  étonner.  A peine  la  terre 
étoit-elle  ameublie  à sa  surface , et  nous  ne  pou- 
vions voir  sans  peine  les  tristes  laboureurs  qui 
la  cultivaient , leurs  charrues  petites  et  légères  % 
leurs  bestiaux  débiles,  et  les  sillons  presque  in- 
sensibles qui  se  formoient  sous  leurs  pas. 

Voilà , me  disoit  souvent  mon  ami  y pourquoi 
eette  terre  naturellement  si  fertile  ne  produit  que 
de  foibles  récoltes.  Comment  seroit-elle féconde» 
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«tant  si  légèrement  atteinte  , si  peu  travaillée  et*  si 
peu  secondée  ? et  c’est  là  , ajoutoit  - il , la  cause 
première  et  la  plus  essentielle  de  la  pauvreté  de 
nos  villageois.  Le  pays  où  l’agriculture  ne  fleurit 
pas,  sera  toujours  malheureux  : c’est  par  elle  que 
tous  les  arts  s’alimentent  et  font  des  progrès; 
sans  son  secours  ils  s’affoibjissent  et  disparoissent 
tous. 

4 

Mon  ami  cherchoit  sérieusement  un  remède  à 
çe  mal  d’où  dérivent  tous  les  maux  politiques  * 
et  qui  entraîne  avec  lui  la  décadence  et  la  ruine 
des  empires  ; il  n’étoit  pas  facile  à trouver.  Il  me 
dit  un  jour  : j’ai  réfléchi , et  il  me  paroît  que  la 
cause  la  plus  immédiate  de  la  paresse  et  de  l’ex- 
trême négligence  de  nos  cultivateurs  a deux  prin-* 
cipes  : le  premier  est  dans  leur  ignorance  ; n’ayant 
jamais  vu  ni  connu  de  meilleure  culture  que  la 
leur  , ils  sont  persuadés  qu’ils  doivent  s’y  borner. 
Le  second  est  dans  leur  pauvreté  i quand  même, 
ils  croiroient  à la  possibilité  d’une  meilleure  cul- 
ture, ils  n’auroient  pas  les  moyens  de  la  prati- 
quer. La  terre  est  une  mère  féconde  et  reconnois- 
santé  ; mais  elle  ne  donne  qu’à  proportion  de  ce 
qu’elle  a reçu , et  ses  dons  se  mesurent  à l’activité 
et  à l’étendue  de  la  culture  qu’on  lui  a donnée. 

Je  ne  vois  que  deux  moyens  de  remédier  à ces, 
tnconvénien s.  L’exemple  est  le  premier  ; on  per-r 
sjjade  le  peuple  par  des  faits  et  non  par  des  dis* 
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Cours.  Je  crois  que  je  ferai  bien  de  destiner  à une 
bonne  culture  une  portion  de  terrain  à Pentour 
du  village,  et  exposée  à la  vue  de  tous  les  habi- 
tans.  Ils  pourront  y voir  la  manière  de  bien  cul- 
tiver une  terre  ; et  la  supériorité  de  nos  récoltes 
sur  les  leurs , démontrera  les  avantages  d’une 
culture  mieux  conduite  et  plus  soignée  que  la  leur. 
Il  sera  possible  qu’ils  ne  recueillent  rien  , et  que 

, t 

je  recueille  beaucoup  ; ils  verront  alors  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  une  terre  bien  cultivée 
et  celle  qui  ne  l’est  qu’imparfaitement.  La  perte  de 
la  plus  grande  partie  de  nos  récoltes  vient  des  vices 
de  notre  culture.  Ceci  peut  être  démontré  ; et 
pour  t’en  convaincre , je  te  prie  de  suivre  avec 
attention  le  raisonnement  que  je  vais  faire. 

L’expérience  nous  indique  quatre  causes  qui 

w ~ 

privent  PEspagne  de  ses  récoltes , et  exposent 
souvent  la  nation  à une  misère  complète.  Ou  les 
pluies  excessives  de  Phiver  en  délayant  la  ttrre  , 
détruisent  le  grain  ; ou  les  gelées  tardives  qui 
-surviennent  lorsque  les  tiges  sont  déjà  formées  y 
en  arrêtent  la  végétation  ; ou  le  défaut  de  pluies 
au  printemps , dessèche  les  plantes  ; ou  enfin  la 
chaleur  ardente  des  vents  du  midi , arrivant  au 
moment  où  l’épi  se  forme,  sèche  le  grain  et  en 
diminue  la  grosseur  naturelle.  Telles  sont , ce 
me  semble  , les  causes,  ordinaires  de  la  perte  ou 
de  la  diminution  des.  récoltes.  Tout  ce  qui  peut 
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leur  nuire  d’ailleurs  , est  l’efFet  de  circonstances 
extraordinaires  dont  il  nç  faut  pas  tenir  compte. 

Ces  faits  posés , il  est  aisé  de  voir  la  différence 
gui  résulte  d’une  bonne  et  d’une  mauvaise  cul- 
ture , et  les  avantages  d’une  terre  bien  préparée 
sur  celle  qui  ne  l’est  pas.  J’appelle  terre  mal  pré- 
parée , celle  qui  n’a  reçu  qu’un  labour  superficiel, 
parce  que  la  charrue  n’a  fait  que  l’effleurer , et 
n’a  pu.  par  conséquent  ramener  à la  superficie  du 
sol  une  terre  neuve  * reposée  et  productive  ; 
parce  qu’elle  ne  présente  jamais  à l’action  de  l’air, 
et  du  soleil  que  la  même  terre  de  sa  surface , déjà 
fttiguée  de  sa  production.  Je  l’appelle  mal  pré-, 
parée  , quand  elle  n’a  pas  été  divisée  et  ameu-, 
blie , quand  on  y laisse  de  grosses  mottes  qui  no. 
produisent  rién  elles -mêmes  et  qui  interceptent 
la  végétation  dans  toute  la  partie  de  terre  qu’elles 
couvrent  ; quand  enfin  l’intérieur  n’a  pas  été  at- 
teint \ et  que  le  fond  du  sol  endurci  repousse  les 
racines  qui  cherchent  à le  pénétrer , et  laisse  à sa 
superficie  les  semences  exposées  à toutes  les  in- 
tempéries. des  saisons  ; alors  la  plante  ne  peut 
naître , ou  si  elle  naît , elle  n’acquiert  ni  consis- 
tance  ni  force. 

i.  * \ 

J’appelle  bien  préparée , une  terre  labourée  pro- 
fondément, et  d’oii  la  charrue  a su  ramener  à la 
surface  du  sillon  une  terre  neuve  çt  reposée , sus- 

et  vigoureuse  végétation 


çeptible  d’une  nouvçHe 
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tellement  divisée  et  dégagée  de  mottes  , quelle 
soit  complètement  ameyblie.  Elle  est  enfin  bien 
préparée  , quand  le  sillon  est  assez  profond  pour 
que  le  grain  semé  s’y  trouve  enterré  au  moins 
de  quatre  pouces  , et  que  le  fond  sur  lequel  il 
repose  soit  assez  travaillé  pour  que  la  plante 
puisse  y pénétrer  par  ses  racines , végéter , croître 
Ct  se  fortifier. 

Il  est  évident  que  dans  le  premier  cas  le  grain 
reste  à la  superficie  de  la  terre  et  ne  peut  pénétrer 
le  fond  dur  sur  lequel  il  repose , par  conséquent 
il  ne  peut  acquérir  de  la  force  et  reste  exppsé  à 
toutes  les  vicissitudes  du  temps.  Dans  le  second , 
il  est  suffisamment  couvert  et  défendu  , et  renr 
contrant  un  fond  doux  et  meuble , il  y jette  en 
peu  de  temps  des  racines  profondes , le  pénètre  , 
s’y  nourrit , se  fortifie  et  supporte  sans  péril  les; 
accidens  extérieurs. 

Cela  suffit  pour  montrer  d’une  manière  évU 
dente  les  causes  qui  nous  mettent  si  souvent  à 
l’étroit  par  le  défaut  ou  par  l’insuffisance  des  ré- 
coltes. Elles  résident  dans  la  petitesse  de  nos  char- 
rues et  dans  la  légèreté  de  nos  labours  superficiels, 
et  il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  remontant  aux 
principes  auxquels  nous  attribuons  çes  mauvais 
effets.  Si  l’hiver  est  abondant  en  pluies , les  eaux 
séjournent  sur  le  sol  endurci  qu’elles  ne  peuvent 
pénétrer;  elles  y forment  des  tpares;  le  grain 
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resté  à la  superficie  du  terrain,  nage  dans  ces  eaux, 
dormantes , se  délaye,  se  pourrit  et  se  décompose# 
Si  au  contraire  le  sol  étoit  ameubli , les  eaux  y 
filtreroient , le  grain  se  maintiendroit  au-dessus 
et  se  conserveroit. 

Si  les  gelées  sont  tardives , elles  dessèchent  la 
tige  déjà  toute  formée  et  en  interceptent  la  vé- 
gétation. Or  cet  inconvénient  provient  de  ce  que 
le  grain  n’ayant  pu  pousser  une  racine  forte  et 
vigoureuse  au  travers  d’une  terre  impénétrable- 
à ses  efforts  , il  n’a  pu  produire  qu’un  chaume 

débile  et  léger , incapable  de  résister  à l’impres- 

* 

sion  de  la  gelée  ; c’est  par  cette  raison  que  ses  tiges 
naissantes  s’énervent  et  se  dessèchent  si  promp- 
tement. Si  le  grain  eût  pu  se  mieux  enraciner  > 
il  eût  produit  une  tige  robuste  plus  capable  de 
résister  à la  rigueur  du  froid  et  qui  eût  mis  la 
plante  à l’abri  de  ce  danger.  - 

Si  la  sécheresse  et  le  soleil  ardent  du  printemps 
brûlent  et  consument  bientôt  les  moissons  , c’est 
parce  que  la  petite  quantité  d’eau  pluviale  de 
l’hiver,  qu’une  terre  dure  a pu  garder  à sa  sur- 
face , s’est  promptement  évaporée  par  la  chaleur 
à laquelle  la  foiblesse  de  la  racine  n’a  pu  résister. 
Si  la  terre  eût  été  profondément  remuée  , elle 
aurpit  conservé  intérieurement  plus,  d’humidité  ; 
et  soit  à raison  de  ce  que  les  racines  de  la  plante 
auroient  acquis  plus  de  consistance , soit  à raison 
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de  ce  qu’elle  auroit  conservé  plus  de  fraîcheur  , 
elle  auroit  bravé  la  sécheresse  et  pu  attendre  plus 
long-temps  le  secours  du  ciel. 

Enfin  si  l’excessive  chaleur  dessèche  et  con-* 
sume  les  plantes , c’est  qu’elle  les  trouve  débiles  , 

1 / 

sans  vigueur  et  trop  foibles  pour  se  défendre  ; 
celles  au  contraire  qui  sont  robustes  lui  résistent  ; 
elles  se  maintiennent  par  l’humidité  de  leur  racine 
et  par  la  force  de  leur  tige. 

Voilà  pourquoi  notre  Espagne , douée  par  le 
çiel  du  plus  excellent  terroir  de  l’Europe , l’Es-i 
pagne  dont  le  sol  fécond  pourrait  voir  décupler 
le  nombre  de  ses  habitans , se  trouve  si  souvent 
dans  la  détresse  et  craint  justement  de  ne  poiw 
voir  subvenir  aux  besoins  d’une  foible  population. 
Les  plus  heureuses  influences  du  ciel  y sont  néces-» 
saires  pour  obtenir  fortuitement  une  bonne  récolte; 
et  les  vicissitudes  des  saisons  rendant  ces  influence* 
peu  communes,  les  récoltes  abondantes  y sont  rares; 
de  sorte  que  le  plus  léger  accident  suffit  pour  dé- 
truire en  un  moment  les  espérances  d’une  année. 

Je  le  répète  : ce  malheur  naît  du  peu  d’attention 
qu’on  donne  à l’agriculture,  On  peut  lui  assigner 
d’autres  causes  , telles  que  la  mauvaise  distribua 
lion  de$  peuplades  , le  partage  mal  ordonné  des 
terres , et  nombre  d’autres  ; il  faut  néanmoins  con- 
venir que  tous  ces  maux  contribuent  également 
% 

çt  4^  concert  à occasionner  cette  culture  légère^ 
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précipitée  et  superficielle  , cause  immédiate  et 
prochaine  de  tous  les  dommages  qu’on  essaye. 

Nous  devons  renoncer  à toute  espèce  de  pros- 
périté si  Ton  ne  remédie  point  à ce  mal.  L’agri- 
culture est  la  première  base  de  la  félicité  publique: 
c’est  d’elle  que  dépendent  non -seulement  la  vie 
et  la  tranquillité  des  hommes,  mais  encore  le 
commerce  , les  arts,  tout  ce  qui  contribue  à 
donner  de  la  force  et  de  la  considération  au  corps 
politique  ; c’est  elle  qui  produit  l’aisance  , les 
délices  et  la  richesse  des  sujets.  Mais  ce  ne  sont 
point  nos  efforts  individuels , ce  sont  uniquement 
ceux  du  gouvernement  qui  peuvent  obvier  à tant 
de  maux.  Contentons-nous  pour  ce  qui  nous  re- 
garde , à procurer  à ces  pauvres  habitansle  peu  de 
bien  qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  faire  naître. 

Je  me  propose  donc  de  cultiver  une  bonne  por- 
tion de  terrain  et  à la  vue  de  tous  les  habitans. 
Rien  n’est  plus  persuasif  que  l’exemple  ; rien  n’est 
plus  efficace  et  plus  convaincant  que  l’expérience. 
J’exhorterai  ceux  qui  ont  des  moyens , à m’imiter  ; 
si  quelques-uns  en  ont  la  volonté  et  n'en  ont  pas 
le  pouvoir  , je  les  aiderai.  Cette  idée , au  reste , 
qui  paroît  simple  et  facile , ne  l’est  pas  autant  qu’on 
le  croiroit  au  premier  abord.  Notre  raison  est 
quelquefois  si  imp^faite,  si  mal  entendue  , et  si 
contraire  au  bonheur  même  qu’elle  se  propose  , 
qu’elle  lie  elle-même  les  bras  à ceux  qui  y avec 
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des  lumières  et  de  bonnes  intentions , voudroient 
contribuer  à la  félicité  de  leur  pays. 

Remarques  à combien  peu  de  culture  se  trouve 
réduit  le  territoire  immense  de  ce  village.  A peine 
le  sol  qui  le  touche  est  - il  en  valeur  ; celui  qui 
enest  plus  éloigné  est  entièrement  inculte  et  aban- 
donné. C’est  môi  qui  suis  la  cause  d’un  mal  qui  porte 
atteinte  aux  intérêts  de  l’humanité , puisque  je 
mets  l’obstacle  qui  s’oppose  à l’accroissement  de 
cette  population.  Je  dis  que  j’en  suis  la  cause  , 
parce  qu’une  grande  partie  de  ces  terres  forme 
mes  pâturages.  Quelques  habitans  en  possèdent 
d’autres  , et  nous  nous  contentons  de  les  arrenter 
et  à très  - bas  prix.  Il  y en  a des  portions  très- 
étendues  totalement  en  friche  , et  celles-là  pro- 
duisent encore  moins.  Tout  ce  terrain  n’est  pres- 
que d’aucun  produit.  Le  motif  ou  le  prétexte  de 
cette  perte*,  est  le  pâturage  des  troupeaux  ; mai» 
nous  sommes  si  peu  avancés  à cet  égard , que  par 
notre  négligence  nous  n’avons  ni  culture  ni  pâ- 
turages. 

Ce  mal  provient  de  ce  que  nous  ne  savons  pas 
nourrir  nos  troupeaux  à la  maison , et  les  faire 
manger  la  nuit  dans  l’étable  comme  nos  chevaux 
et  nos  mules.  Nous  voulons  que  les  bêtes  à laine 
et  les  bêtes  à corne  vivent  toujours  sur  le  compte 
de  la  providence.  Nous  ne  les  admettons  point  à 
partager  les  bienfaits  de  l’économie  et  de  l'indu*- 
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trie  de  l’homme;  nous  les  condamnons  à ne  ViVfè 

t 

que  de  ce  que  la  nature  leur  offre  dans  la  campagné* 
Alors  il  faut  sacrifier  un  grand  espace  de  terrain  à 
un  petit  nombre  d’animaux,  et  dépeupler  les  vil- 
lages de  leurs  habitans>  Une  pareille  méthode  con- 
vertit nécessairement  les  villages  en  déserts  ; et 
pour  augmenter  nos  troupeaux  i nous  diminuons 
le  nombre  des  hommes^ 

Ce  qui  est  pis  encore,  c’est  qu’on  ^obtient  pas 
même  le  but  qu’on  s’est  proposé,  et  que  ce  calcul 
est  aussi  faux  qu’il  est  atroce  ; car  il  est  évident 
que  plus  il  y aura  d’hommes  et  de  cultivateurs* 
plus  il  y aura  de  troupeaux*  Nos  lois  , faites  dans 
un  temps  oît  l’on  ignoroit  l’économie  publique  * 
n’ont  donné  aucune  attention  à ces  principes.  Et 
c’est  ainsi  que  l'intérêt  particulier  et  l’usage  gé- 
néral entraînent  tout* 

— Ici  je  l’interrompis , et  lui  dis  i je  Vois  que 
toutes  les  nations  étrangères  sans  exception , et 
sur-tout  celles  chez  lesquelles  l’agriculture  fleurit  le 
plus,  ont  introduit  l’usage  des  prairies  artificielles; 
elles  plantent  plusieurs  sortes  d’herbes  vivaces* 
qui  se  reproduisent  après  avoir  été  coupées  et 
donnent  plusieurs  récoltes.  On  les  réserve  pour  la 
nourriture  des  bêtes  à laine  et  à corne  pendant 
l’hiver  ; et  à l’aide  d’un  petit  espace  de  terrain 
destiné  à cet  usage  , on  peut  nourrir  plus  de  trou- 
peaux que  le  pays  n’en  eomporteroit*  Avec  des 
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troupeaux  plus  nombreux  , on  obtient  plus  d’en- 
grais , on  est  mieux  en  état  de  bonifier  les  terres 
et  de  parvenir  ainsi  à des  récoltes  plus  abondantes 
et  plus  sûres. 

— Tu  as  dit  en  peu  de  mots,  me  répondit  mon 
ami , ce  qui  constitue  tout  le  secret  de  l’agricul- 
ture; et  tu  concluras  des  effets  successifs  de  cette 
«âge  méthode  , qu’un  cultivateur  peut  avec  un 
terrain  borné  entretenir  plus  de  troupeaux  et  en  re* 
tirer  plus  de  fruit.  11  ne  s’agit  que  de  bien  entendre 
cette  économie  , fille  de  la  réflexion  et  de  l’ex- 
périence des  nations  agricoles.  Tout  peut  cJpnc 
se  réduire  à ces  principes  simples  : ne  pas  entre- 
prendre de  cultiver  une  portion  de  terre  assez 
grande  pour  qu’un  seul  homme  ne  puisse  la  tra- 
vailler ; se  borner  à un  terrain  d’une  étendue  assez 
médiocre  pour  qu’il  puisse  l’avoir  sous  les  yeux  et 
le  bien  cultiver;  améliorer  le  labour,  en  alternant 
chaqueannéeles  productions  pour  diversifier  lesré- 
coltes;  destiner  une  petite  partie  de  ce  terrain  à des 
prairies  artificielles  pour  alimenter  les  troupeaux , 
et  avoir  soin  de  leur  faire  passer  les  nuits  dans 
l’étable , soit  pour  s’y  nourrir  * soit  pour  y laisser 
leur  fumier  , le  plus  précieux  et  le  plus  utile  des 
revenus  qu’on  en  tire. 

— Je  conçois , lui  répondis-je  , que  ces  principes 
sont  excellens.  Mais  comment  déterminer  à les  sui- 
vre , des  cultivateurs  qui  pour  la  plupart  sont  très- 
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misérables?  comment  auront-ils  des  étables  pbülr 

y enfermer  la  nuit  leurs  troupeaux , sur-tout  si 
tu  me  parles  de  ces  grands  pacages  d’hiver  et  d’été 
qui  sont  si  mal  répartis.  Peu  de  particuliers  ont 
de  ces  immenses  cabanes;  et  il  y en  a....  — Non* 
tne  répéta-t-il , je  ne  parle  point  encore  de  cés 
grands  propriétaires  ; ils  sont  eux-mêmes  un  grand 
mal  qu’il  faut  rapporter  à des  causes  différentes  et  qui 
demande  d’autres  remèdes  et  d’autres  lois  : ce  sujet 
entraîneroit  une  longue  discussion  qui  nous  éloi- 
gneroit  de  l’objet  que  nous  traitons.  Je  ne  te  parle 
maintenant  que  des  troupeaux  moins  étendus  que 
chaque  cultivateur  entretient  pour  l’usage  et  le 
service  du  fonds  qu’il  cultive» 

Comment , me  dis-tu  , de  pauvres  laboureurs 
pourront  - ils  trouver  des  étables  ? tu  as  raison 
sans  doute  * puisqu’il  n’en  existe  point»  Je  te 
dirai  plus  encore  : ni  eux  ni  même  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  9ont  les  plus  riches  * ne  pourront  for- 
mer des  prairies  artificielles  ; mais  cette  impos- 
sibilité provient  en  partie  de  notre  ancienne  lé-? 
gislation  qui  quelquefois  abusée  par  les  intérêts 
particuliers , au  lieu  de  favoriser  l’agriculture  i 
l’anéantit  ; et  au  lieu  d’encourager  le  laboureur  , 
le  déprime  pour  favoriser  le  possesseur  de  trou- 
peaux* 

Il  existe  dans  toutes  nos  provinces  une  classe 
d’hommes  qui  élèvent  7 achètent  et  entretiennent 

lea 


de  t Evangile.  Lettre  XXXVII.  195 

ks  troupeaux  destinés  à l’approvisionnement  des 
villes  et  des  campagnes  : ce  sont  là  les  véritables 
ennemis  cie  l’agriculture  et  l’obstacle  puissant  qui 
S’oppose  à ses  progrès  ; ils  n’appartiennent  point, 
à la  classe  des  cultivateurs  et  ne  méritent  point 
un  nom  si  honorable.  Ce  sont  des  marchands  de 
bestiaux  qui  sans  terres  et  sans  travaux  j s’oc- 
cupent uniquement  à élever  , à vendre  et  à en- 
« 

tretenir  des  troupeaux  , s’enrichissant  ainsi  aux 
dépens  de  l’état  : ce  sont  des  vampires  qui  vivent 
aux  dépens  de  la  fortune  publique. 

Ils  prétendent  approvisionner  les  boucheries; 
et  sous  ce  prétexte  ils  sont  parvenus  à obtenir 
.du  Gouvernement  des  mesures  de  prévoyance 
qui  sont  également  funestes  et  destructives.  Tan- 
tôt en  le  trompant , tantôt  en  corrompant  ses 
agens  et  toujours  en  l’effrayant  par  l’appréhen- 
sion de  la  disette  , de  la  cherté  ou  de  la  diffi- 
culté de  subvenir  aux  consommations  ; ils  ont 
obtenu  tout  ce  qui  pouvoit  faciliter  leur  ruineux 
trafic.  C’est  pour  eux, que  les  lois  ont  violé  les 
droits  des  propriétaires  , en  les  obligeant  à laisser 
leurs  propres  domaines  ouverts  à leur  voracité.' 
Ils  ont  enlevé  à l’agriculture  tous  les  moyens  de 
«-prospérité.  Non  - seulement  ils  dépeuplent  une 
grande  partie  de  la  campagne , ils  empêchent  encore 
que  la  petite  portion  de  terrain  qui  est  cultivée 
le  soit  avec  soin,  puisqu’ils  ne. permettent  pas 
Tome  1V%  N 
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au  cultivateur  de  la  clorre;  par -là  ils  rendent 
impossible  l’éducation  des  arbres  utiles.  On  n’a 
point  encore  entièrement  détruit  ces  abus  au 
moyen  des  réformes  qu’on  a faites. 

Malheur  au  pays  où  le  bétail  qui  doit  être 
l’ami  et  le  compagnon  de  l’homme , se  trouve 
entre  les  mains  de  ces  avides  marchands  ! Le 
véritable  fournisseur , celui  qui  est  vraiment  utile , 
c’est  le  cultivateur  qui  livre  à la  consommation 
le  troupeau  dont  il  s’est  déjà  servi  ou  dont  il 
ne  peut  plus  tirer  aucun  service.  S’il  n’est  pas 
dans  ce  cas  en  Espagne , c’est  la  suite  du  dépé- 
rissement de  la  culture.  Dans  le  pays  où  l’usage 
des  prés  artificiels  le  met  à portée  de  faire  sub- 
sister de  nombreux  troupeaux  sur  un  petit  espace 
de  terrain  , il  fournit  lui -même  les  boucheries. 
Et  voici  comment  : 

Le  terrain  y est  divisé  en  petites  portions  : 
chaque  propriétaire  ou  chaque  rentier  a la  sienne. 
Il  y élève  tous  les  troupeaux  qu’il  peut  nourrir 
à l’aide  de  ses  prés  artificiels.  Comme  il  ne  lux 
est  pas  possible  d’élever  et  d’entretenir  toutes  les 
bêtes  que  lui  fournissent  ses  troupeaux  toutes  les 
années  , il  est  obligé  d’en  vendre  le  superflu.  Et 
que  fait-il  ? il  renouvelle  ses  bœufs , il  fait  en- 
• graisser  ceux  qui  après  un  long  service  se  trou- 
vent épuisés  : il  les  vend  et  s’en  réserve  d’autre 
plus  jeunes  et  plus  vigoureux  pour  fournir  à son 
travail. 
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' Il  ne  peut  non  plus  élever  tous  les  veaux  qui 
Haïssent  dans  son  étable  ; îl  est  obligé  de  les 
vendre  * ainsi  que  les  moutons  qu’il  remplace 
par  des  agneaux  : ce  moyen  met  constamment 
dans  la  circulation  du  commerce  beaucoup  de 
viandes  pour  la  consommation.  La  grande  mul- 

m 

tiplicité  des  cultivateurs  est  telle , qu’ils  pos- 
sèdent et  vendent  beaucoup  plus  de  bestiaux  que 
nos  marchands  de  troupeaux  : il  en  résulte  plu- 
sieurs avantages.  Indépendamment  de  l’abondance 
et  du  bas  prix  qu’amène  la  concurrence  d’un  si 
grand  nombre  de  vendeurs , les  bestiaux  se  mul- 
tiplient annuellement  ; la  terre  se  cultive  avec 
facilité  , et  toutes  les  branches  de  l’agriculture 
prospèrent» 

Que  nous  sommes  éloignés  en  Espagne , d’unè 
économie  si  bien  entendue  et  qui  cependant  est 
presque  générale  en  Europe  ! Pour  pouvoir  l’in- 
troduire chez  nous , il  faudroit  commencer  par 
diviser  les  propriétés*  Le  Gouvernement  a déjà 
permis  de  les  clorre  , et  a prohibé  par  des  lois 
la  faculté  d’entrer  et  de  faire  aucun  dégât  dans 
les  propriétés  d’autrui*  Il  devroit  encore  donner 
dans  toutes  les  provinces  l’exemple  dés  prés  ar- 
tificiels , inviter  les  grands  et  les  riches' proprié- 
taires à l’imiter , exciter  les  propriétaires  moins 
aisés  qpr  des  primes»  et  des  avantages , et  ne 
s’arrêter  que  lorsque  cette  méthode  auroit été 
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adoptée  par  les  cultivateurs  delà  dernière  classe. 
Rien  n’est  plus  facile  pour  le  Gouvernement  : des 
lois  sages , justes  et  bien  entendues  suffiraient 
pour  atteindre  ce  but  indirectement  et  sans  frais. 
—La  difficulté  que  tu  m’objectes  relativement  aux 
étables  est  assurément  très -grande  ; mais  il  ne 
s’agit  pas  de  l’ouvrage  d’un  jour  : et  ce  qu’on 
ne  commence  point,  ne  s’achève  jamais. 

— Ce  que  tu  me  dis  , mon  ami , répondis-je  j 
est  excellent  et  me  paroît  très-clair.  Mais  qu’y 
gagnons  - nous  ? nos  discours  ne  sont  que  de 
vaines  spéculations  ou  tout  au  plus  les  vœux 
d’un  bon  cœur , puisque  nous  ne  pouvons  re- 
médier à rien.  — Cela  est  vrai , me  dit-il  ; et  si 
je  t’en  parle  , c’est  que  mes  idées  m’ont  conduit 
aux  projets  que  je  vais  te  proposer.  Dis-moi , 
Marien , ne  vois-tu  pas  avec  douleur  ce  vaste 
territoire  , cet  immense  horison  où  la  vue  ne 
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rustique,  tandis  que  cette  grande  enceinte  pour- 
roit  être  couverte  de  villages  , de  moissons  , 
d’arbres  fruitiers  et- de  jardins  ? Tu  la  vois  dé- 
serte , inculte,  et  abandonnée  ; elle  est  unique- 
ment destinée  à la  subsistance  d’un  petit  nombre 
de  troupeaux  , qui  pourraient  trouver  une  nour- 
riture plus  abondante  et  plus  substantielle  sur  une 
petite  portion  de  terre  bien  administrée^  Je  t’a- 
voue que  cette  idée  m’attriste. 
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Combien  ne  devons-nous  pas  être  plus  affligés 
de  voir  la  plupart  des  provinces  d’Espagne-  dans 
le  même  état  ; des  villages  rares  et  toujours  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  ; le  terrain  qui  les  avoi- 
sine à peine  ensemencé , et  le  reste  du  sol  sans 
culture.  Ce  procédé  absurde  ne  dépend  que  d’une 
erreur  , dont  les  marchands  de  troupeaux  sont 
également  coupables.  Chaque  district  possède  une 
vaste  portion  de  terre  , appelée  commune  i : des- 
tinée au  pâturage.  Cette  disposition  a pour  butt 
d’y  recevoir  les'  troupeaux  des  villages  voisins  ; 
inais  dans  le  fait , les  riches  marchands  de  bes- 
tiaux en  profitent  seuls.  Les  pauvres  n’ont  point 
jje  troupeau  ; et  si  quelqu’un  d’eux  y mène  sa 
jument  infirme  ou  son  âne  décrépit , il  y trouve 
à peine  de  quoi  les  nourrir  ; ces  riches  mono- 
poleurs ont  tout  dévoré.  Personne  n’en  profite:* 
si  ce  a’est  ces  vampires  qui  sans  être  cultivateurs  , 
S’enrichissent  dans. ce  commerce  odieux. 

Et  dans  le  vrai , cés  marchands  mêmes  n’en 
jouissent  qu’imparfaitement.  A l’instant  où  les. 
herbes  commencent  à pousser , la  crainte  qu’ils 
ont  de  leur  concurrence  réciproque  les  porte  à 
se  presser  d’y  conduire  leur  troupeau,  sans  donner 
au  fourrage  le  temps  de  croître  , de  mûrir  et  de 
devenir  plus  nourrissant.  Les  bestiaux  ne  les  man- 
gent  que  lorsqu’ils  ne  peuvent  encore  leur  servir 
<tt  nourriture  j le  pliis  .souyent  ils  les  foulent 
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les  dégradent  et  les  rendent  inutiles.  Il  seroît  bien 
plus  avantageux  à 1 état  de  partager  ces  vastes 
communes  entre  les  cultivateurs , pour  que  cha- 
cun  d’eux  en  jouît  à l’aise  et  dans  son  temps  ; 
elles  deviendroient  du  moins  plus  utiles  et  rem'* 
pliroient  mieux  leur  objet. 

Venons  aux  pâturages  particuliers.  Ce  sont  de 
grandes  portions  de  terre  que  les  propriétaires 
pourroient  cultiver  et  qu’ils  ne  cultivent  point. 

Ils  les  arrentent  à des  marchands  de  troupeaux  , 
et  se  contentent  d’un  prix  extrêmement  modique, 
La  plupart  trouvent  cet  arrangement  fort  com- 
mode , parce  que  sans  travail  et  sans  soin  ils 
recueillent  une  rente  ordinairement  sure , parc%  . 
que  ces  marchands  sont  presque  tous  riches  et 
très-solvables»  Je  possède  dans  mon  héritage  un 
grand  nombre  de  ces  pacages  ; j’en  ai  dans  les 
environs  de  très-considérables  , mais  jusqu’à  pré* 
sent  j’ai  fait  comme  les  autres  et  n’ai  songé 
qu’aux  moyens  d’en  augmenter  la  rente.  Habi- 
tant toujours  la  capitale , distrait  par  mille  folies, 
il  étoit  difficile  que  je  m’occupasse  de  l’amélio** 
ration  de  mes  terres. 

Malheureusement  et  c’est  ce  qu’il  y a de  pire  , 
une  grande  partie  du  royaume  est  condamnée 
' à ce  triste  abandon  dont  on  peut  assigner  plu- 
sieurs causes.  La  force  de  la  coutume , si  puis- 
sante sur  les  hommes  ordinaires  <jui  ayant  trouvé 
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leur  héritage  en  cet  état , Ty  ont  laissé.  L’igno- 
rance, le  défaut  d’idées  et  le  défaut  de  moyens, 
la  paresse , l’amour  du  plaisir  , la  violence  des 
passions,  et  sur -tout  l’usage  funeste  et  général 
qui  appelle  dans  les  capitales  ou  à la  cour  les 
héritiers  riches  et  opulens  , et  leur  fait  abandon- 
ner leur  patrimoine  pour  améliorer  leur  for- 
tune. Ces  diverses  causes  réunies  ou  séparées 
occasionnent  ordinairement  le  peu  de  soin  qu’on 
a xle  ses  terres. 

Presque  tous  les  propriétaires  se  contentent 
donc  de  les  arrenter  : le  revenu  qu’ils  en  reti- 
rent ne  peut  être  que  très-inférieur  à celui  de 
la  culture.  La  terre  est  abandonnée  à la  pro- 
duction spontanée  des  nombreux  végétaux  qu’en- 
fante un  terrain  qui  languit  faute  de  secours. 
11  est  clair  que  s’il  étoit  travaillé  , les  pâturages 
seroient  plus  abondans  et  meilleurs  ; si  on  lui 
faisoit  porter  des  grains  , la  paille  qui  en  pro- 
viendroit  excéderoit  de  beaucoup  le  produit  des 
pâturages  abandonnés  à la  nature  ; si  on  s’ac- 
coutuntoit  à élever  des  troupeaux  à la  main  , le 
même  terrain  en  nourriroit  un  bien  plus  grand 
nombre  ; et  indépendamment  de  cet  avantage  * 
on  y recueilleroit  beaucoup  de  fruits  pour  la  . 
subsistance  des  hommes. 

Tout  cela  est  clair  , certain  , évident  ; mais 
pour  obtenir  ces  avantages,  il  faudroit  que  les> 
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propriétaires  résidassent  dans  leurs  terres  et  leur 

» 

donnassent  leurs  soins.  L’ignorance  ou  le  défaut 
de  réflexion  en  détournent  la  plupart  ; d’autres 
ne  veulent  ni  quitter  la  ville  qu’ils  habitent  ni 
renoncer  aux  plaisirs  qui  les  amusent.  Voilà  pour- 
quoi ils  n’y  songent  ni  ne  peuvent  y songer  ; voilà 
pourquoi  leur  industrie  se  borne  à augmenter  le 
prix  de  leurs  fermes  , autant  qu’il  est  possible. 
Comme  , grâces  à Dieu , je  suis  ici  et  en  état  de 
faire  un  meilleur  emploi  de  mes  pâturages  , je  me 
suis  beaucoup  occupé  de  cet  objet. 

La  population  de  ce  village  est  nombreuse  ; elle 
n’est  pauvre  que  parce  que  la  terre  y est  peu 
cultivée  ; le  village  abonde  en  bras  , et  c’est  la 
véritable  richesse  : il  ne  faut  que  savoir  en  bien 
distribuer  l’emploi , pour  parvenir  à tous  ces  avan- 
tages. Quand  on  a des  terres  , des  bras  et  des 
instrumens  , il  ne  faut  pour  prospérer  que  les 

mettre  en  œuvre.  Je  projette  donc  , mon  ami  9 

« 

de  tirer  les  pâturages  que  je  possède  de  l’état  de 
dépérissement  dans  lequel  ils  languissent  ; je  veux 
les  mettre  en  culture , et  commencer  par  ceux 
d’ici.  Quel  est  ton  avis  là-dessus  î 

V " ‘ 

• — Cette  opération  , lui  répondis-je  , me  paroît 
excellente  , puisque  par  ce  moyen  tu  augmenteras 
tes  rentes  et  tu  assureras  la  subsistance  de  plu- 
sieurs familles  qui  s’occuperont  de  ce  travail.  , Je 

ije  doute  point  de  l*augmenîation  de  mes  revenus.* 
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me  répondit-il , mais  mon  intention  n’est  pas  de 
les  cultiver  pour  moi  ; il  en  résulteroit  plusieurs 
inconvéniens  : je  ne  pourrois  pas  cultiver  seul 

• 

une  si  grande  étendue  de  terrain  : il  me  faudroit 
de  grands  déboursés  ; et  après  tout  je  la  culti-r 
verois  mal.  Le  proverbe  qui  dit , qui  trop  em- 
brasse mal  étreint,  est  sur -tout  vrai  en  fait 
de  culture.  Un  homme  seul  , quelque  actif  qu’il 
soit  , quelques  dépenses  qu’il  fasse  , ne  peut  em- 
brasser la  culture  d’une  trop  grande  étendue  de 
terrein  , et  mettre  dans  toutes  ses  opérations  tout 
le  soin  qu’elles  exigent.  En  agriculture , celui  qui 
fait  le  plus  n’est  pas  celui  qui  réussit  ; c’est  celui 
qui  fait  bien.  Tel  qui  cultive  dix  fanègues  avec 
le  soin  convenable  , gagne  plus  que  celui  qui  en  # 
cultive  deux  cents  négligemment  et  à la  hâte  : 
ce  défaut  est  inévitablement  attaché  aux  grands 
travaux. 

Je  vais  te  proposer  une  autre  idée.  Parmi  les 
pacages  que  j’ai  ici , il  en  est  un  très -près  du 
village  et  que  cette  raison  rend  propre  à un  essai. 

Je  parle  d’essai , parce  qu’avant  de  faire  en  grand 
l’opération  dont  je  vais  te  parler  , une  épreuve 
me  paroît  prudente.  Si  elle  ne  réussit  pas , nous 
nous  serons  désabusés  à peu  de  frais  ; si  elle  est 
suivie  de  quelque  succès  , il  nous  sera  facile  de 
l’étendre.  Je  me  propose  de  diviser  ce  pâturage 
$ui  contient  plus  de  mille  fanègues , en  portions. 
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égales  de  trente  à trente-cinq  fanègues  chacune , 
qui  me  donneront  plus  de  trente  portions.  J’y 
établirai  un  nombre  égal. de  familles  , et  les 
y ferai  travailler  chacune  pour  leur  coniipte 
propre. 

La  contenance  de  trente -cinq  fanègues  me 
paroît  la  mieux  proportionnée  au  travail  d’une 
charrue  ; sans  être  trop  vaste , elle  suffira  néan- 
moins pour  que  le  labour  l’occupe  toute  l’année. 
Ceux  qui  travailleront  cet  espace  de  terrain , y 
trouveront  d’ailleurs  l’avantage  de  l’avoir  toutN 
entier  sous  leurs  yeux  et  de  pouvoir  le  gouverner 
avec  facilité.  Je  crois  qu’une  de  ces  portions  bien 
cultivée  , doit  être  d’une  production  suffisante 
pour  faire  subsister  une  famille  à son  aise. 

Dès  que  ces  portions  seront  divisées  et  sépa- 
rées par  des  bornes , j’en  prendrai  une  , tu  en 
prendras  une  autre  , et  chacun  de  mes  enfans  aura 
la  sienne.  J’engagerai  quelques  voisins  du  village 
qui  ont  de  l’argent  et  qui  n’ont  point  de  terrain  , 
à en  accepter  une  ; tels  que  le  chirurgien  et  l’ar- 
chitecte qui  est  déjà  résolu  à demeurer  avec  nous. 
Supposons  que  nous  en  déterminions  encore  quel- 
ques-uns , et  que  nous  puissions  être  huit  ou  dix 
à donner  l’exemple.  Avec  plus  d’intelligence  et  de 
moyens  , nous  pourrons  montrer  en  peu  de  temps 
les  résultats  de  notre  application. 

i 

Je  ne  confierai  aucune  de  ces  portions  de  terre 
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à un  homme  qui  auroit  déjà  quelque  propriété  : 
tel  qui  n’a  pas  soin  de  son  bien  , en  auroit  moins 
encore  pour  celui  qui  lui  écherroit  dans  ce  par- 
tage. Je  n’excepte  que  le  cas  où  celui  qu’il  pos- 
séderoit  seroit  tellement  borné -qu’il  ne  pour- 
• roit  suffire  au  maintien  de  sa  famille  2 alors  si 
/ je  lui  vois  travailler  son  bien  , ce  sera  une  raison 
de  plus  de  le  préférer  ; mais  j’exclurai  de  cette 
faveur  tout  habitant  dont  la  propriété  peut  suffire 
à ses  besoins  , ce  ne  seroit  que  l’enrichir  ; et  il 
est  plus  naturel  de  favoriser  celui  qui  n’a  rien. 
Il  est  de  l’intérêt  de  l’état  que  la  terre  soit  sub- 
divisée en  portions  d une  médiocre  étendue  , cul- 
tivée par  plusieurs  bras  , et  répartie  de  telle 
sorte  que  le  nombre  des  petits  propriétaires  se 
multiplie.  Je  me  ferai  donc  une  loi  inviolable  de 
ne  donner  aucune  portion  de  terrain  à quiconque* 
aura  dix  fanègues  en  propre. 

Ainsi , en  supposant  que  nous  occupions  les 
huit  ou  dix  premières  portions  , j’en  aurai  vi*gt 
ou  vingt-deux  à répartir.  Je  voudrois  que  cette 
distribution  fut  un  objet  d’émulation  ou  de  ré- 
compense ; mais  cela  ne  se  peut  pas  à présent  , 
attendu  qu'on  ne  connoît  pas  encore  le  bénéfice 
qui  y est  attaché.  II  faudra  donc  nous  informer 
des  bons  preneurs  d’arrentemens  qui  n’ont  point 
de  terre  en  propre  , ou  des  journaliers  les  plus 
appliqué?  qui  paroissent  avoir  les  meilleures 


£04  Triomphe 

mœurs  , qui  vivent  honorablement  dans  leur  • 
famille  et  qui  ont  des  fils  déjà  assez  grands  pour 
les  aider,  — Comment , t’entends-je  déjà  me  dire  , 
sera-t-il  possible  que  ces  pauvres  gens  qui  peu- 
vent à peine  avoir  du  pain  pour  leurs  enfans , 
puissent  cultiver  une  portion  de  terre  ? Je  te  ré- 
pondrai qu’il  faudra  que  je  les  aide  ; mais  que  la 
chose  ne  sera  ni  aussi  difficile  ni  aussi  coûteuse  f 
ni  aussi  impraticable  qu’elle  le  paroît  ; d’ailleurs 
ils  me  payeront  bien  de  mes  avances. 

Je  suppose  que  je  sois  obligé  dans  le  principe 
non-seulement  de  leur  fournir  tout , mais  de  pour- 
voir à leur  subsistance  jusqu’à  leur  première  ré- 
colte. Il  n’est  pas  douteux  que  j’aurai  à leur  four- 
nir avec  la  terre  une  charrue  et  deux  vaches  pour 
la  cultiver , les  autres  instrumens  de  labour  qui 
sont  peu  de  chose,  cinq  ou  six  poussins  avec  un 
coq  pour  fonder  la  basse-cour , une  truie  ; et  si 
tu  veux  , deux  ou  trois  brehis  pour  préparer  cet 
utile  établissement  ; ajoutes  le  froment  et  les 
grains  pour  les  premières  semailles , et  nous  au- 
rons récapitulé  tout  ce  qu’il  faudra  pour  leurs 
premiers  besoins. 

Calcules  maintenant  la  valeur  de  tous  ces  ob- 
jets , et  tu  verras  qu’ils  n’excèdent  pas  la  portée 
d’un  grand  propriétaire  qui  veut  faire  un  bon 
usage  de  ses  revenus.  Si  tu  considères  le  bien 
qu’il  en  retirera  lui -même  , tu  trouveras  qu’il 
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place  son  argent  à un  gros  intérêt.  Et  quelle  est 
l’ame  noble , qui  à la  vue  des  avantages  qu’en 
recueillera  sa  nation , ne  s’applaudira  pas  d’aug- 
menter le  nombre  des  petits  propriétaires  , de 
mettre  en  valeur  de  nouvelles  terres  , d’en  mul- 
tiplier les  produits  et  d’assurer  le  bien-être  de 
tant  d’honnêtes  familles  tirées  de  la  misère  ? Si 
tu  considères  bien  la  chose  et  si  tu  réfléchis  sur 
d’autres  grands  avantages  dont  je  te  parlerai , tu 
avoueras  que  ces  frais  ne  sont  rien , comparés  aux 
bénéfices  , et  que  c’est  un  mal  d’y  renoncer  quand 
on  peut  les  faire. 

Mais  pour  que  cette  opération  réussisse , pour 
qu’elle  prenne  de  la  consistance  et  qu’elle  pro- 
duise tous  les  biens  qu’elle  promet  j il  ne  suffit 
pas  de  donner  simplement  des  portions  de  terre 
à ces  familles  , il  faut  encore  y mettre  des  con- 
ditions fixes  et  déterminées.  Je  n’ai  point  l’in- 
tention de  traiter  avec  elles  pour  un  arrentement 
ni  de  former  aucune  autre  espèce  de  contrat  pré- 
caire et  momentané  ; je  leur  céderai  le  terrain 
en  entier  et  absolument  , en  leur  en  transférant 
le  domaine  utile  , c’est-à-dire  la  jouissance  et 
l’usufrüit  : je  ne  me  réserverai  que  le  domaine 
direct  ou  la  propriété , et  la  part  de  fruits  qu’ils 
s’obligeront  à me  livrer. 

En  vertu  de  cette  disposition  ,*  non-seulement 
eux , mais  leurs  fils  et  leurs  petits-fils  jusqu’à  la 
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dernière  génération  , seront  assurés  d’en  jouir  * 
sans  que  ni  moi  ni  aucun  de  mes  héritiers  les  en 
puissent  déposséder,  tant  qu’ils  accompliront  les 
conditions  stipulées.  Cette  clause  est  l’ame  de 
l’entreprise  ; sans  elle  , il  seroit  impossible  de 
réussir  ; et  il  faut  y en  ajouter  d’autres , avan- 
tageuses pour  les  deux  contractans.  Avant  de  te 
les  exposer , je  te  dirai  que  pour  mieux  tran- 
quilliser le  colon  sur  la  sûreté  de  sa  possession , 
nous  ne  pourrons  rentrer  dans  notre  droit  pri- 
mordial et  le.  déposséder  de  son  terrain  pour  le 
donner  à une  autre  famille  ou  en  disposer  à notre 
gré , qu’après  avoir  obtenu  , moi  ou  mes  ayans 
cause,  unp  sentence  d’après  jugement , établis- 
sant que  les  colons  n’ont  point  rempli  les  obli- 
gations auxquelles  ils  s’étoient  soumis. 

. La  première  de  ces  conditions , sera  que  le , 
colon  paye  annuellement  au  propriétaire  la  part 
de  fruits  convenue  ; la  seconde  , qu’il  ne  puisse 
ni  vendre  la  terre  ni  la  grever  de  cens  ; la  troi- 
sième , qu’ilne  l’abandonne  pas  , qu’il  la  cultive 
au  contraire  et  suivant  Tusage  du  pays  ; la  qua- 
trième enfin  , .qu’il  ne  puisse  diviser  sa  portion  , 
et  qu’elle  passe  toute  entière  à son  héritier  : car  , 
si  chaque  père  de  famille,  pouvoit  la  partager  en- 
tre ses  enfans  , elle  seroit  bientôt  morcelée  et  ré- 
duite à de  petites  portions  qui  cesseroient  d’être 
susceptibles  de  culture.  Tu  vois  que  ces  quatre 
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conditions  sont  justes  et  faciles  à remplir;  nous 
verrons  bientôt  leur  utilité  générale. 

N’examines  point  encore  quelle  portion  de 
fruit  il  conviendra  d’imposer  au  colon.  Il  y a 
sur  cela  une  grande  diversité  d’arrangement  : je 
ne  connois  pas  bien  la  forme  et  le  mode  con- 
venable du  contrat  que  je  projette  avec  une  si 
complète  aliénation  du  domaine  utile.  Mais  je 
sais  que  dans  certaines  provinces  les  propriétaires 
arrentent  leurs  terres  sous  la  clause  d’être  payés 
en  fruits , c’est-à-dire  que  le  propriétaire  donne 
la  terre , que  le  colon  y met  son  travail  ; et  après 
avoir  prélevé  le  grain  nécessaire  pour  ensemen- 
cer , ils  se  partagent  le  restant  ; et  c’est  là  que 
se  trouve  la  diversité.  Les  uns  exigent  le  tiers  de 
ce  restant  ; d’autres  , la  moitié  : l’un  et  l’autre 
me  paroît  excessif.  Une  aussi  forte  contribution  , 
quoique  autorisée  par  l’usage  , est  dictée  par  l’in- 
térêt ; et  moi , je  veux  que  mon  opération  , sans 
nuire  à mes  intérêts , soit  modérée  et  porte  avec 
elle  le  caractère  de  la  bienfaisance. 

Voici  comment  j’ai  calculé.  Si  au  lieu  du  tiers 
ou  de  la  moitié  des  fruits  qu’on  se  réserve  en 
général  dans  i’arrentement , je  me  contente  du 
huitième  ; c’est-à-dire  si  la  dixme  ecclésiastique 
payée  , le  colon  prend  pour  lui  sept  portions 
et  ne  m’en  laisse  qu’une  > j’aurai  atteint  la  mo-. 
dération  que  ja  recherche.  Je  le  crois  ainsi  ; et 
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je  te  prouverai  que  de  cette  manière  j’aurai  fait 
un  grand  bien  au  colon  et  à l’état , et  que  j’au-* 
rai  d’ailleurs  excessivement  augmenté  la  valeur 
de  mes  propriétés. 

’ Revenons  aux  conditions  : leur  seule  contex- 
ture peut  te  faire  entrevoit1  le  principe  et  les  ' 
maximes  qui  me  dirigent , et  l’esprit  qui  me  les 
dicte.  Si  je  donne  la  terre  aux  colons  en  me  dé- 
pouillant si  entièrement  de  la  propriété  , c’est 
pour  leur  inspirer  la  confiance  et  la  sécurité.  Je 
veux  qu’ils  sachent  que  ni  moi  ni  mes  succes- 
seurs ne  pourront  les  congédier  tant  qu’ils  rem- 
pliront les  conditions  justes  et  avantageuses  aux- 
quelles ils  se  sont  assujettis.  Cette  idée  et  la  cer- 
titude que  lès  fruits  de  leur  travail  passeront  à 
leurs  enfans  et  à leur  postérité  , *les  feront  tra- 
vailler avec  plaisir  et  avec  zèle.  Ils  planteront  , 
ils  construiront  des  habitations  et  feront  des  amé- 
liorations , qu’on  ne  peut  espérer  ni  attendre  d’un 
homme  qui  n’est  pas  assuré  de  la  possession  de 
la  terre  qu’il  travaille. 

. Si  je  borne  à trente -cinq  fanègues  l’étendue 
de  la  portion , c’est  parce  que  c’est  l’étendue  de 
terrain  qui  peut  occuper  chaque  annee  une  Char- 
rue et  ne  la  laisser  jamais  oisive  , et  en  même 
temps  que  le  travail  sera  fait  sans  précipitation. 
Je  ne  veux  point  que  la  portion  que  j’abandonne 
puisse  occuper  deux  charrues , pyce  que  soixante 

et 


) 


_ >.  ■ 


de  F Evangile.  L'et'tVe  XXXVII.  109 

.ét  dix  fanègiïes  divisées  en  deux  portions,  pro- 
duiront plus  avec  deux  charrues  et  deux  labou- 

* v 1 • * * . »..«.• 

reurs  qu’elles  ne  produiroient  avec  un  laboureuc 
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et  deux  charrues , et  qu’elles  seront  mieux  gou- 
vernées ; et  parce  qu’encore  l’état  est  intéressé 
à l’augmentation  du  nombre  des  familles  et  à la 
* multiplication  des  fruits  et  des  hommes. 

Je  voudrois  assujettir  les  colons  à construire 
au  moins  une  cabane  qui  pût  abriter  leurs  trou- 
peaux : ce  seroit  la  perfection  de  l’établissement^ 
II  est  infiniment  avantageux  que  le  laboureur  ha- 
bite le  champ  qu’il  cultive.  Lorsqu’il  est  obligé 
d’aller  tous  les  jours  du  village  au  champ , et  de 
revenir  du  champ  au  village , il  perd  beaucoup 
de  temps.  Combien  n’en  perd- U pas  encore  quand 
le  ciel  paroît  se  couvrir  et  qu’il  menace  ! il  n’ose 
. pas  alors  se  mettre  ën  chemin  ; et  si.  le  temps 
vient  à s’éclaircir  i il  est  déjà  tard  et  la  journée 
est  perdue.  , , , , , - , . ' , , 

Quand  il  habite  le  village  , il  perd  le  fumier 
de  son  troupeau  , et  il  est  privé  de  celui  qu’il, 
àuroit  pu  faire  dans  son  champ  à l’aide  des  poules 

/ * • . , , « , < * , > ' * t ^ 

des  pigeons , des  brebis  et  des  autres  animaux  de 
sa  basse-cour.  Il  Va  seul  du  village  au  champ  , 
sa  femme  n’y  va  jamais  ; elle  y est  toujours  étran- 
. èère  ,r jamais  elle  ne  peut  lui  aider  en  rien.  Elle 
reste  à ta  maison  et  y perd  beaucoup  de  temps*, 
parce  qu’elle  a bientôt  fait  son  ménage  ; elle  s’aç- 
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coutume  à aller  voir  ses  voisines  , à médire  avec 
elles  et  s’expose  à tous  les  dangers  de  l’oisiveté. 
Ses  enfans  deviennent  pour  le  père  une  charge 
inutile,  parce  qu’ils  ne  peuvent  lui  servir  en 
rien  ; restant  au  village  , ils  ne  font  que  vaguer 
avec  les  autres  enfans  et  se  gâter  avec  eux. 

Le  cultivateur  lui-même  n’a  pas  plutôt  fini  ses 
travaux  ou  sa  semaille , qu’il  cesse  d’aller  à son 
champ  , sur-tout  en  hiver , parce  qu’il  n’y  trouve 
point  d’abri  : il  faut  donc  qu’il  l’abandonne.  Si 
les  passans  le  traversent , s’ils  marchent  sur  sa 
récolte , si  les  mauvaises  herbes  l’étouffent , si 
les  troupeaux  la  foulent  ; quelque  dommage  en- 
fin qu’il  éprouve , il  ne  le  voit  point , il  est  éloi- 
gné , et  ne  peut  conséquemment  l’empêcher.  1! 
est  réduit  à passer  l’hiver  au  village  ; et  pendant 
un  si  long  espace  peut -il  y faire  autre  chose 
que  de  vivre  avec  les  autres  paysans  , jouer  , 
médire  et  se  divertir  avec  eux  au  cabaret  ? c’est 
là  l’une  des  plus  grandes  causes  de  la  corruption 
générale  , car  il  n’est  pas  possible  que  l’oisiveté 
et  le  commerce  des  gens  corrompus  ne  perver- 
tissent les  mœurs. 

11  en  est  tout  autrement  dune  famille  qui  ha- 
bite au  milieu  du  sol  qu’elle  cultive,  et  qu’elle 
regarde  comme  sa  propriété  et*  comme  l’héritage 
de  ses  enfans.  Peins-toi , Marien , ceïtë  situation  , 
£t  tu  y verras  le  tableau  de  la  vie  patriarcale'; 


i 


Digitized  b/  Google 


7 

> 


» 

i 


5 


i 


i 


éè  t Évangile.  Lettré  XXXVII.  iî  t 

Sabord  le  cultivateur  ne  perd  pas  un  moment* 
Placé  au  centre  de  sa  culture  depuis  l’aube  jus- 
qu’à la  nuit  i il  met  à profit  tous  les  instans  de 
la  journée  : il  n*y  a pour  lui  point  de  jours  in- 
certains et  perdus , parce  qu’aussitôt  que  le  temps 
s’éclaircit  > il  se  met  à sa  charrue*  Non-seulement 
il  profite  du  fumier  de  son  gros  troupeau , il  y 

ajoute  encore  celui  des  animaux  de  la  basse- 

» 

cour  ; ce  qu’il  ne  pourroit  faire  étant  au  village. 

Sa  femme  n’a  pas  plutôt  terminé  les  travaux 
du  ménage  qu’elle  se  trouve  libre  et  en  état  dâ 
lui  aider.  Habitant  la  campagne  avec  lui  , elle 
s’instruit  nécessairement  sur  plusieurs  objets  ; elle 
contracte  le  goût  du  travail  et  peut  se  rendre 
utile  en  soignant  le  troupeau  * en  transportant 
le  fumier , en  plantant  ses  choux  ou  semant  les 
légumes  qui  orneront  son  jardin  * et  en  s’occu- 
pant d’autres  soins  qui  sont  Famé  et  la  vie  de 
l’agriculture.  Ses  enfans  commencent  dès  leur  pre- 
mier âge  à lui  servir  t les  plus  petits  conduisent 
le  petit  troupeau  ; ceux  qui  viennent  après  , mè- 
nent le  grand  ; les  plus  âgés  rompent  les  mottes 
et  les  émiettent , / ils  raccommodent  les  fossés 
qui  entourent  l’héritage  » ils  se  livrent  aux  au- 
* très  travaux  qui  exigent  de  la  vigueur  et  aident 


leur  père  à la  culture. 

Tous  sont  aussi  tes  gardes  vigîlahs  et  assidus 
de  leur  possession , et  la  préservent  def  tfôurdôrh-» 
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mage  ; personne  n’ose  s’y  faire  nn  chemin  ni  fou- 
ler les  semailles  ; ils  écartent  les  troupeaux  qui 
voudroient  s’y  introduire  ou  ils  les  en  chassent  ; 
ils  éloignent  enfin  tout  ce  qüi  peut  l'endommager 
ou  remédient  au  mal  qui  s’y  est  fait.  Si  les  mau- 
vaises herbes  poussent  dans  le  champ  qu’ils  ont 
' semé  , ils  les  airrachent  aussitôt  ; ils  ne  leur  don- 
nent pas  le  temps  d’épuiser  les  sucs  de  la  terre 
et  d’afFoiblir  la  substance  des  grains^  Ce  soin 
continu  des  femmes  et  des  enfans  de  sarcler  les 
sillons , est  le  plus  utile  de  tous  les  travaux  ; et 
les  bons  cultivateurs  savent  combien  il  contribue 
à bonifier  et  augmenter  les  récoltes. 

On  conçoit  aisément  combien  le  séjour  d’une 
famille  à la  campagne  est  favorable  au  maintien 
des  bonnes  moeurs.  Elle  y acquiert  le  goût  et  la 
connoissance  des  travaux  rustiques  ; le  père  isolé 
dans  sa  possession  communique  peu  avec  les 
hommes  vicieux  du  village  ; communication  qui 
leur  nuit  à tous.  L’éloignement  lui  ôte  la  facilité 
et  l’envie  d’aller  au  cabaret.  La  succession  des 

• - « i * . 

travaux  et  l’espérance  d’en  recueillir  les  fruits  * 
l’occupent  et  lui  font  chérir  son  habitation. 

Sa  femme  et  ses  enfans  y vivent  avec  lui  . 
ils  s’accoutument  à cette  vie  active  et  paisible. 
La  femme  conserve  son  innocence  ; les  enfans 
mieux  préservés  s’élèvent  avec  plus  de  facilité. 

* * > < • -T 

Occupés  toute  la  semaine  de  leurs  travaux , ils 
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vont  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  à l’Église  ; 
j ils  y remplissent  leurs  obligations  de  Chrétiens  , 
ils  entendent  la  parole  de  Dieu  ; viennent  au 
marché  se  pourvoir  de  ce  qui  leur  est  néces-? 
saire  et  reviennent  à la  maison  jouir  de  la  paix  , 
de  la  tranquillité  et  des  amusemens  champêtres. 
C’est  là  que  se  forment  les  cultivateurs  honnêtes 
et  robustes  ; c’est  du  sein  de  cette  utile  pépinière 
et  de  son  superflu  que  l’état  retire  des  soldats  cou-* 
rageux , des  marins  habiles  , des  artisans  actifs  et 
des  fabricans  industrieux.  Elle  est  la  mère  de 
toutes  les  classes  de  citoyens  utiles. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance  d’exciter 
les  cultivateurs  à vivre  sur  le  sol  qu’ils  cultivent  ; 
et  le  Gouvernement  ne  pourroit  rien  faire  de  plus 
digne  de  sa  sagesse  que  de  les  y encourager  par 
des  lois  et  par  des  mesures  prudentes.  S’il  s’agis*f  ‘ 
soit  de  repeupler  un  état , la  précaution  la  plus 
sage , la  plus  conforme  aux  principes  de  l’agri** 
culture  , de  la  politique  et  de  la  morale  , seroit 
de  disséminer  les  laboureurs  sur  toute  la  super-? 
ficie  du  sol , de  telle  manière  que  chaque  por- 
tion médiocre  de  terrain  eût  une  maison  occu«* 
pée  par  lui , par  sa  famille  et  par  son  troupeau. 

Chacune  de  ces  portions  de  terrain  , ainsi  peu- 
plée de  maisons  et  de  familles  isolées  auroit 
dans  son  centre  un  hameau  , un  lieu  de  réunion  , 
habité  par  les  artisans  nécessaires  aux  besoins  de$ 
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agriculteurs , tels  que  des  forgeron? , des  char- 
rons , etc,  et  les  fabriques  qui  pourroient  s’y  for- 
mer. 11  seroit  à propos  qu’à  des  distances  con- 
venables il  se  trouvât  de  petites  villes  et  des 
bourgs  considérables , qui  seroient  les  dépôts  du 
commerce  et  des  manufactures  plus  fines  qui  exi- 
gent beaucoup  de  mains  et  des  arts  différens.  Il 
est  certain  que  bientôt  toute  la  cappagne  seroit 
abondamment  peuplée  , bien  travaillée  , et  tous 
les  genres  d’industrie  se  donneroient  mutuellement 
les  secours  dont  ils  ont  besoin. 

Si  cela  est  visiblement  avantageux  , pourquoi 
le  Gouvernement  ne  contribueroit^il  pas  à favo- 
riser ces  dispositions  de  tout  son  pouvoir  ? Si  le 
malheur  des  guerres  que  la  nation  ^ut  à soutenir 
dans  l’intérieur  contre  les  Maures , et  la  néces- 
sité de  se  prémunir  contre  des  incursions  impré- 
vues , l’a  éloignée  des  habitations  rurales  et  l’a 
forcée  à se  concentrer  dans  un  point  pour  n’être 
pas  surprise  et  pour  mieux  se  défendre  ; si  le  dé- 
faut d’idées  justes  sur  l’économie  politique  a voilé- 
à nos  yeux  la  gravité  du  mal  et  a empêché  d’y  re- 
médier , n’est-dl  pas  temps  d’y  penser  et  de  faire  dis- 
parpître  un  inconvénient , dont  l’existence  s’oppo- 
sera toujours  d’une  manière  invincible  à çe  que 
la  nation  s’élève  à la  puissance  et  au  degré  de 
richesse  auxquels  elle  peut  atteindre  ? 

«-J’avoue,  dis-fje  ici  à mon  ami , que  j’ai  par-* 
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couru  la  plupart  des  provinces  de  l’Espagne  ; et 
que  si  l’on  en  excepte  la  Biscaie  , la  Galice , la 
Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  , où  à une 
excellente  culture  se  joint  une  grande  industrie 
soutenue  de  beaucoup  d’activité , tout  le  pays 
m’a  paru  dépourvu  de  vie  et  de  mouvement.  — Tu 
en  traces  un  fidelle  tableau.  Les  villages  y sont 
très  - éloignés  les  uns  des  autres  ; les  environs 
seuls  sont  cultivés  ; et  l’espace  immense  qui  les 
sépare  reste  inculte  et  désert.  Ce  spectacle  me 
fatiguoit , sans  que  je  songeasse  à me  rendre  alors 
raison  de  tous  les  inconvéniens  que  cet  état  de 
choses  doit  entraîner.  — D’après  tes  réflexions  f 
je  connois  qu’il  suffit  de  voir  cette  distribution 
vicieuse  du  terrain , l’emplacement  des  villes  et 
des  villages  et  l’abandon  de  la  culture , pour  y 
trouver  la  cause  de  notre  misère. 

/ 

— Quel  remède  apporter  à ce  mal  ? comment 
corriger  l’ouvrage  de  tant  de  siècles , changer  une 
coutume  si  invétérée  ? Dépend  - il  des  hommes  - 
d’y  remédier  ? — Oui , me  répondit  mon  ami  : 
le  Gouvernement  en  viendroit  à bout  sans  dé- 
pense et  à l’aide  de  quelques  lois  sages.  On  lui 
a proposé  non-seulement  des  moyens  ; mais  pour  . 
lui  donner  plus  de  facilité  , une  série  de  lois  qui 
auroient  pu  tout  réparer  ; lois  d’ailleurs  justes  et 
douces  , qui  sans  nuire  à personne  , faisoient  le 
bien  de  tous , et  qui  dans  peu  de  temps  auroient 
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régénéré  le  royaume.  Mais  tel  est  le  malheur  de 
l’humanité  que  le  torrent  du  moment  absorbe 
l’attention  de  tous  les  jours  , et  ne  permet  pas  de 
mettre  à exécution  les  projets  les  plus  utiles. 

Ne  nous  arrêtons  point  sur  ce  que  nous  ne  pou- 
vons  corriger  ; abandonnons  des  gémissemens  in- 

• * * m | s ‘ \ l h % *»  • \ . , * * 

fructueux  qui ., comme  tu  le  dis,  ne  sont  que  les  vœux 
d’un  homme  de  bien.  Convaincu  de  l’importance 
de  faire  résider  sur  son  terrain  chaque  cultivateur, 
je  voudrois  leur  imposer  l’obligation  de  se  cons- 
truire aii  moins  une  cabane  oii  ils  pussent  s’abri- 
ter eux  et  leurs  troupeaux.  Ils  s’accoutumeroient, 
peu  à peu  au  séjour  de  la  campagne , ils  en  re- 
connoîtroient  bientôt  les  avantages  par  l’expé- 
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rience , et  s’efforceroient  d’améliorer  journelle- 
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ment  leur  domaine  et  leur  habitation. 
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Mais  je  ne  Pose  pas  encore,  je  crains  de  les  e£* 
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frayer  ; ils  sont  si  misérables  et  tellement  habi- 
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tués  à vivre  dans  les  villages  , que  cette  seule 
sujétion  pourroit  les  éloigner.  Il  est  donc  pru- 
dent de  ne  pas  insister  d’abord  sur  ce  point.  Peut- 
être  sera  - Ce  l’ouvrage  du  temps  et  de  l’expé- 
rience. Cette  méthode  est  lente  à la  vérité  , mai$ 

/ 1 t . « . • • * * * ? I . i • f 

elle  est  moins  hasardeuse.  D’un  autre  côté , le 
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pâturage  que  j’ai  dessein  de  partager  maintenant 
étant  très-près  du  village  , n’a  pas  les  mêmes  in- 
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convépiens  que  ceux  qui  sont  à une  plus  grande 
distance.  Je  commencerai,  donc  à diviser,  les  por~» 
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^îons  , sans  parler  de  cette  obligation  ; mais  pour 
cela  nous  ne  laisserons  pas  de  convaincre  et  d’ex- 
citer  nos  paysans  par  l’exemple  ; et  voici  mes 

t ■ ’*  1 1 * . * : • . ' ‘ j i ‘ ' 

calculs  : 

C . * * 

Nous  comptons  déjà  sur  huit  habitations  que 
nous  fabriquerons  , nous  et  nos  voisins  aisés. 
Nous  donnerons  les  autres  portions  à ceux  qui 
nous  paroîtront  les  plus  propres  à les  bien  cul- 
tiver. Je  leur  fournirai  les  premiers  secours.  Dans 

v...’  ' » * * ' ^ 

deux  ou  trois  ans  , nous  verrons  si  notre  essai 
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peut  ou  ne  peut  pas  prospérer.  Pour  moi , je  me 
persuaderois  difficilement  que  des  gens  qui  arren- 
toient  une  terre , qui  la  travailloient  et  qui  la 

payoient , cessent  de  travailler  lorsque  non- 

. . » - . » • • • * 

seulement  on  les  gratifie  d’une  portion  de  terrain , 

V 1 ’ 

mais  qu’on  leur  aide  à le  mettre  en  culture  , et 
qu’on  se  borne  à leur  demander  le  huitième  du 
produit  net  de  leurs  travaux. 

: Je  dis  le  produit  net  : mon  intention  est  que  la 
totalité  des  productions  étant  mise  en  masse  , on 
en  tire  d’abord  la  dîme  appartenante  à l’église  , 
ensuite  les  contributions  directes  dues  à l’état  ; et 

que  le  surplus  se  distribue  dans  la  proportion  que 
**  * « • • # 

voici  : sept  parts  au  colon  pour  payer  ses  dé- 
penses et  son  travail , et  une  seule  pour  moi  pour 
b valeur  de  ma  terre.  Je  sais  très- bien  que  cette 
distribution  est  toute  à l’avantage  du  colon,  et  qu’il 

ppurroit  payer  deux  ou  trois  huitièmes  ; mais  je 

1 • - - , v „•  '•  ~ • 
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te  le  répète,  mon  dessein  n’est  pas  d’agir  en  homme 
intéressé  qui  trafique  ; je  veux  imprimer  à cette 
Opération  le  caractère  de  la  bienfaisance.  Dans  ce 
moment  il  faut  encourager  les  colons  ; ils  igno- 
rent encore  quel  avantage  ils  peuvent  en  retirer  : 
cette  part  unique  que  je  me  réserve,  me  payera 
avec  usure  le  prix  actuel  de  mes  arrentemens  et 
de  mes  avances. 

Dans  deux  ou  trois  ans , nous  verrons  claire- 
ment le  résultat  de  cette  opération.*  Si  elle  ne 
réussit  pas , je  n’aurai  perdu  que  mes  déboursés  ; 
et  encore  ne  les  regarderai-je  pas  comme  perdus  , 
puisque  j’aurai  fait  subsister  et  occupé  plusieurs 
pauvres  ; et  dlns  ce  cas-là  j’aurai  encore  gagné 
l’amélioration  de  mon  terrain.  Si  on  l’a  travaillé 
jusqu’à  un  certain  point , mes  pâturages  en  seront 
devenus  meilleurs.  Si  au  contraire  mon  projet 
réussit , vois  les  suites  heureuses  d’un  tel  exem- 
ple. Quelle  satisfaction  pour  moi  de  voir  en  peu 
de  temps  ma  terre  en  culture , d’avoir  fait  le  bon- 
heur de  quelques  familles  , de  les  voir  bien  éta- 
blies à demeure  , et  d’avoir  multiplié  les  trou- 
peaux et  les  fruits  de  ma  terre  ! 

Ces  avantages  sont  grands  en  eux-mêmes  , mais 

* 

j’en  trouverai  un  plus  grand  encore  dans  l’en- 
couragement et  dans  l’espérance  que  ce  succès  me 
donnera.  Je  peuplerai  dès*-lors  d’autres  pâtis  plus 
vastes  et  plus  éloignés  que  je  possède  : la  terre  y 
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est  excellente  , .et  il  me  sera  aisé  d’y  établir  de 
nombreuses  familles.  Je  pourrai  alors,  d’après  l’ex- 
périence , exiger  des  conditions  que  je  n’oser  ois  pro- 
poser maintenant.  J’obligerai  mes  colons  à habiter 
leur  terre,  et  je  ferai  concourir  à cette  entreprise 
non-seulement  les  voisins  du  village , mais  encore 
tous  ceux  qui  en  témoigneront  quelqu’envie , de 
quelque  pays  qu’ils  soient  , pourvu  seulement 
qu’ils  ne  possèdent  pas  en  propre  dix  fanègues* 
Ainsi  ce  petit  pâturage  que  j’aurai  peuplé , m’ai- 
dera à peupler  tous  les  autres. 

Ce  seul  pâturage  de vroit  peupler  le  royaume 
tout  entier , en  supposant  la  population  néces- 
saire ; cet  exemple  de  vroit  faire  ouvrir  les  yeux 
aux  villes , aux  grands  propriétaires  et  servir  d’ai- 
guillon au  Gouvernement  lui-même.  Un  jour  peut 
venir  oii  je  n’aurai  plus  de  terre  à donner  9 pour 
en  avoir  disposé  en  totalité.  Si  ces  avantages  sont 
reconnus , tous  voudront  en  profiter.  Mes  colons 

seuls  en  exciteront  le  désir  et  fourniront  une  nou- 

* 

velîe  et  abondante  pépinière  de  fondateurs  de  co- 
lonies. Car  les  portions  de  terre  étant  indivisibles 
et  devant  passer  en  entier  à l’héritier  de  chaque 
famille  , il  peut  se  trouver  deux  ou  trois  frères 
qui,  habitués  à la  campagne  sans  y avoir  aucune 
possession , désireront  en  acquérir  une,  et  alors  les 
pères  et  les  frères  s’empresseront  de  les  aider. 

Alors  on  verra  probablement  les  villes , corn* 
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mainates  par  le  succès  de  notre  opération  *,  répartir 
entre  des  cultivateurs  leurs  terrains  en  friche  qui 
leur  sont  presque  inutiles.  \\  est  également  possi- 
ble que  de  grands  propriétaires  , les  uns  par  génér 
rosité,  par  amour  du  bien  public,  et  les  autres 
par  intérêt , veuillent  en  faire  autant , et  qu’ils 
convertissent  les  déserts  immenses  qu’ils  consa- 
crent presque  sans  avantage  pour  eux  à de  vastes 
pâtis,  en  peuplades  utiles  et  productives.  Le  Gou-r 
.verneraent  s’éveillera  au  bruit  d’entreprises  aussi 
utiles , et  hâtera  la  félicité  publique  par  un  moyen 
simple  et  si  supérieur  à tous  les  autres  : que  de 
biens  aura  produit  alors  la  distribution  bien  or- 
donnée d’un  pâturage  borné  et  mis  en  valeur  ! 

Supposes  un  moment  pour  nous  distraire  de  ces 
réflexions  , qu’à  la  suite  de  quelques  exemples 
heureux  notre  population  encouragée  vînt  à s’ac- 
croître , que  le  Gouvernement  et  les  particuliers 
concourussent  à l’envi  à remplir  d’habitahs  les  in- 
nombrables déserts  qui  déparent  l’Espagne , qui 
l’appauvrissent  et  qui  entretiennent  sa  dépopula- 
tion ; que  chaque  ville , chaque  propriétaire  et  le 
prince  lui-même  fissent  une  pareille  répartition 
des  terres  dont  ils  peuvent  disposer , entre  des  la- 
boureurs qui  n’en  ont  aucune  en  propre  , et  qu’ils 
leur  aidassent  ou  par  çes  moyens  ou  par  d’autres  : 

‘ peut-on  douter  qu’en  peu  de  temps  la  nation  ne 
s’accrût  considérablement  ; que  tout  le  terrain  ne 
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fût  bientôt  peuplé , habité  et  cultivé  ; que  le$ 
troupeaux  et  les  fruits , les  hommes  et  les  sub- 
sistances n’abondassent  ; et  qu’enfirt  le  pays  ne 
passât  bientôt  de  cet  état  de  langueur  et  de  misère 
à une  prospérité  qui  assureroit  sa  puissance; 

Ne  t’affliges  point  de  l’idée  que  la  terre  à ré- 
partir viendroit  à manquer  dans  quelques  années; 
ce  seroit  le  comble  du  bonheur.  Quand  une  nation 

parvient  à voir  tout  son  territoire  bien  cultivé  , 

* • 

lorsqu’il  n’y  a plus  un  seul  morceau  de  terrain 
où  il  n’y  ait  deux  bras  pour  l’exploiter  et  qu’il 
reste  d’autres  bras  qui  n’en  ont  point  à cultiver  : 
alors  la  nation  est  au  plus  haut  point  de  sa  pros- 
périté ; ces  bras  oisifs  par  surabondance  s’occupent 
aux  arts , aux  manufactures  , au  commerce , à l’ar- 
mée , à la  marine  j à la  navigation  ; ils  deviennent 
la  richesse , la  puissance  et  la  force  des  nations. 

Ceci , mon  ami , peut  n’être  qu’un  beau  rêve; 
L’homme  instruit  qui  sait  que  toute  cause  doit 
produire  son  effet , ne  doutera  pas  que  des  lois 
sages  et  un  gouvernement  prudent  et  attentif  ne 
puissent  parvenir  à produire  ces  biens.  Ce  qui  est 
important , c’est  que  chacun  s’instruise  et  s’appli- 
que ; mais  comme  cela  ne  dépend  point  de  nous  ; 
laissons  à Dieu  et  au  temps  les  résultats  de  mon 
projet , et  ne  pensons  qu’à  l’exécutq:  par  les  moyens 
que  le  Ciel  a mis  en  mon  pouvoir  : voici  pour  me 
résumer,  comment  je  pense  répartir  mes  terres. 
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En  prenant  chacun  de  nous  une  portion  de  ter- 
rain , nous  nous  proposons  d’enseigner  aux  co- 
lons ce  qu’ils  doivent  faire  ; j’élèverai  dès-à- 
présent  et  autant  qu’il  me  sera  possible , au  centre 
de  chacune  , üne  petite  habitation  simple , mais 
pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile  à 
un  cultivateur  ; je  ferai  sur- tout  une  grande  cour: 
c’est  la  pièce  importante  ; elle  offrira  un  abri 
pour  mes  poules  et  mes  coqs-d’Inde,  une  étable 
pour  mes  vaches , une  plus  vaste  pour  mes  brebis, 
un  réduit  pour  mes  porcs , une  grande  fosse  pour 
le  fumier  de  mes  troupeaux.  Toute  l’enceinte  de 
mon  terrain  sera  fermée  par  un  fossé , pour  que 
les  troupeaux  étrangers  ne  puissent  pas  y entrer, 
et  pour  sa  conservation , d’une  haie  vive  plantée 
dans  la  terre  tirée  du  fossé  ; j’en  profiterai  encore 
pour  garnir  les  bords  de  ma  terre  d’arbres  utiles  , 
tels  que  les  oliviers  et  les  mûriers. 

Lorsqu’étant  bien  clos,  je  me  serai  assuré  que 
personne  ne  pourra  préjudicier  à mes  travaux,  je 
distribuerai  mon  terrain  en  quatre  portions  égales. 
L’une  sera  destinée  toute  entière  à y établir  un 
pré  artificiel.  Si  j’ai  de  l’eau  à ma  disposition  , 
je  le  planterai  de  luzerne  ; si  je  n’en  ai  point  et 
que  le  terrain  soit  humide  , je  le  planterai  de  trèfle 
ou  de  foin  ; ou  de  luzerne  aussi , s’il  est  sec , 
maigre  ou  pierreux.  En  donnant  attention  aux* 
différentes  qualités  du  sol,  les  laboureurs  savent 
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qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  puisse  être  utile  et 
produire  quelque  espèce  de  fourrage.  J’aurai  soin 
que  les  coupes  se  fassent  dans  leur  temps , et  j’en 
nourrirai  pendant  Phiver  mes  brebis  et  mes  vaches. 

Les  trois  autres  portions  seront  divisées  égale- 
ment , et  je  ferai  alterner  leurs  productions  : l’une 
sera  pour  le  froment , une  autre  pour  l’orge , une 
troisième  pour  les  légumes  ou  les  menus  grains  ; 
mais  en  variant  chaque  année  sa  production.  Celle 
qui  cette  année  aura  produit  du  froment , sera  des- 
tinée à produire  de  l’orge  l’année  d’après  ; çelle  qui 
portoit  de  l’orge , portera  de  menus  grains  ou  des 
légumes  ; et  celle  qui  en  a porté  l’année  précé-  * 
dente  , qui  a reposé  tout  l’hiver,  qui  a été  bien 
labourée  et  qui  ne  s’est  point  épuisée , sera 
l’année  suivante  destinée'au  froment  ; et  j’obser- 
verai constamment  cette  méthode  suivie  par  les 
Anglois , les  meilleurs  cultivateurs  de  l’Europe  % 
et  qui  l’ont  enseignée  à d’autres  nations , assez 
éclairées  pour  sentir  qu’après  l’étude  de  la  Re- 
ligion celle  de  l’agriculture  est  la  plus  digne  de 
l’homme.  Voilà , Mar  Un  , les  idées  qui  depuis 
quelques  jours  fermentent  dans  ma  tête.  Mais 
moins  instruit  que  je  ne  devrois  l’être  , je  n’ose 
me  fier  à moi-même.  Je  voudrois  consulter  des 
personnes  expérimentées  , et  plus  encore  des 
. hommes  d’une  raison  saine  qui  pussent  me  con- 
duire et  me  conseiller.  Mais  sur  qui  jeterai-je  les 
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yeux  ici  ? nos  cultivateurs  n’ont  qu’une  aveuglé 
routine;  ils  ne  connoisseiit  d’usages  que  les  leurs; 
ils  ne  s’occupent  pas  à réfléchir  ; et  quand  on  leur 
parle  d’une  nouveauté  dont  ils  n’ont  point  d’idée  , 
ils  s’en  étonnent  et  se  défient  de  tout  ce  qu’on  leur 

* n ^ • » . 1 l 

idit.  Des  hommes  de  cette  trempe  ne  peuvent  donner 
de  bons  conseils  ; ils  ne  savent  qu’opposer  des  diffi- 
cultés et  décourager.  Quel  est  sur  cela  ton  avis  ? : 
— Mon  ami , lui  répondis-je  , né  et  élevé  dans 
mie  grande  ville , ri’aÿant  jamais  habité  la  cam- 
pagne que  pour  m’y  promener  , et  toute  ma  vie 
s’étant  passée  entre  mes  livres  et  les  devoirs  de 
taon  ministère , je  ne  puis  guères  parler  sur  ce 
sujet  qui  me  paroît  très  - important.  Ton  projet 
me  plaît  infiniment  , et  me  paroît  aussi  clair 
qu’il  est  utile  ; tous  tes  raisonnemens  me  sem- 
blent justes  : tu  n’as  rien  dit  que  je  ne  trouve  et 
très-raisonnable  et  marqué  au  coin  de  l’évidence. 
Je  te  le  répète , je  suis  incapable  de  te  donner  des 
conseils;  mais  je  fais  un  raisonnement  qui  a beau- 
coup de  force  à mes  yeux  ; et  lé  voici  : / 

Dans  toutes  les  affaires  obscures  èt  douteuses  » 
où  il  est  impossible  de  juger  et  de  prononcer  avec 
certitude  ; parce  qu’elles  sont  Soumises  à deséve- 
nemens  fortuits , que  conseille  la  prudence?  de 
comparer  les  risques  et  les  suites  d’un  defaut  de 
succès  avec  les  avantages  etles  profits  de  la  réussite* 
Si  en  gagnant,  l’on  gagne  peu;  si  dans  le  cà*6ù 

l’oÜ 
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l’on  perdroit,  on  peut  y perdre  beaucoup;  la  pru* 
dence  nous  interdit  d’entreprendre  : mais  si  la 
perte  peut  être  foible  et  le  gain  très-considéra- 
ble > la  raison  conseille  de  ne  pas  hésiter.  La  cer- 
titude de  ce  principe  supposée  , tu  as  résolu  toi- 
même  tes  doutes  ; tu  dis  : mon  pâturage  peut  peu- 
pler le  royaume.  Je  ne  me  laisse  point  séduire  par 
la  rapidité  de  ton  imagination  et  l’ardeur  de  ton 
amour  du  bien  public  : ne  voulant  consulter  que 
ce  que  doit  suggérer  une  raison  saine  et  sévère  ; 
je  mets  de  côté  les  villes  , les  propriétaires , le 
Gouvernement  ; et  je  ne  considère  ici*  que  toi. 

Voici  donc  le  cercle  ou  je  me  renferme  : ou  tu 
parviendras  à peuplçr  ce  pâturage  , ou  tu  n’y  par- 
viendras pas.  Si  tu  réussis  à le  peupler , il  est  na- 
turel , il  est  possible  que  tu  peuples  les  autres  ^ 
et  dans  ce  cas , tu  crois  augmenter  tes  rentes  ; 
quand  cela  ne  seroit  pas , il  est  sûr  que  tu  feras 
exister  commodéfiien^jp  certain  nombre  de  fa- 
milles pauvres  ; tu  amicheras  à l’oisiveté  et  au 
vice  beaucoup  de  personnes  ; tu  multiplieras  les 
productions  et  les  subsistances;  toi-même  et  nous 
tous  nous*  nous  occuperons  d’une  manière  inno- 
cente , utile  et  bienfaisante  : ce  sont  déjà  de  grands 
avantages. 

Mais  si  tii  ne  réussis  pas  dans  ton  entreprise  ; 
sî  , malgré  tes  peines  et  tes  dépenses  y le  pâturage 
reste  inhabité,  qu’en  arrivera-t-il  î quels  en  seront 
Tome  IF.  P 
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les  fâcheux  résultats  ? Tu  l’as  dit  toi-même  : tu 
perdras  tes  avances , et  tu  ne  les  perdras  pas  toutes  ; 
car  tu  ne  les  feras  que  successivement  , dans 
le  temps  opportun  et  dans  l’espoir  présumé  du 
succès  ; le  fonds,  te  restera  toujours  dans  l’état 
d’amélioration  où  il  aura  été  mis.  Le  plus  grand 
malheur  qui  pourra  t’arriver,  sera  donc  de  te 
voir  forcé  de  l’arrenter  encore  comme  pâturage  , 
et  c’est  ce  qu’il  est  aujourd’hui. 

On  ne  peut  regarder  comme  perdues  les  avances 
faites  à ces  colons  et  les  grains  fournis  pour  la 
subsistance  de  leurs  familles.  Non,  dans  la  dis- 
position où  tu  es , tu  les  aurois  également  secourusi 
à titre  de  nécessiteux  ; ta  perte  sera  donc  légère  ^ 
et  ton  gain  peut  devenir  considérable.  Toutes  les 
dépenses  faites  dans  les  terrains  réservés  pour  toi 
et  tes  enfans , se  retrouvent  dans  leur  culture  et 
te  seront  utiles.  Rien  ne  doit  donc  t’arrêter.  * 

Mais  je  ne  puis  passer^ps  silence  une  considé- 
ration supérieure  à toute  autre.  Lorsque  la  bien- 
faisance s’occupe  à bannir  la  misère , en  donnant 
des  moyens  de  travail , elle  est  bien  plus  utile  et 
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plus  généreuse  que  lorsqu’elle  ne  fait  que  céder  à 
l’importunité  ou  secourir  le  misérable  qui  a les 
moyens  de  cesser  de  l’être.  J’aime  mieux  te  voir 
soulager  des  hommes  voués  à la  culture  et  qui 
travaillent  dans  l’idée  de  se  faire  un  établissement, 
que  des  hommes  paresseux  et  sans  émulation  r 
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qui  voudroient  ne  vivre  qu’aux  dépens  de  la  cha- 
rité d’aütrui.  Cette  espèce  d’aumône  entretient 
leurs  vices  , fomente  leur  oisiveté  et  achève  de 
les  perdre* 

— Tu  as  raison , Maritn  , më  répondit  mon  ami* 
l’aumône  ne  peut  être  avantageuse  qu’en  faisant 
travailler  l’homme  capable  dè  travail  et  en  se- 
courant l’homme  invalide.  Je  t’ai  Communiqué 
Une  partie  de  mes  idées  ; hoitë  les  mûrirons  en- 
semble : demandes  surtout  à Dieu  de  nous  éclai- 
rer et  de  diriger  nos  bons  désirs*  « — Telle  fut  là 
première  conversation  quë  ftous  eûmes  SUr  cet 
objet.  Depuis  mon  ami  s’en  entretint  avec  beau- 
coup de  personnes  , et  isë  détermina  enfin  à mettre 
la  mairt  à l’oèüvre*  Il  fit  le  partage  et  la  démar- 
cation de  son  pâtis  en  portions  égales  * et  rendit 
public  soit  pfojet4  / 

Aussitôt  qu’il  fut  Cônmi , il  ét  line  grande  im- 
pression \ chacun  en  raisonnoit  à sa  manière;  Ceux 
qui  passoient  pour  habiles*  parce  qu’ils  parloient 
. de  tout  sans  s’entendre  à tien  * disoient  que 
l’entreprise  n’étoit  pas  praticable.  Les  gens  timides 
ou  avares  ptétëndoient  qu’il  valoit  mieux  être  as-», 
sure  du  prix  d’un  arrentement  modique , il  est 
Vrai , mais  exactement  payé  , que  de  se  mettre 
entre  les  mains  des  pauvres  qui  ne  paÿeroient  pas. 
Les  gens  qui  ne  connoissoient  que  Ja  culture  rou- 
tinière et  qui  regardoient  les  monopoleurs  d€ 
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bestiaux  comme  le  soutien  de  la  félicité  publique, 
soutenoient  qu’en  défrichant  les  pâtis  , les  trou- 
peaux viendroient  à manquer.  Enfin  les  opinions 
étoient  aussi  divisées  qu’elles  étoient  absurdes. 

„ : Mon  ami  n’en  fit  aucun  cas  , et  dès  qu’il  eut 
rendu  son  idée  publique , il  ne  pensa  plus  qu’à  la 
mettre  en  exécution.  L’architecte  qui  travailloit 
à la  restauration  de  l’église  s’étoit  déjà  décidé  à 
demeurer  avec  noûs  ; mon  ami  avoit  pu  recon- 
noître  son  talent , son  activité , son  honnêteté  ; 
et  il  ne  lui  parut  pas  moins  propre  à entreprendre 
les  ouvrages  qu’il  projétoit  qu’à  réparer  tant  de 
ruines , et  en  effet  il  nous  a été  très-utile.  Non- 
seulement  H .a  enseigné  aux  petits  garçons  les 
principes  de  l’architecture , dans  une  école  formée 
pour  l’instruction  desenfans , objet  dont  je  te  re- 
parlerai ; il  a encore  contribué  à réparer  et  à as- 
sainir les  édifices  contigus  : son  zèle  et  son  exem- 
ple ont  favorisé  les  progrès  de  notre  peuplade. 

Trois  voisins  aisés  que  nous  réussîmes  à per- 
suader, prirent  comme  lui  une  portion  de  terrain  ; 
nous  étions  déjà  huit  colons  et  huit  cultivateurs 
ayant  chacun  leur  maison.  Il  restoit  vingt  - huit 
portions  à distribuer.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  et  d’embarras  ; mais  la  constance  de  mon 
ami  surmonta  tout  ; aujourd’hui  toutes  les  por- 
tions de  terrain  sont  peuplées,  habitées  et  en 
bonne  culture.  Avec  de  foibles  secours  l’émulation 
a opéré  ce  miracle. 
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La  méthode  que  nous  avons  suivie  de  distri- 
buer nos  fonds  en  quatre  parts,  dans  l’ordre  que 
me  dit  mon  ami , a été  adoptée  par  tous  les  co- 
lons. Ils  n’ont  jusqu’à  présent  encore  obtenu  que 
cinq  récoltes  ; et  aujourd’hui  la  plupart  non-seu- 
lement vivent  bien , ils  sont  déjà  dans  l’aisance , 
tous  ont  des  prés  artificiels  pour  la  nourriture  de 
leurs  troupeaux.  Ils  ont  reconnu  la  facilité  et 
l’importance  de  cette  méthode  , et  tous  la  suivent 
avec  zèle.  Ils  voient  maintenant  que  le  meme  sol 
nourrit  dix  fois  plus  de  vaches  et  de  brebis  qu’il 
ne  pouvoit  en  nourrir  auparavant , et  que  leur 
basse-cour  nourrit  des  poules , des  porcs  et  d’au- 
tres animaux  qu’ils  ne  savoient  où  loger. 

Cette  étonnante  métamorphose  enchanteroit 
tes  yeux.  Cette  portion  de  terre,  stérile,  pauvre  et 
nue  iî’y  a si  peu  de  temps,  est  aujourd’hui  un  jardin 
ou  tout  a pris  un  air  de  vie.  Tout  est  divisé  sui- 
vant les  principes  de  mon  ami , des  portions  de 
terrain  sont  affectées  à la  culture  d’arbres  utiles  , 
dont  l’aspect  agréable  et  gai  flatte  la  vue.  Tout 
est  habité  , et  les  espérances  de  mon  ami  n’ont 
point  été  déçues.  Les  huit  premières  habitations 
sur  lesquelles  nous  avions  compté,  ont  à peine  été 
construites  que  les  autres  colons  ont  eu  le  cou- 
rage de  nous  imiter.  Mon  ami  leur  annonça  qu’il 
ne  demanderoit  point  son  huitième  des  fruits  pen- 
dant trois  ans  à ceux  qui  au  bout  de  ce  ter  me  se 
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$eroient  logés  dans  leur  terre  eux  et  leurs  famittei. 
Cette  libéralité  et  l’expérience  des.  avantages  qu’ils 
trouvent  à vivre  avec  leurs  enfans  au  milieu 
de  leur  possession,  les  ont  encouragé  à tel  point; 
qu’auj-ourd’hui  tous  les  colons  , et  leurs  trou-i 
peaux  sont  à couvert  ; la  plupart  de  leurs  habi- 
tations sont  hâties , et'  le  petit  nombre  de  celles 
qui  ne  sont  pas  construites,  encore , est  prêt  à 
l’être. 

Ainsi  mon  ami  ne  reçoit  son*  huitième  que  de-, 
puis  deux  ans  ; et  cette  perception  de  prix  de 
ferme,  toujours  si  dure  et  si  fatigante  pour  le 
payeur,  à la  fois  modique  et  juste , se  fait  ici  avec, 
facilité  et  avec  joie*  Le  colon  sait  que  non-seu- 
lement lui  , mais  encore  ses  enfans  et  tous  se  $ 
descendans  sont  assurés  de  la  possession  de  leur 
terrain  % et  qu’en  remplissant  les  conditions' justes 
et  faciles  auxquelles  ils  se  sont  obligés , personne 
ne  peut  les  en  priver  ; lui  et  toute  sa  famille  le  tra-* 
vaillent  avec  plaisir  , et  s’appliquent  à l’améliorer 
autant  qu’il  leur  est  possible.  Ils  ne  se  bornent  pas 
à construire  une  habitation  et  à se  pratiquer  une 
cour , ils  aplanissent  le  terrain  , font  des  planta-* 
tions  d’arbres , recueillent  et  conduisent  les  eaux  , 
curent  leurs  fossés  et  se  livrent  à tous  les  travaux 
qui  peuvent  fertiliser  et  embellir  leur  domaine. 

Mon  ami  n’a  donc  d’autre  soin  que  de  les  laisser 
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travailler.  Il  ne  se  permet  de  les  çxciter  que  par 


de  r Evangile.  Lettre  XXXVII,  231 

ses  éloges  ou  à l’aide  de  ses  conseils.  La  plupart 
des  après-dîners  il  va  les  voir  ; c’est  notre  prome- 
nade ordinaire  , et  son  ame  noble  jouit  avec  sa- 
tisfaction de  l’activité  qu’il  a su  leur  inspirer  à 
l’aide  des  bienfaits  dont  il  les  a comblés.  Un  cœur 
moins  désintéressé  pourroit  se  dire  : voilà  un 
peuple  entier  qui  travaille  pour  moi  et  qui  sert 
mes  intérêts;  après  avoir  trouvé  dans  ses  travaux 
le  prix  de  ses  fatigues  et  les  moyens  de  faire  sub- 
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sister  leurs  familles  , il  me  rapporte  une  partie 
des  fruits  de  ses  sueurs , comme  le  tribut  qu’il  rend 
à ma  bienfaisance  paternelle.  En  effet , quoique 
la  culture  ne  soit  pas  encore  parvenue  au  point 
où  elle  peut  atteindre  , le  huitième  perçu  par 
mon  ami , est  incomparablement  au-dessus  de  ce 
qu’il  retiroit  auparavant  de  son  pâtis. 

Mais  peut  - on  mettre  en  balance  ces  .calculs 
d’intérêt  avec  la  satisfaction  que  le  cœur  éprouve 
et  qu’on  ne  peut  exprimer  ? Quelle  distance 
énorme  entre  ces  profits  pécuniaires,  et  le  plaisir 
vif  et  toujours  renaissant  que  donne  le  spectacle 
èi  doux  de  tant  de  familles,  naguère  adonnées  au 
vice  et  réduites  à la  mendicité,  aujourd’hui  hon- 
nêtes et  solidement  établies  , jouissant  dans  l’in- 
dépendance d’un  bien-être  qu’elles  améliorent  de 
jour  en  jour  ? Quelle  satisfaction  n’éprouve  pas 
mon  ami  lorsqu’il  voit  un  si  grand  nombre 
•d’hommes  heureux  par  ses  bienfaits , par  les  soins 
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qu’il  s’est  donnés  pour  les  retirer  de  la  misère  ei 
du  vice,  et  les  ramener  au  bien-être,  à la  Religion 
et  à des  moeurs  plus  pures  ! Ah  ! s’il  peut  exister 
sur  la  terre  une  félicité  solide  et  vraie , je  n’en 
connois  pas  qui  puisse  surpasser  celle-là. 

Le  recouvrement  de  la  rente  qui  quelquefois 
produit  des  procès  et  des  dissentions  , se  fait  ici 
d’une  manière  tranquille  et  gaie.  Les  créanciers 
du  cultivateur  veulent  souvent  être  payes  dans 
des  momens  où  il  est  forcé,  pour  les  satisfaire  , 
de  vendre  mal  ses  denrées  ou  de  s’endetter  ; ici 
jamais  rien  de  pareil  ne  peut  arriver  , on  ne  lui 
demande  sg  redevance  que  lorsque  la  récolte  est 
faite.  Lorsqu’on  a prélevé  les  charges  communes, 
on  partage  le  surplus  d’une  manière  si  avantageuse 
pour  le  colpn , que  le  partage  est  tout  en  sa 
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faveur. 

Il  ne  peut  jamais  y avoir  de  contestation  , la. 
portion  de  chacun  se  mesure,  avec  exactitude  \ si 
l’un  des  intéressés  se  plaignoit , il  suffiroit  de  me-, 
surer  de  nouveau  pour  assurer  l’équité  du  partage. 
Il  en  coûte  peu  au  colon  de  donner  ce  qu’il  doit , 
lorsqu’en  abandonnant  une  part  il  s’en  réserve 
sept.  Tout  s’arrange  paisiblement , d’un  commun 
accord , et  même  avec  joie.  Plusieurs  d’entr’eux 
disent  je  voudrons  avoir  bien  plus  à payer,  alors 
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pion  gai r\  auroit  été  plus  considérable. 

* Si  à ces  jouissances  inêxprimafejes  du  cççur  , tu 
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veux  joindre  des  considérations  plus  vastes,  juges , 
mon  cher  Antoine , de  ce  que  pourroit  être  l’Es- 
pagne , si  chaque  village  avoit  un  voisin  et  un 
patron  comme  celui-ci  , si  les  villes  vouloient  ré- 
fléchir sur  ces  avantages , et  si  le  Gouvernement 
en  s’en  pénétrant,  prenoit  des  mesures  pour  de 
semblables  établissemens  dans  les  autres  parties 
du  royaume  : que  de  richesses  il  acquerroit  et 
combien  l’État  seroit  florissant  ! Si  dans  l’espace  de 
cinq  années  nous  avons  eu  tant  de  succès  et  d’a- 
vantages, combien  n’en  auroitfil  pas  recueilli  au 
bout  de  dix  ? 

Nous  n’en  sommes  encd^P(u’au  commence- 
ment de  notre  entreprise  ; mais  d’après  cette  ex- 
périence , je  ne  doute  pas  qu’au  bout  de  cinq  nou- 
velles années  tout  le  terrain  ne  se  trouve  peuplé  f 
habité  et  cultivé.  Dès  la  troisième  année  les  avan- 
tages furent  si  visibles  , le  bien-être  et  la  joie  des 
nouveaux  colons  si  bien  établis  , que  déjà  les 
autres  familles  du  lieu  , celles  même  qui  d’abord 
n’avoient  envisagé  cette  idée  qu’avec  dédain  et 
n’a  voient  point  voulu  y concourir  eux-mêmes  , 
disoient  que  mon  ami  feroit  bien  de  diviser  de  la 
même  manière  un  pâtis  plus  étendu  qiiïl  possède 
à trois  lieues  d’ici , où  la  terre  est  excellente  et 
où  le  sol  est  baigné  par  un  ruisseau  capable  d’en 
arroser  une  partie  considérable. 

Plusieurs  habitans  des  cantons  plus  éloignés 
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demandoient  à grands  cris  cette  répartition.  Quel- 
ques-uns d’entr’e  »x  ne  vouloient  exiger  ni  trou- 
peaux ni  tnstrumtins,  parce  qu’ils  enavoient  eux- 
mêmes  ; ils  ne  desiroient  que  le  terrain.  Quand 
mon  ami  eut  reconnu  que  la  chose  étoit  vive- 
ment desirée  et  qu’il  y avoit  un  grand  nombre  r 
de  demandeurs  , iL  donna  ordre^  de  diviser  le  pâ- 
turage en  portion  s séparées , de  manière  que  cha- 
cune pût  être  arrosée;  mais  il  déclara  que  vu  la 
grande  distance  dis  village  , il  falloit  que  chaque 
colon  commençât  par  se  construire  une  cabatfe 
ou  un  toit , ne  filfcil  feaaté  que  de  branchages , 
pour  y abriter  et^Hmer  son  troupeau  ; et  qu’ils 
s’obligeassent  à ynâtir  dans  l’espace  de  trois  ans 
une  maison  à leur  goût , assez  solide  pour  s’y 
loger  avec  leur  famille. 

Il  ajouta  que  pour  faciliter  cette  construction , il 
leur  céderoit  les  produits  de  son  huitième  pendant 
ces  trois  ans.  11  leur  promit  encore  de  faire  bâtir 
au  milieu  de  leur  établissement  une  Église  dé- 
cente , d’y  établir  un  Curé  et  un  maître  d’école  , 
et  de  leur  fournir  tout  ce  qui  seroit  nécessaire 
pour  qu’ils  ne  fussent  point  forcés  d’aller  ait 
village  ; il  promit  ses  soins  pour  faire  appliquer 
une  partie  des  nouvelles  dîmes  soit  pour  l’en- 
tretien du  Curé,  soit  pour  celui  des  autres  des- 
servans  de  l’église,  de  telle  sorte  qu’ils  seroient 
exempts  de  toute  dépense  à cet  égard,  et  qu’on 
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31’exlgeroit  d’eux  aucune  rétribution  pour  les  ob- 
jets relatifs  au  spirituel , tels  que  les  baptêmes, 
les  mariages  et  les  enterremens,  attendu  que  des 
Ministres  de  la  Religion  bien  dotés  feroient  tout 
çela  gratuitement. 

La  proposition  de  quitter  le  village  et  de  se 
confiner  dans  leur  champ  > en  effraya  plusieurs  ; 
mais  mon  ami  disoit  : ceux  qui  préfèrent  les  con- 
versations , le  jeu  et  le  cabaret  qu’ils  trouvent  au 
village , au  soin  utile  de  cultiver  la  terre  qui  fournit 
à la  subsistance  de  leur  famille , sont  trop  adonnés 
à l’oisiveté  et  aux  vices  qu’elle  entraîne  ; en  les 
perdant  , on  a peu  perdu  ; d’autres  acceptèrent  la 
condition  : et  depuis  dix-huit  mois  que  cette  se- 
conde peuplade  s’est  établie  , le  terrain  est  déjà 
travaillé  par  quatre- vingt-trois  familles  entre  les- 
quelles il  a été  partagé  ; toutes  les  portions  sont 
occupées  et  habitées  par  les  colons  et  par  leurs 
troupeaux  ; la  culture  y est  en  pleine  activité  ; 
plusieurs  maisons  sont  commencées  > l’église  est 
à moitié  construite;  et  avant  trois  ans  cette  en- 
treprise aura  certainement  été  conduite  à sa  fin  > à 
la  grande  satisfaction  de  la  peuplade  qui  l’habite. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : on  parle  déjà  d’une 
très-grande  portion  de  terre  qui  reste  à mon  ami* 
on  demande  pourquoi  l’on  ne  partage  pas  les  défri- 
chemens.  Les  heureux  effets  de  ce  premier  éta- 
blissement ont  éloigné,  toutes  les  craintes  et  vaincu 
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tous  les  préjugés.  Il  n’est  plus  question  que  de 
peupler,  de  donner  des  terrains,  de  les  mettre 
en  culture  et  d’y  établir  des  familles.  Cela  de- 
viendra facile  à l’avenir , soit  parce  que  l’expé- 
rience a fait  connoître  les  avantages  qui  résultent 
de  cette  méthode  , soit  parce  que  les  établisse-  , 
• mens  déjà  formés  sont  un  moyen  sûr  d’en  former  * 
d’autres  à l’avantage  de  tous. 

Plusieurs  pères  de  famille  ont  deux  ou  trois 
enfa’ns  qui  les  aident  à travailler  leur  portion  , 
et  à la  mettre  en  rapport.  Lorsqu’il  ne  reste  plus 
à y. faire  que  le  travail  successif  et  ordinaire  de 
l’année,  ils  n’ont  plus  besoin  de  tant  de  bras. 
Chacun  peut  gouverner  seul  le  terrain  concédé, 
ou  tout  au  plus  s’adjoindre  le  fils  qui  doit  en  hé- 
riter. Le  père  i:e  pouvant  le  diviser  entre  ses  au- 
tres enfans , il  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  de  sol- 
liciter la  concession  d’une  nouvelle  portion  en 
faveur  des  enfans  qui  l’ont  suivi  et  qu’il  ne  peut 
établir  dans  la  sienne.  C’est  ce  que  font  tous  les 
pères  ; et  nous  voyons  déjà  que  ceux  qui  ont 
terminé  les  travaux  de  leur  terrain  , non-seule- 
ment en  demandent  un  pour  les  enfans  qui  les 
ont  aidés  à le  mettre  en  valeur , ils  s’obligent  en- 
core à les  entretenir  eux-mêmes  , à leur  donner 
deux  vaches  tirées  de  leur  nombreux  troupeau  , 
à fournir  les  semences  dont  ils  ont  besoin  , et  à 
les  aider  dans  leurs  travaux  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
bien  établis. 
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C’est  ainsi  que  sans  dépense  et  sans  autre  peine 
que  celle  de  diviser  et  de  distribuer  le  terrain  , 
chaque  colonie  peut  en  se  développant  se  dou- 
bler ou  se  tripler.  Juges  avec  quelle  facilité  toute 
l’Espagne  pourroit  se  peupler.  Quoique  les  pre- 
miers établissemens  pussent  présenter  quelques 
difficultés  et  coûter  quelques  frais , ils  en  facili- 
teroient  bientôt  eux-mêmes  d’autres  qui  n’éprou- 
veroient  plus  ces  mêmes  difficultés  et  n’occasion- 
neroient  pas  les  mêmes  frais.  Il  n’en  couteroit  plus 
que  la  répartition  des  terres  ; car  les  pères  par- 
venus à une  honnête  aisance , ne  pouvant  laisser 
leur  terrain  qu’à  un  seul  de  leurs  fils  , sollicite-' 
roient  de  nouvelles  concessions  pour  leurs  second 
ou  troisième  fils  , ou  pour  leurs  gendres,  et  s’obli- 
geroient  à les  entretenir  et  à les  y établir. 

Voilà  comment  les  peuplades  elles-mêmes  se- 
roient  bientôt  le  centre  d’une  population  abondante 
et  deviendroient  le  principe  fécond  d’une  repro- 
duction successive  et  non  interrompue.  On  com- 
nfence  déjà  à l’éprouver  ici  ; je  ne  doute  pas  que 
sous  peu  de  temps  tout  ce  territoire  ne  soit  peuplé 
et  cultivé.  Bientôt  les  terres  manqueront  aux  cul- 
tivateurs. Fasse  le  Ciel  que  cet  exemple  utile  ne 
soit  pas  stérile  , et  que  nous  voyions  se  vérifier 
ce  que  mon  ami  disoit  en  riant  : que  sa  terre 
peupleroit  un  jour  toute  l’Espagne  ! Je  riois  aussi 
de  cette  prédiction  ; mais  à présent  elle  devient 
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sérieuse  et  je  commence  à n’en  pas  désespéfêf  i 
’ii  faudroit  être  absolument  aveugle  pour  fermer 
les  yeux  à l’évidence.^ 

Ne- crois  pas  non  plus  que  mon  ami  ait  bofné 
son  attention  et  ses  soirtS  aux  progrès  de  Tagri- 
culture.  Son  activité  , son  intelligence  et  son 
amour  du  bien  se  développent  journellement  dans 
le  village  : tout  y a changé  de  face.  Ce  lieu,  oit 
tu  n’as  vu  qu’un  amas  de  maisons  en  ruine  , hu- 
mides, à demi-enterrées  et  mal  saines  ; ces  rues 
dégoûtantes  de  mal-propreté  et  pleines  de  boue  , 
ne  présentent  plus  le  spectacle  désagréable  dont 
tu  te  ptaignois.  En  encourageant  les  uns , en  ai- 
dant les  autres  de  sa  bourse  et  en  secourant  la  plu- 
part , mon  ami  a fait  réparer  et  récrépir  presque 
toutes  les  maisons.  Le  sol  sur  lequel  elles  sont 
assises  a été  exhaussé  ; maintenant , plus  élevées 
que  la  rue  , elles  sont  devenues  inaccessibles  aux 
eaux  pluviales  et  sont  à l’abri  de  l’humidité*  Les 
fenêtres  étroites,’ au  travers  desquelles  le  jour 
pénétroit  à peine,  sont  remplacées  par  des  fenê- 
tres plus  larges  qui  donnent  plus  de  facilité  à la 
circulation  de  l’air.  Les  habitans  se  sont  déter- 
minés à sa  persuasion  à nettoyer  et  à paver  les 
rues,  ainsi  qu’à  donner  de  l’écoulement  aux  eaux 
stagnantes;  aujourd'hui  tout  le  village  est  sec  et 
sain.  Les  maisons  qui  ressembl oient  autrefois  à 
des  cavernes  sombres  et  mal -propres,  sontdeve- 
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«mes  aujourd’hui  des  habitations  saines  et  com~ 
modes. 

Ces  améliorations  sont  peu  d*‘  chose  au  prix  de 
la  réforme  et  des  changemens  heureux  qu’il  a su 
introduire  dans  les  moeurs  publiques  et  privées* 
L’activité  de  son  zèle  dans  cette  partie  en  a égalé 
le  succès. . . . mais  j’allois  entamer  un  sujet  qui 
exige  de  grands  développement , et  ma  lettre  est 
déjà  trop  longue.  Je  la  termine  ici , et  je  réserve 
cet  objet  pour  une  autre  fois.  Adieu  J mon  cher 
, Antoine . 
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Mariai  à Antoineé 
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i ’ V 

Jusqu’à  présent  je  ne  t’ai  parlé  , mon  cher 
ami,  que  d’habitations  réparées  , du  meilleur  état 
de  nos  rues,  et  de  distributions  de  terre;  je  vais 
t’entretenir  de  ce  qu’a  fait  mon  ami  pour  éloi- 
gner l’oisivité  et  la  mendicité  , pour  exciter 
l’industrie , encourager  les  arts  et  réformer  les 
mœurs. 

Un  matin , peu  de  jours  après  mon  arrivée  ici  , 
le  Curé  lui  apporta  une  liste  de  plus  de  deux 
cents  familles , auxquelles  il  avoit  réparti  l’argent 
qu’il  lui  avoit  remis  pour  les  pauvres  ; il  ajouta 
que  malgré  le  grand  nombre  des  personnes  qu’il 
avoit  secourues , celui  des  nécessiteux  étoit  en- 
core si  grand  que  cette  somme  n’avoit  pu  suf- 
fire pour  les  soulager  tous.  Mon  ami  s’empressa 
de  lui  dire  qu’il  lui  en  feroit  remettre  une  se- 
conde d’égale  valeur , pour  en  faire  une  seconde 
distribution. 

Je  lui  dis  que  sa  conduite  ne  me  paroîssoit  pas 
sage  , que  cette  manière  de  faire  l’aumône  pro- 
duiroit  plus  de  mal  que  de  bien , et  que  loin 
de  soulager  le  village , il  achèveroit  de  le  perdre 
et  de  le  ruiner  ; qu’au  lieu  de  deux  cents  familles 

pauvres. 


r 
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pauvres , il  y en  auroit  le  doublé  dans  trois  mois 
et  qu’au  bout  de  l’année  toutes  se  trouveraient 
dans  cet  état  ; que  c’étoit  une  vérité  démontrée 
par  l’expérience  , parce  que  l’homme  est  naturel- 
lement paresseux  et  fainéant , qu’il  ne  travaille 
jamais  qit’aigùillonné  par  la  nécessité  ; et  que  lors- 
qu’il peut  vivre  sans  travailler  , il  ne  sé  doniie 
pas  la  peine  de  travailler  pour  vivre. 

Messieurs , ajoutai -je  , dans  un  pays  ôù  le 
Gouvernement  et  les  mœurs  n’ont  pu  parvenir 
à rendre  l’oisiveté  honteuse  , on  préférera  tou- 
jours de  vivre  aux  dépens  d’autrui  * sans  rien 
faire  ; lorsqu’on  verra  que  vous  donnèz  de  l’ar- 
gent à qui  vous  en  demande  * tous  vous  en  de- 
manderont et  abandonneront  le  travail.  Il  en  ré- 
sultera que  vous  achevetez  de  détruire  le  peu 
d’industrie  que  nous  possédons  encore  ici  ; ôn 
renoncera  à toute  occupation  honnête  et  labo- 
rieuse ; vous  aurez  encouragé  l’ivrognerie  et  tous 
les  vices  qui  dérivent  de  l’oisiveték 

Voulez- vous  faire  des  aumônes  utiles  et  bién 
* entendues  ? cherchez  les  moyens  de  faire  gagner 
aux  pauvres  leur  pain  i et  vous  aurez  des  résul- 
tats avantageux.  Établissez  des  manufactures  gros- 
sières et  communes  qui  soient  à leur  portée  et 
qui  puissent  fournir  à leur  subsistance  , en  même 
temps  qu’elles  deviendront  utiles  à la  société. 
~ Suivez  enfin  la  marche  de  la  nature  qui  ne  pro^ 
Tome  1 ^ v Q 
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digue  ses  dons  à l’homme  qu’autant  qu’il  sait  les 
arracher  de  son  sein  , et  la  forcer  à produire. 
Suivez  l’esprit  de  la  Loi  divine  qui  a condamné 
l’homme  à ne  manger  son  pain  qu’à  la  sueur  de 
son  front. 

— Ici,  Monsieur,  me  répondit  le  Curé,  ces  prin- 
cipes sont  impraticables.  Il  n’y  a pas  de  ressources 
pour  gagner  sa  vie;  à peine  les  journaliers  eux- 
mêmes  trouvent-ils  du  travail  , sur-tout  pendant 
la  morte-saison  , c’est-à-dire  presque  tout  l’hiver. 
Quant  aux  malheureuses  femmes , aucune  saison 
n’est  favorable  pour  elles  ; elles  ne  savent  ni  ne 
peuvent  gagner  un  maravédis.  Quelques-unes 
d’entr’elles  se  vouent  à la  domesticité  ; c’est  là 
leur  seule  ressource.  Leur  profonde  ignorance  , 
fruit  de  leur  mauvaise  éducation  , les  rend  pro- 
pres à fort  peu  de  choses , et  personne  ne  les 
occupe.  , 

• — Voilà  donc  , lui  répliquai-je  , les  maux  que 
nous  devons  chercher^  combattre  ; au  lieu  d’y 
remédier  par  ces  aumônes  mal  entendues , vous 
ne  ferez  que  les  augmenter.  Si  mon  ami  veut  les 
faire  bien  , s’il  veut  qu’elles  soient  avantageuses 
au  pauvre  , utiles  à l’état  et  agréables  à Dieu  , 
qu’il  ménage  et  prépare  des  travaux  qui  mettent 
tout  le  monde  à portée  de  gagner  un  salaire  ou 
un  revenu  journalier.  La  terre  offre  beaucoup 
.4e  moyens  pour  employer  les  bras  robustes.  Les 
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Sirts  n’en  présentent  pas  moins  à ceux  qui  sont 
plus  foibles  ; on  peut  les  exercer  indéfiniment 
aiix  manufactures.  Il  n’est  dans  le  monde  aucune 

• * 4 a 

A 

population  assez  nombreuse  pour  suffire  à Tein- 
ploi  de  tout  ce  que  ces  moyens  reunis  peuvent 
embrasser. 

* ' - - V < ^ 

Mon  ami  desire  peupler  une  partie  de  ses  terres  , 
il  veut  construire  quelques  édifices  et  coopérer 
à la  stabilité  et  à l’amélioration  des  établissemens 
de  ce  village  : voilà  déjà  de  quoi  occuper  beau-» 
coup  de  journaliers.  Les  familles  qui  auront  ac- 
quis des  portions  de  terre  et  des  récoltes  , sont 
composées  d’autant  de  pauvres  , enlevés  à l’oisi- 
veté : ce  ne  sera  qu’à  celles  qui  ne  voudront  ou 

* * 

ne  pourront  point  participer  à cet  avantage  qu’il 

^ « 

conviendra  de  fournir  d’autres  moyens  de  subr 
sistance.  Les  plus  naturels  et  les  plus  faciles  conf 
sistent  à favoriser  le  progrès  et  la  connoissance 
des  arts  les  plus  communs/  Pourquoi,  nos.  ha-: 
bitans  iroient-ils  acheter  dans  les  villes  voisines. 

0 % \ • J 

leurs  souliers , leurs  gros  bonnets  de  drap  et  leurs, 
chemises  ? pourquoi  ne  pourroient-ils  apprendre 
et  exercer  eux-mêmes  les  arts  grossiers  qui  les- 
leur  procurent  ? . ...  : 

Pourquoi , au  lieu  de  répartir  cet  argent  que 
vous  versez  dans  le  sein  des  pauvres  et  par 
lequel  mon  ami  les  accoutumeroit  insensiblement 
à la  paresse  et  aux  vices,  ne  l’emploieroit-on 

Qz 
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pas  à faire  apprendre  aux  petits  garçons  les  mé- 
tiers de  forgeron  et  de  charpentier  ? Pourquoi 
n’établiroit-on  pas  ici  des  fabriques  de  toiles  com- 
munes et  de  draps  grossiers  , et  pourquoi  les  ha- 
bitans  ne  s’occuperoient-ils  pas  de  fabriquer  les 
étoffes  dont  ils  s’habillent  ? Cette  fabrication  oc- 
cuperait beaucoup  de  monde  et  sur -tout  les 
femmes  qui  pourraient  gagner  leur  pain  par  leurs 
filatures.  Il  me  semble  qu’il  serait  mieux  d’em- 
ployer à cet  objet  les  soins  et  l’argent  de  mon  ami 
que  de  fournir  aux  pauvres  les  moyens  de  mener 
line  vie  oiseuse  et  d’aller  au  cabaret  : l’aumône 
que  je  propose  me  semble  bien  préférable. 

— Il  est  vrai , reprit  le  Curé,  mais  il  faudrait  du 

. / *• 

temps , et  les  nécessités  sont  urgentes.  D’ailleurs  , 
quand  vous  connoîtrez  le  village  et  le  caractère 
de  ses  habitans  , peut-être  jugerez -vous  moins 
facile  d’y  introduire  des  fabriques  qui  exigent  de 
l’intelligence  et  de  l’application.  On  ne  saurait . 
concevoir  combien  ils  sont  habitués  à la  paresse; 
Mais  quand  il  serait  possible  d’y  réussir  avec 
le  temps  , que  ferons-nous  de  nos  nombreux  ma- 

' i 

lades , d’une  foule  de  personnes  perdues  et  es- 
tropiées , hors  d’état  de  travailler  et  qui  errent 
dans  les  tues.  # ’ 

Si  nous  avions  un  hôpital  où  l’on  pût  traiter 
les  malades , une  maison  de  charité  pour  y re- 
cueillir les  estropiés  et  les  infirmes , en  procurant. 
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de  Foccupation  à ceux  qui  se  portent  bien  , on 
seroit  fondé  à refuser  Faumône  aux  mendians. 
Comme , malgré  tant  de  moyens  offerts  pour  ga- 
gner la  vie  , il  est  impossible  qu’il  n’y  ait  point 
de  malheureux  de  cette  espèce , il  est  impossible 
aussi  de  les  laissér  sans  secours.  Un  pcre  soutient 
sa  famille  par  son  travail  ; mais  s’il  tombe  malade , 
il  n’y  a point  d’hôpital  pour  le  recevoir.  A l’instant 
même  il  est  dans  la  misère  , et  sa  famille  y tombe 
avec  lui.  Ne  faut-il  donc  pas  le  secourir  i — Sû- 
rement et  avec  largesse,  lui  répondis -je.  Si  l’on 
• doit  fournir  du  travail  à l’homme  capable  de  tra- 
vailler , on  doit  des  soins  et  des  secours  à celui 
qui  ne  le  peut  pas  ; et  personne  n’y  a plus  de 
droit  qu’un  honnête  artisan , un  journalier  qui 
vit  de  son  travail , lorsqu’une  maladie  ou  un  ac- 
cident viennent  à le  priver  des  moyens  de  gagner 
leur  subsistance, 

— Il  faut  donc  , me  répliqua  - 1 - il , dans  un 
village  aussi  nombreux , avoir  un  hôpital  pour 
les  traiter.  — Je  n’admets  point  cette  conclusion , 
répondis -je,  elle  est  contraire  à mon  opinion. 
— Quoi  ! reprit-il , avec  étonnement,  vous. pen- 
sez qu’il  ne  seroit  pas  utile  d’avoir  un  hôpital  où 
l’on  pût  traiter  les  pauvres  dans  leurs  maladies  ? 
— Oui , Monsieur , lui  répliquai-je , je  crois  qu’on 
peut  se  passer  d’un  hôpital , parce  qu’il  me  paroît 
tqu’on  peut  mieux  faire, — Ne  vous  scandalisez  pas^ 

Q 3 
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monsieur  le  Curé  , cette  opinion  qui  vous  paroît 
dure  , est  pourtant  fondée  sur  des  principes  d’hu- 
manité. 

Les  hôpitaux  peuvent  être  nécessaires  dans 
les  villes  où  réside  le  souverain  , dans  les  capi- 
tales et  dans  les  cités  très-populeuses.  Comme  il 

est  plus  facile  d’y  trouver  du  travail , comme  ceux 
« 

qui  y apportent  des  objets  de  consommation  y 
abondent , et  que  ces  raisons  et  d’autres  motifs 
y attirent  des  gens  de  toutes  les  provinces  et 

des  pauvres  de  toute  espèce  , il  y a toujours  dans; 

♦ , • 

leur  enceinte  un  grand  nombre  d’étrangers  , sans  ' 
foyer  et  sans  famille , qui  dans  l’état  de  maladie , ne  * 
savent  à qui  recourir  ; ils  ne  trouveroient  ni  soins 
ni  abri , et  ils  niourroiént  dans  les  rues.  Cette 
circonstance  rend  les  hôpitaux  indispensables  , 
malgré  leurs  inconvéniens , pour  présenter  un  re- 
fuge et  quelque  assistance  à ces  étrangers.  Voilà 
tout  ce  qu’on  peut  alléguer  de  solide  en  faveur > 
des  hôpitaux. 

Mais  ces  établissement  ont  en  eux-mêmes  des  dé- 
fauts auxquels  on  ne  peut  remédier  et  qui  dépendent 
de  la  nature  des  choses  humaines.  Quelque  zèle , 
quelque  charité  qu’on  mette  à les  administrer  , le 
temns , l’habitude  de  voir  les  malades  et  leur  mul- 
titude , affoiblissent  peu  à peu  ce  sentiment  de 
douceur  et  de  compassion  si  consolant  pour  la  dé- 
licate sensibilité  de  celui  qui  souffre.  Comme  on 
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ne  peur  éviter  d’y  employer  des  mercenaires  su- 
balternes qui  n’exercent  ce  pénible  office  que  par 

intérêt  , qui  ne  peuvent  avoir  une  affection 

% 

personnelle  pour  des  malades  inconnus  , ils  con- 
tractent à la  longue  une  sorte  de  dureté  plus  fu- 
neste pour  ces  infortunés  , que  les  remèdes  ne 
peuvent  leur  être  salutaires. 

Les  maladies , en  affaiblissant  le  corps , énervent 
l’a  me  ; et  rien  n’est  plus  utile  et  plus  salutaire 
pour  les  hommes  que  la  compassion  , la  patience 
et  les  démonstrations  de  bienveillance  des  per- 
sonnes qui  les  assistent.  Le  malade  qui  se  trans- 
porte à l’hôpital , ne  perd  pas  seulement  la  vue  , 
la  compagnie  et  l’assistance  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans , il  est  encore  tourmenté  de  l’affreuse 
idée  qu’il  les  laisse  dans  la  plus  étroite  misère. 
Cette  séparation  forcée  des  personnes  qu’il  aime 
le  plus , suffit  seule  pour  faire  son  tourment. 

Le  malade  qui  peut  être  traité  dans  sa  maison , 
aidé  par  les  personnes  qu’il  aime  et  dont  il  est 
aimé  , est  sous  leurs  yeux  exempt  de  cette  pé- 
nible sollicitude  qui  ajoute  aux  douleurs  de  sa 
situation.  Les  maux  de  la  nature  ne  sont  point 
aggravés  par  ceux  que  la  nécessité  des  circons- 
tances lui  fait  souffrir.  Non -Utilement  mieux 
assisté  , il  trouve  encore  dans  ses  souffrances  plus 
de  consolation.  Il  est  donc  démontré  pour  moi 
que  dans  un  village  où  il  n’y  a pas  d’étrangers 
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sans  profession,,  où  tous  les  habitans  ont  une 
* famille  et  une  maison  quelconque , il  ne  faut  point 
établir  d’hôpital , mais  veiller  à ce  que  chacun 
puisse  être  traité  chez  soi. 

—Chez  soi  ! s’écria  le  Curé  ; et  où  prendra- 
t-on  1 argent  nécessaire  pour  une  telle  dépense  ? 
“Dans  la  même  bourse  , répondis-je  , où  vous, 
chercheriez  à puiser  pour  fonder  et  soutenir  l’hô- 
pital ; je  suis  persuadé  même  qu’il  en  faudra 
beaucoup  moins.  Considérez  ce  que  coûteroit 
nécessairement  une  fondation  de  cette  espèce.  Il 
faudroit  construire , acheter  ou  acquérir  un  édi- 
fice solide , assez  spacieux  pour  recevoir  un  grand 
nombre  de  malades,  il  faudroit  le  disposer  pour 
çet  usage  , le  pourvoir  de  lits  , d’ameublemens  et 
d’une  foule  d’objets  nécessaires  dont  il  ne  suffit 
pas  d’avoir  fait  la  première  dépense , mais  qu’il 
faut  renouveler  sans  cesse.  J’évite  tous  ces  frais 
dans  mon  plan  * puisque,  chaque  habitant  a sa  ~ 
maison  et  son  lit. 

Il  faudroit  de  plus  séparer  les  hommes  et  les 

femmes  ; isoler  encore  ceux  qui  sont  affectés  de 

maladies  contagieuses.  Que  d’espace  et  de  dé-: 

penses  pour  tout  cela  ? je  n’ai  plus  besoin  de  cet 

appareil  dispendieux.,  lorsque  le  malade  sera  traité 

dans  sa  maison  et  dans  son  lit.  Indépendamment 

de  tous  ces  frais , cet  hôpital  exigera  des  admi-r 
• 

p.istrateurs  % des  médecins , des  chirurgiens  , des 
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aumôniers , des  infirmiers , des  cuisiniers  et  une 
infinité  de  domestiques.  Ce  grand  état  de  mai- 
son nécessite  une  grande  dépense  ; sans  compter 
les  négligences  , le  désordre  et  les  larcins  qui  peu- 
vent y avoir  lieu  , il  absorbera  certainement  une 
grande  partie  des  revenus  ; avant  que  le  malade 
en  ait  profité  , une  foule  de  gens  en  santé  les  au- 
ront absorbés.  Dans  le  plan  que  je  propose  on  n’a 
pas  besoin  de  ce  train  dispendieux  ; à l’aide  des . 
secours  qu’on  peut  lui  fournir  , chaque  malade 
pourra  payer  tous  ceux  qui  le  servent.  Rien  , 
au  reste  , ne  manifeste  mieux  les  inconvéniens 
des  hôpitaux  que  la  répugnance  presque  générale 
du  peuple.  A peine  voit-on  y recourir  les  plus 
délaissés  , les  individus  des  dernières  classes  de  la 
société;  encore  n’y  vont -ils  que  forcés  par  la 
nécessité  5 lorsqu’ils  ne  peuvent  plus  résister  à la 
violence  du  mal  et  lorsqu’il  ne  leur  reste  plus 
de  ressource.  La  plupart  aiment  mieux  souffrir  et 
mourir  sur  leur  grabat , que  de  recourir  à des 
secours  si  pénibles  à recevoir  : ce  n’est  qu’avec 
line  espèce  de  honte  qu’ils  acceptent  malgré  eux 
un  soulagement  qui  semble  réservé  à ceux  que  le 
sort  a réduits  à la  plus  extrême  misère.  Vous  voyez 
par-là  que  la  charité  n’habite  pas  toujours  les  hôpi- 
taux ; et  que  si  par  hasard  on  l’y  rencontre , elle 

ne  peut  y être  aussi  douce , aussi  bienfaisante  , 

» * 

aussi  attentive  , aussi  prévenante  çt  aussi  affeç- 

* • 

tueuse  qu’elle  deviroit  l’être. 
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Jugez  à présent  combien  il  est  consolant  pour 
« . * 
un  malade  de  pouvoir  rester  au  milieu  de  sa  fa- 
mille ; d’être  servi  dans  ses  besoins  avec  douceur 
et  avec  amour  par  les  personnes  qu’il  aime  le  plus 
et  qui  jouissent  de  sa  plus  intime  confiance  ; de 
les  avoir  toujours  auprès  de  lui  , de  les  voir 
aussi  touchées  de  ses  souffrances  qu’ingénieuse9 
à les  soulager.  Qu’on  compare  l’attention  et  les 
.soins  d’une  femme  qui  sert  le  mari  qu’elle  aime, 
ceux  du  mari  qui  voit  en  péril  la  mère  de  ses  en- 
fans  , ceux  de  la  tendre  fille  qui  voit  soufftir  le 
père  pour  qui  elle  vit  ; qu’on  compare  ces  ser- 
vices affectueux  avec  la  grossière  précipitation 
d’un  domestique  insensible,  et  qu’on  me  dise  quel 
• sera  le  traitement  le  plus  favorable  à la  guérison 
du  corps  et  au  repos  de  l’esprit  ? Monsieur  le 
Curé  , quand  on  pourroit  me  prouver  qu’en 
supposant  l’établissement  et  la  dotation  d’un  hô- 
pital , la  méthode  qu’on  y suit  est  moins  coû- 
teuse que  celle  de  traiter  chaque  malade  chez  lui , 
je  ne  le  préférerois  jamais  à une  maison  parti- 
culière. Ce  que  celle-ci  pourroit  coûter  de  plus 
est  aussi  une  aumône  , et  tend  plus  directement 
au  but  de  la  charité  qui  est  la  guérison  et  le  sou- 
lagement du  malade.  Qui  peut  douter  qu’il  ne 
doive  y être  mieux  assisté  , plutôt  guéri  , plus 
sûrement  consolé?  Si  à ces  considérations  vous 
ajoutez  que  les  secours  qu’on  lui  fournit  pour 
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«on  traitement , tournent  au  profit  de  la  famille 
qui  le  sert , et  que  sa  maladie  laisse  sans  moyens 
de  subsistance  , vous  ne  douterez  plus  que  cette 
charité  ne  soit  plus  générale  et  mieux  entendue. 

— Il  est  certain  , me  répondit  le  Curé  , que 
s’il  étoit  possible  de  traiter  les  malades  pauvres 
chez  eux  , cette  méthode  seroit  sans  comparaison 
la  meilleure.  A tous  les  avantages  dont  vous  avez 
parlé  , je  pourrois  en  ajouter  un  autre  peut-être 
plus  grand.  Les  domestiques  , par  défaut  de  soin  , 

* par  ignorance  ou  par  crainte  , négligent  souvent 
d’avertir  les  malades  de  leur  danger  et  de  les 
préparer  à recevoir  les  derniers  sacremens  de 
l’Église  : or  iî  est  à croire  que  cette  négligence* 
n’atiroit  pas  lieu  dans  des  familles  chrétiennes. 

Mais  peut-on  espérer  que  personne  au  monde 
soit  en  état  de  fournir  tous  les  secours  dont  les 
malades  ont  besoin  ? Quand  il  y auroit  même 
des  capitaux  affectés  à cet  objet  , qui  pourroit 
se  charger  de  soins  si  étendus  ? comment  savoir 
qui  est  malade  ? Et  quand  on  îe  sauroit , pour- 
roit-on  lui  porter  ces  secours?  Quand  la  per- 
sonne qui  en  seroit  chargée  n’auroit  aucune  autre 
occupation  , le  jour  lui  suffirait  à peine  pour  va- 
quer à celle-là.  Que  serdi t-ce  , si  des  malades  se 
trou  voient  à une  extrémité  du  village  , et  d’au- 
tres à l’extrémité  opposée  ? enfin  qui  pburra  sô 
charger  de  cette  peine  ? 
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— Nous  , nous-mêmes , lui  dis-je  ^ en  Tinter* 
rompant , nous  nous  réunirons  en  grand  nombre  ; 
nous  diviserons  le  village  en  différeps  quartiers , 
et  chacun  se  chargera..,.  Il  me  vient  tout-à-coup 
line  idée  à ce  sujet  , et  elle  me  paroît  propre  à 
remplir  non-seulement  l’objet  dont  nous  parlons , 
mais  aussi  les  différentes  vues  qui  intéressent  mon 
ami , et  qui  peuvent  servir  à réformer  ou  à amé- 
liorer la  situation  du  village  de  toutes  manières  : 
je  crois  qu’une  fois  mise  à exécution  et  suivie 
avec  vigueur  , elle  nous  mettra  à portée  de 
donner  de  l’attention  à tout.  Nous  établirons 
de  bonnes  écoles,  nous  aurons  des  manufactures, 
• nous  opérerons  tout  ce  qui  peut  tendre  au  bien 
général , peut-être  viendrons-nous  encore  à bout 
de  bannir  les  vices  et  d’y  substituer  de  bonnes 
mœurs. 

— Tu  nous  fais  de  grandes  promesses , Marien ., 
me  dit , en  souriant , mon  ami.  Tu  aurois  fait 
une  découverte  plus  précieuse  que  celle  de  Iaj 
pierre  philosophale.  — N’en  plaisantes  point , ré- 
pondis-je , avant  de  m’avoir  entendu.  Je  puis  me 
tromper  , mais  je  le  répète  , si  nous  effectuons 
mon  projet , si  nous  nous  y attachons  fortement 
et  avec  constance , il  est  possible  de  voir  tous 
les  désirs  accomplis.  Tu  feras  naître  autour  de 
toi  l’application  , l’amour  du  travail , les  moyens 
de  subsistance  ; en  donnant  tous  les  secours 
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possibles  à l'humanité  souffrante,  tu  inspireras 
en  même  temps  l’amour  et  l’estime  de  la  vertu 
la  honte  et  l’horreur  du  vice.  Mais  mes  idées  ne 
sont  point ‘encore  assez  digérées,  et  j’ai  besoin 
de  les  méditer.  Accordes- moi  trois  jours  pour  y 
penser,  et  nous  en  reparlerons. 

Au  bout  de  trois  jours  nous  nous  réunîmes 
de  nouveau;  et  m’adressant  à mon  ami,  je  lui 
dis  : La  Providence  t’a  conduit  ici , et  tu  retires 
de  grands  revenus  des  biens  que  tu  y possèdes  ; 
le  Ciel  t’en  a donné  beaucoup  d’autres,  et  ce 
qui  vaut  mieux,  il  t’a  inspiré  le  désir  d’en  faire 
un  bon  emploi.  Tu  veux  les  consacrer  au  profit 
de  notre  patrie , à celui  du  peuple  dont  tu  fais 
partie,  de  l’humanité  dont  tu  es  membre,  et 
des  pauvres  dont  le  Ciel  t’a  fait  le  trésorier.  En 
te  donnant  au-delà  de  tes  besoins , il  t’a  prescrit 
la  distribution  de  ton  superflu,  et  abandonné  à 
ton  intelligence  et  à ton  zèle  le  soin  de  la  faire 
d’après  les  règles  d’une  charité  bien  entendue. 

Ainsi  le  Ciel  en  t’accordant  de  grands  avan- 
tages,  y a en  même  temps  attaché  de  grandes 
obligations.  Tu  les  connois  et  tu  veux  les  rem- 
plir. C’est  là  peut-être  la  grâce  la  plus  grande 
dont  tu  lui  sois  redevable.  On  croiroit  au  pre* 
mier  abord  que  -rien  n’est  plus  facile  pour  un 
homme  opulent;  que  de  faire  le  bien  lorsqu’il  le 
veut  ; il  n’en  est  point  ainsi , et  rien  n’est  plu» 
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difficile.  .Les  richesses  , la  prodigalité  de  la 
bienfaisance  ne  suffisent  point  ; avec  de  très- 
bonnes  intentions  on  peut  faire  beaucoup  de  mal. 
Il  ne  suffit  pas  , non  plus  , d’avoir  ou  zèle  et 
de  l’intelligence  ; à quelque  degré  qu’on  possède 
ces  qualités,  il  n’est  pas  possible  de  faire  tout 
soi-même  ; et  l’on  a besoin  de  l’aide  d’autres 
personnes  pénétrées  du  même  esprit  et  douées  de 
la  même  intelligence  , de  la  même  activité  et  du 
même  zèle. 

La  méthode  de  faire  des  aumônes  par  les  mains 
de  M.  le  Curé  ou  de  quelqu’autre,  sans  astreindre 
les  pauvres  au  travail , entraîneroit  à de  grands 
inconvéniens  ; au  lieu  de  faire  du  bien  à ceux  qui 
recevroient  ces  secours,  elle  feroit  du  mal  à tous. 
Elle  auroit  un  effet . bien  plus  funeste , si  tu 
distribuois  tes  dons  de  ta  propre  main  ou  par 
l’intermédiaire  de  quelqu’un  des  tiens  qu’il  seroit 
plus  facile  de  tromper.  Ces  inconvéniens  et  la 
difficulté  pour  un  petit  nombre  d’hommes  d’em- 
brasser toute  l’étendue  des  maux  qu’il  s’agit  de 
, réparer  et  du  bien  qu’on  cherche  à produire  , 
m’ont  fait  penser  qu’il  seroit  convenable  de  for- 
mer une  espèce  d’association  qui  ç’occuperoit  du 

bien  public Mais  avant  d’aller  plus  loin  , je 

voudrois  demander  à M.  le  Curé,'  $?il  seroit  pos- 
sible de  trouver  dans  le  village  quarante  ou  cin- 
quante personnes  des  deux  sexes*,  intelligentes  et 
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honnêtes,  qu’on  pût  réunir  en  une  espèce  de 
confrérie  consacrée  au  service  des  pauvres?  Il  y 
a tant  de  confréries  de  dévotion  , n’en  pourroit- 
on  pas  former  une  de  charité  ? - 
— Le  Curé  me  répondit  : nous  avops  ici  trois 
confréries  , celle  du  Saint-Sacrement  mérite  d’être 
distinguée.  Elle  est  composée  des  hommes  les  plus 
considérés  et  les  plus  aisés  du  lieu  ; elle  n’admet 
ni  journaliers  ni  domestiques  ; et  elle  est  formée 
d’environ  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts  mem- 
bres , la  plupart  tous  gens  de  bien  ; quelques-uns 
■d’eux  ont  une  fortune  médiocre  , mais  aucun  n’a 
de  superflu,  • — Cependant , lui  dis-je , ils  subvien- 
nent aux  frais  de  la  confrérie  ? — Oui , me  ré- 
pondit le  Curé  ; mais  la  dépense  est  si  peu  con- 
sidérable qu’avec  quatre  ou  cinq  réaux  par  mois 
ils  fournissent  à tout.  — Je  n’en  demande  pas  da- 
vantage , repris-je  : cela  me  suffit  pour  effectuer 
mon  projet. 

Nous  parlerons  d’abord  à ceux  que  M.  le  Curé 
nous  indique;  nous  les  engagerons  à se  réunir  à 
nous  pour  former  notre  société  nous  la  borne- 
rons pour  le  présent  à trente  ou  quarante  hommes 
choisis  et  autant  de  femmes.  Ce  sera  là  notre  pre- 
mier fond  ; d’autres  voudront  ensuite  s’y  incor- 
porer, et  nous  les  recevrons.  Nctis  leur  explique- 
rons que  notre  but  est  le  bien  public  , et  pour 
cette  raison  nous  nous  appelerons  la  Société  du 
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bien  public . Elle  s’occupera  autant  du  service  dés 
pauvres  que  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  et 
avantageux  au  bien  général. 

Nous  leur  dirons  aussi  que  notre  première  obli- 
gation ser#  de  contribuer  de  quatre  réaux  par  mois, 
et  de  nous  occuper  de  tous  les  emplois  dont  la  so- 
ciété nous  chargera.  — Croyez-vous , M.  le  Curé , 
que  cela  soit  facile  à trouver  ? — Très-facile  ,me 
répondit-il  ; mais  je  doute  qu’avec  de  si  foibles 
moyens  on  puisse  faire  face  à tout. 

— J’ai  moins  besoin  de  cet  argent  que  de  per- 
sonnes zélées , intelligentes  et  honnêtes , qui  m’ai- 
dent à le  bien  distribuer.  Je  demande  des  coopé- 
rateurs habiles  qui , pénétrés  du  même  esprit , 
exécutent  et  fassent  germer  les  bonnes  idées  que 
nous  cherchons  à répandre  : quant  aux  fonds  né- 
cessaires , mon  ami  a destiné  chaque  année  une 
certaine  somme  à être  employée  en  bienfaits  qui 
puissent  tourner  à l’avantage  de  tous.  Supposons 
mille  doublons....  — Et  plus  encore  , s’il  le  faut , 
interrompit  mon  ami;  je  donnerai  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  solide  et  véritable  avantage 
du  peuple. 

— Eh  bien  ! M.  le  Curé  , vous  voyez  sur  quels 
fonds  la  société  peut  compter  ; vous  voyez  qu’en 
ne  présentant  aux  yeux  du  public  qu’une  très-mo- 
dique contribution , nous  aurons  toujours  une  ré- 
serve secrète  pour  toutes  les  dépenses  nécessaires  ; 

et 


de  t Evangile.  Lettre  XXXVIIL 

fet  selon  mol  , la  chose  n’en  ira  que  mieux; 
Mais  à présent  et  supposant  mille  doublons , j’es- 
time que  cette  somme  distribuée  suivant  le  plan 
que  je  proposerai , produira  plus  d’effet  et  de  bien 
qu’une  somme  dix  fois  plus  forte,  distribuée  sans 
ordre  et  sans  autre  dessein  que  celui  d’un  soula- 
gement momentané.  Je  dis  plus  ; si  mon  ami  la 
répartissoit  par  lui-même  ou  par  un  tiers , il  dé- 
pepseroit  beaucoup  d’argent , se  livreront  à une 
profusion  stérile  et  causeroit  beaucoup  de  mal  ; 
au  lieu  que  par  l’institution  de  cette  société  , il 
pourra  faire  sa  distribution  avec  connoissance  de 
cause , et  avec  l’assurance  de  faire  un  bien  durable 
tt  permanent. 

La  raison  en  est  que  la  société  sera  obligée  dé 
se  gouverner  par  les  principes  de  droiture , d’c- 
quité  et  de  saine  politique  auxquels  l’astreindront 
les  réglemens  dont  je  vous  entretiendrai  bientôt. 
Rien  ne  sera  laissé  à la  volonté , à la  fantaisie  ou 
aux  intérêts  d’aucun  membre  particulier  ; rien  ne  se 
fera  que  d’après  les  règles  delà  justice  et  delà  con- 
venance. D’ailleurs,  personne  en  particulier  n’est 
à l’abri  de  l’erreur,  parce  que  personne  ne  peut 
avoir  toutes  les  connoissances  convenables , en- 
core moins  l’attention  et  le  temps  nécessaires  pour 
examiner  tous  ceux  qui  recevront  des  secours  et 
suivre  tous  les  rameaux  de  cette  opération. 

MaL  lorsque  le  travail  est  partagé  entre  plu- 
Tome  R 
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sieurs,  chacun  choisit  ce  qu’il  entend  le  mieux 
et  s’y  applique.  Quand  animés  d’une  noble  ému- 
lation , tous  s’attachent  à remplir  les  fonctions 
dont  ils  sont  chargés;  quand  le  zèle^es  uns  est 
soutenu  par  la  vigilance  active  de  tous  : alors 
avec  de  petits  moyens  on  fait  de  grandes  choses; 
les  entreprises  les  plus  difficiles  triomphent  de 
tous  les  obstacles , la  réunion  de  beaucoup  de  ta- 
lens  et  de  beaucoup  d’efforts  parvient  toujours  à 
les  surmonter. 

J’engagerai  donc  mon  ami  à s’associer  sous  le 
nom  de  Confrérie  de  bienfaisance , un  nombre  choisi 
de  coopérateurs  qui  l’aident  à réaliser  ses  excellen- 
tes vues  et  à employer  l’argent  qu’il  y destine  en  vé- 
ritables secours  et  en  bienfaits  utilesetpermanens. 
Il  ne  peut  le  faire  par  lui-même,  parce  qu’il  seroit 
’tr'ompé  à chaque  instant , et  qu’il  seroit  seul  ob- 
.sédé  par  des  importuns  qui  lui  arracheroient  des 
aumônes  mal  appliquées.  D’un  autre  côté  , mon 
ami  ne  prétend  point  au  rôle  fastueux  de  bien- 
faiteur ; il  veut  être  charitable  et  n’en  ambitionne 
point  la  réputation.  La  modestie  chrétienne  lui 
prescrit  cette  réserve. 

Son  but  sera  parfaitement  rempli , lorsque  con- 
fondu dans  cette  société  , il  fera  tout  par  elle  et 
avec  elle.  Il  y répandra  son  esprit;  il  lui  fera 
adopter  ses  idées , il  y réalisera  toutes  les  con- 
ceptions utiles  qu’il  aura  formées.  Il  sera  Pâme 
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le  moteur  , le  principe  de  tous  ses  mouvemens  ; 
les  autres  membres  de  la  société  le  serviront  sans 
s’en  douter  ; ils  ne  croiront  qu’accomplir  leurs 
obligations  et  ils  s’en  acquitteront  en  effet;  et  mon 
ami  ajoutera  à son  mérite  personnel , celui  d’en 
faire  acquérir  aux  autres.  Quand  les  moyens  man- 
queront, il  pourra  en  fournir  à la  société  de  millé 
manières  sans  faste  et  sans  ostentation. 

On  commencera  par  un  fond  dont  on  ne  con* 
noîtra  pas,  mais  dont  on  pourra  deviner  l’origine; 
Lorsque  ce  fond  sera  épuisé  et  qu’on  aura  besoin 
r de  recourir  à de  nouveaux  moyens , il  les  fournira 
quelquefois  en  son  nom  ; c’est  l’obligation  qu’im^ 
posent  les  richesses,  et  on  le  regardera  comme  unè 
grâce  ; d’autres  fois  ils  seront  censés  provenir  d’uii 
anonyme  ; quelquefois  on  priera  un  membre  de  là 
Société  de  les  offrir  en  son  nom  : On  peut  enfin 
parvenir  à ce  que  rien  ne  manque  * sans  montre^ 
publiquement,  que  ces  secours  ne  viennent  que 
d’un  seuU  Sans  doute  on  soupçonnera  la  main 
d’où  ils  partent , mais  le  mal  sera  peu  considé- 
table  ; au  moins  écartera-t-on  le  péril*  rambir, 
tion  de  la  vaitie  gloire  et  l’humiliation  d’autrui; 

Lorsque  je  propose  que  chaque  membre  donné 
; quelques  réaux  par  mois , ce  n’est  point  dans  l’idée 
que  cette  somme  puisse  suffire  au  progrès  dé 
l’opération.  Je  sais  que  six  , ou  sept  cents  réaux 
içroient  bien  iiisuffisans  pour  un  objet  qui  cffl 
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demande  des  milliers  ; mais  une  raison  que  je  crois 
très-politique  m’y  détermine.  Si  cette  contribu- 
tion est  insuffisante  pour  le  fond  de  l’œuvre,  elle 
est  de  plus  grande  importancë  pour  sa  réussite 
et  pour  la  consistance  que  nous  devons  chercher 
à lui  donner. 

Si  mon  ami  s’opposoit  à ce  que  les  autres  mem- 
bres contribuassent  et  annonçoit  l’intention  de 
faire  lui  seul  toutes  les  dépenses  , il  ne  viendroit 
jamais  à bout  de  former  cette  association  ; vai- 
nement chercheroit-il  à lui  inspirer  du  zèle  et  à 
lui  donner  du  mouvement  et  de  l’activité  ? Les  uns 
l’accuseroient  de  vouloir  s’attribuer  toute  la  gloire 
du  bienfait  ; les  autres  imaginant  qu’on  les  traite 

* V 

comme  des  subalternes  , dédaigneroient  d’y 
prendre  part;  tous  se  regarderoient  comme  des 
instrumens  passifs  ; aucun  ne  pourroit  y voir  son 
ouvrage  propre  , aucun  n’y  apporteroit  ce  zèle 
ardent  et  n’y  prendroit  cet  intérêt  actif  qu’inspire 
l’idée  de  son  avantage  personnel  ; tous  tâcheroient 
de  s’en  dispenser  : s’ils  s’en  mêloient  par  condes- 
cendance , ils  n’y  apporteroient  ni  activité  ni 
courage , et  l’on  ne  pourroit  jamais  établir  et 
lier  des  opérations  qui  ont  besoin  de  se  corres- 
pondre , et  qui  exigent  un  mobile  assez  puissant 
pour  produire  les  effets  qu’on  en  désiré. 

Mais  dès  qu’on  leur  dira  qu’il  s’agit  de  travailler 

/■  . « • • 

^ensemble  et  de  concert , que  dans  cette  société 
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tous  contribueront  et  agiront  également,  l’ouvrage 
alors  leur  semble  devenir  propre;  la  gloire  du  succès 
se  répand  sur  tous  ; chacun  croit  en  avoir  sa  part 

i { 

et  travaille  pour  l’acquérir  ; le  zèle  et  l’ardeur  les 
animent  : il  y en  aura  qui  s’appliqueront  aux  af- 
faires de  la  société  plus  fortement  qu’aux  leurs 
propres.  Tel  est  le  cœur  humain  : l’homme  veut 
agir  en  tout;  le  rôle  de  témoin  le  fatigue,  celui 
d’admiratçur  le  dégoûte , celui  d’agent  secondaire 
l’humilie;  mais  il  se  soutient  lorsqu’il  agit  par 
lui-même  et  qu’il  croit  travailler  pour  son  intérêt 
ou  pour  sa  gloire  : cette  perspective  le  conduit  où 
l’on  veut.  Telle  est  la  nature  humaine  ; ayons 
donc  soin  de  nous  y conformer  et  de  la  suivre. 

Je  crois  que  nous  devons  nous  associer  des 
femmes  ; elles  nous  seront  utiles  et  souvent  né- 
cessaires. En  général  elles  sont  plus  douces  et  plus 
compatissantes  que  les  hommes  ; elles  seront  plus 
propres  à remplir  différens  objets  de  notre  insti- 
tution. Nous  leur  confierons  le  soin  et  le  soula- 
' » , . * # * 

gement  des  malades  , l’assistance  des  femmes  en 
couche  , l éducation  physique  des  orphelins  , 
celle  des  filles , et  mille  autres  soins  de  cette  es- 
pèce.  Elles  s’entendent  beaucoup  mieux  que  nous 
â certains  travaux  nécessaires  ; tels  par  exemple 

eue  la  distribution  des  filatures  entre  les  autres 

* # 1 • * * • - • / 

femmes  pour  nos  fabriques  de  toiles , de  draps , ejt 
autres  occupations  semblables* 

" M 
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Nous  inviterons  donc  M.  le  Curé  à choisir  ui| 

çertain  nombre  de  celles  qui  lui  paroîtront  les 
plus  judicieuses,  qui  jouiront  de  la  meilleure  ré*? 
putation  et  dont  l’exemple  pourra  le  mieux  influer 
sur  les  autres  ; il  leur  exposera  notre  dessein  ; il 
le  leur  expliquera  bien  pour  qu’elles  soient  en  état 
de  l’exposer  clairement  aux  autres  ; c’est  ainsi 
qu’elles  s’animeront  mutuellement  et  nous  prête- 
ront leurs  secours.  Je  suis  assuré  qu’il  en  est  un 
grand  nombre  qui  nous  aideront  de  tous  leurs 
moyens  et  qu’elles  nous  seront  de  la  plus  grande 
Utilité.  Le  caractère  du  sexe  est  en  général  bon 
et  doux  ; les  femmes  désirent  le  bien  et  remplis-, 
sent  avec  ardeur  tous  les  soins  dont  elles  se  char-: 

% v * % • • 

gent.  Enfin  si  nous  mettons  les  femmes  de  notre 
parti , les  hommes  en  seront  bientôt  aussi. 

Il  nous  sera  très-utile  d’établir  des  métiers  pour 
la  fabrication  des  toiles  et  des  draps  grossiers  à 
l’usage  des  pauvres.  Mon  ami  pourroit  faire  cette 
entreprise  par  lui  - même , il  me  paroît  plus  con- 
venable d’en  charger  la  société  ; il  se  bornera 
à en  faciliter  les  moyens  en  venant  à son  se- 
cours. Par  exemple  il  pourra  traiter  avec  les  fa- 
bricans  du  dehors , et  les  engager  à venir  au  vitr 
lage  avec  trois  ou  quatre  métiers  de  chaque  espèce. 
Pour  les  décider  à ce  déplacement , il  leur  accor* 
dera  quelques  avantages  ; il  s’obligera  à leur  faire, 
fournir  d\i  travail  par  la  société  à des  prix  av?n^ 
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tageux.  En  même  temps  il  fera  acheter  vingt-cinq 
mille  livres  de  laine  et  autant  de  lin  qu’il  mettra 
à la  disposition  de  la  société , qui  chargerai  ses 
membres  de  les  faire  filer , ouvrer , tisser,  et  d’en 
faire  fabriquer  des  toiles  et  des  lainages. 

Il  en  résultera  plusieurs  biens.  D’abord  en  ache- 
tant le  lin  dans  le  pays,  on  encourage  la  culture; 
on  aide  aux  familles  des  fabricans  que  nous  au- 
rons appelés  ; leur  exemple  excitera  l’application 
et  l’activité.  De  jeunes  gens  feront  auprès  d’eux 
leur  apprentissage  ; les  métiers  se  multiplieront 
insensiblement.  Chaque  jour  on  verra  s’accroître 
ce  genre  d’industrie  et  le  nombre  des  familles  dont 
il  fournira  la  subsistance.  Les  femmes  du  pays 
s’adonneront  à la  filature;  on  fabriquera  de  la  toile 
et  du  drap  ; les  pauvres  participeront  au  travail 
et  se  soutiendront  par  ce  travail  même.  L’ouvrage 
des  pauvres  habillera  d’autres  pauvres.  Ainsi  les 
bienfaits  se  doubleront,  et  les  vues  de  la  charité 
•seront  remplies. 

J’ai  proposé  cet  exemple  pour  donner  une  idée 
sommaire  de  mon  plan  sans  aller  plus  loin  ; et  les 
préliminaires  dont 4 j’ai  parlé,  supposes,  je  vais 
maintenant  expliquer  ce  que  nous  pouvons  faire* 
M.  le  Curé  commencera  l’entreprise  ; il  s’adressera 
aux  personnes  du  lieu  les  plus  marquantes  ou  les 
■plus  considérées  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ;rj.il 
Ifs  instruira  de  notre  projet  en  les  invitant  à y 
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participer.  11  formera  deux  listes  de  toutes  celles 
qui  voudront  souscrire  : l’une  d’hommes  et  l’autre 
de  femmes.  Sur  la  première  il  placera  dès-à-pré- 
sent  mon  ami  et  ses  fils , les  autres  habitans  que 
nous  lui  nommerons  , et  moi.  * 

Lorsque  ces  listes  seront  composées  de  trente 
ou  quarante  personnes  de  chaque  sexe , il  nous 
convoquera  pour  nous  rendre  tous  un  jour  mar- 
que à la  salle  de  la  sacristie  , qui  est  assez  vaste 
pour  contenir  plus  de  deux  cents  personnes.  Là  , 
il  nous  exposera  dans  un  petit  discours  le  but  et 
l’objet  de  la  convocation  , qui  tend  à former  une 
société  de  bienfaisance  , consacrée  à la  fois  au 
soulagement  et  au  secours  des  pauvres , et  à tout 
ce  qui  peut  être  utile  et  avantageux  au  bien  public. 
Et  comme  toute  société  a nécessairement  besoin 
de  règles  qui  la  gouvernent , j’ai  cru  devoir  m’ôc- 
cuper  d’un  projet  de  réglement.  Mais  avant  de  le 
rendre  public  , M.  le  Curé  et  mon  ami  l’exami- 
neront pour  y faire  les  corrections  et  les  modifia 
cations  qu’ils  jugeront  convenables. 

Alors  je  lus  les  articles  de  mon  projet  que  j’a- 
vois  écrits.  Le  Curé  et  mon  ami  me  firent  l’un  et 
l’autre  diverses  observations , et  y ajoutèrent  beau- 
coup par  des  remarques  justes  et  utiles.  Notre  con- 
férence dura  plus  de  trois  jours  ; et  enfin  après  la 
discussion  particulière  de  chaque  article  , nous 
convînmes  que  le  réglement  resteroit  tel  que  je 
vais  te  le  transcrire. 
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Reglement  pour  la  société  du  lien 

public • 

Le  but  de  cette  société  est  de  s’occuper  égale- 
ment de  ce  qui  peut  tendre  au  soulagement  et  au 
secours  des  pauvres,  et  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bien  public. 

La  société  se  compose  de  tous  les  membres 
qui  y ont  été  admis  et  qui  sont  inscrits  sur  sa 
liste  et  de  tous  ceux  qui  y seront  reçus  dans  la 
suite.  La  réunion  de  tous  les  membres  forme 
l’assemblée  générale. 

Cette  assemblée  générale  nommera  une  com- 
mission particulière,  qu’elle  appellera  exécutive; 
laquelle  se  chargera  de  faire  observer  les  règle- 
mens  généraux  et  les  statuts  particuliers  dont 
il  sera  parlé  en  son  lieu. 

Statuts  pour  F assemblée  générale . 

L’assemblée  générale  ou  tous  les  membres  ad- 
mis peuvent  et  doivent  se  réunir,  aura  lieu  une 
fois  par  mois  à un  jour  fixe  ; comme  par  exemple 
le  premier  dimanche  du  mois  après  vêpre§.  En 
sortant  de  l’Église , on  montera  £ la  salle  qui  est 
au-dessus  de  la  sacristie  et  qui  est  destinée  à ses 
séances. 

Là  on  nommera  à la  pluralité  des  voix  un  pré- 
sident qui  aura  le  droit  de  convoquer,  de  présider 
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et  d’ordonner  les  conférences  ; un  secrétaire  et 
un  trésorier.  Leurs  fonctions  dureront  un  an. 

Le  secrétaire  tiendra  deux  registres  ; l’un  ren- 
fermera toutes  les  délibérations , l’autre  servira  à 
y inscrire  tout  ce  qui  appartenant  à la  société 
entre  dans  les  mains  du  trésorier  ou  de  tout  autre 
membre  de  l’association , à quelque  titre  que  ce 
puisse  être  , afin  qu’il  en  soit  chargé, 

Le  trésorier  donnera  l’état  de  ses  comptes  une 
fois  le  mois  à la  commission  particulière  dont  il 
sera  fait  mention  ci-après.  Ils  seront  examinés  , 
confrontés  avec  le  chargé  du  livre  du  secrétaire , 
Vus  et  approuvés  par  la  susdite  commission. 

Dans  l’assemblée  généralè  , on  nommera  à la 
pluralité  des  suffrages  aux  quatre  places  de  prési- 
dent , de  présidente  , de  secrétaire  et  de  trésorier, 
on  élira  deux  autres  membres  et  une  dame  pour 
composer  la  commission.  Dans  les  sessions  de 
chaque  mois,  on  entendra  le  rapport  que  fera  le 
secrétaire  au  nom  de  la*  commission , de  tout  ce 
qui  regardera  les  affaires  de  ce  mois,  ainsi  qu’il 
sera  plus  amplement  expliqué. 

ïous  les  membres  auront  le  droit  d’énoncer 
leur  opinion  , d’approuver  ou  de  censurer  en  leur 
âme  et  conscience  , et  d’exposer  de  nouvelles  ou 
de  meilleures  idées.  La  pluralité  des  suffrages  dé- 
cidera, et  le  président  déclarera  la  décision. 
Lorsque  les  affaires  de  l’assemblée  générale. se* 
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ront  terminées,  le  président  nommera  la  dame 
qui  sera  chargée  de  faire  le  tour  de  la  salle  pour 
recevoir  les  aumônes  volontaires  de  chaque  mem- 
bre , indépendamment  de  la  contribution  ordinaire 
de  chaque  mois , qui  seront  remises  au  trésorier  ; 
en  cas  d’absence  de  celui-ci,  le  président  la  lui 
enverra  chez  lui,  ou  le  trésorier  sera  chargé  de 
la  recueillir. 

Statuts  de  la  Commission. 

La  commission  sera  composée  de  sept  per-r 
sonnes.  Le  président , la  présidente  , le  secrétaire 
et  le  trésorier  en  seront  membres-nés;  et  on  leur 
adjoindra  deux  hommes  et  une  dame , également 
nommés  par  l’assemblée  générale.  Toutes  ces 
fonctions  dureront  un  an. 

Cette  commission  réunit  ainsi  toute  l’autorité. 
Comme  il  n’est  pas  possible  qu’un  grand  nombre 
de  personnes  puissent  s’occuper  sans  confusion 
d’une  administration  si  étendue  et  qu’elles  s’em- 
fcarrasseroient  les  unes  les  autres  , l’assemblée  gé- 
nérale en  nommant  cette  commission  , est  obligée 
de  lui  déléguer  tous  ses  pouvoirs  , d’autant  plus 
que  les  membres  qui  la  composent  sont  tous 
çhoisis  par  elle  et  par  conséquent  dignes  de  ss* 
çonfiance. 

Elle  doit  donc  en  lui  abandonnant  toute  auto- 
rité se  borner  à lui  demander  compte  chaque  mois 
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^ toutes  ses  operations  pour  quelles  soient  pu* 
bliques  et  connues , et  que  tout  le  monde  soiç 
instruit  du  bon  emploi  des  fonds.  Dans  les  ses- 
sions du  mois  le  secrétaire  détaillera  tout  ce  qui 
S est  execute  d’après  les  reglemens  j les  secours 
fournis  aux  malades  et  aux  pauvres , en  citant  les 
familles , les  personnes  et  les  quartiers  ; il  rendra 
compte  des  avances  ou  des  réparations  qu’on  a 

faites,  de  l’argent  qu’on  a dépensé  et  de  celui 
qui  reste  encore.*  # 

Ce  compte  est  indispensable  pour  le  bon  ordre  et 
pour  mettre  l’assemblée  générale  à portée  de  dé- 
terminer d’une  manière  sûre  la  somme  qu’elle  des- 
tinera aux  dépenses  du  mois  suivant.  La  commission 
lui  indiquera  celle  qu’elle  juge  convenable  ; mais 
l’assemblée  pourra  l’approuver  , l’augmenter  ou 
la  diminuer  d’après  les  fonds  existans  et  les  cir- 
constances. 

La  commission  divisera  le  village  par  quartiers; 
Elle  nommera  pour  soigner,  assister  et  diriger 
chacun  de  ces  quartiers,  un  inspecteur  et  une 
inspectrice  tirés  du  sein  de  la  société. 

La  commission  tiendra  deux  sessions  par  mois  : 
Tune,  le  lundi  qui  suivra  le  dimanche  où  il  y 
aura  eu  une  assemblée  générale  ; et  l’autre  - le 
lundi  qui  précédera  le  dimanche  où  cette  assemblée 
aura  lieu  pour  la  seconde  fois. 

Dans  la  première  de  ces  deux  sessions,  la 
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. % 
commission  fera  la  répartition  de  la  somme  fixée 

par  l’assemblée  générale  pour  les  dépendes  du 
mois,  de  la  manière  suivante  : 

Elle  donnera  d’abord  à chaque  inspecteur  l’ar- 
gent convenable  pour  l’employer  à l’usage  et  aux 
objets  qui  concernent  sfes  fonctions  qu’on  expli- 
quera plus  bas.  S’il  y a une  manufacture , elle 
remettra  aux  membres  chargés  de  cette  partie, 
ce  qui  leur  sera  nécessaire  pour  leurs  dépenses 
courantes  ; au  membre  chargé  des  apprentis  , 
ce  dont  il  a besoin  suivant  son  compte  ; à fe 
commission  des  dames  , ce  qu’il  leur  faudra  ; à 
toutes  les  personnes  enfin  occupées  de  quelques 
fonctions , ce  qui  paroîtra  nécessaire  pour  les  dé- 
penses du  mois.  Elle  aura  pourtant  la  prudence  de 
*he  pas  tout  distribuer  et  de  mettre  quelque  chose 
en  réserve  pour  les  circonstances  extraordinaires. 

L’objet  de  la  seconde  session  sera  de  faire 
rendre  compte  à chacun  des  employés  des  sommes 
qu’ils  auront  reçues  dans  la  première , de  leur  dé- 
pense et  de  l’application  qu’ils  en  auront  faite. 
Le  secrétaire  formera  un  état  de  tous  les  secours 
qu’ôn  a fournis  et  de  l’emploi  qu’on  en  a fait; 
•bi  quelqu’un  d’eux  a pu , par  son  économie , ré- 
server une  partie  de  l’argent  qui  lui  aura  été 
remis,  on  la  reversera  dans  la  masse,  et  elle 
augmentera  les  fonds  du  mois  suivant. 

Ces  comptes  seront,  autant  qu’il  se  pourra^ 
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accompagnés  de  pièces  justificatives,  vus  ét  exà* 
minés  par  la  commission  qui , dans  le  cas  d’appro-* 
bation , y mettra  son  visa*  Ils  seront  remis  au 
secrétaire,  pour  former  l’état  des  dépenses  et 
des  aumônes  qui  auront  eu  lieu  , ainsi  que  le 
compte  général  qui  doit  être  présenté  à la  session 
de  la  société.  % 

Statuts  des  Inspecteurs  et  des  Ins * 

pectrices • 

Les  fonctions  des  inspecteurs  et  des  inspectrice* 
sont  de  s’occuper  avec  une  vigilance  bienfaisante 
et  active  de  tout  ce  qui  intéresse  l’humanité , des 
secours  qu’elle  réclame , de  tout  ce  qui  peut  établir 
la  paix  et  l’union  dans  le  quartier  qui  leur  est  as^ 
signé.  Ils  se  regarderont  comme  les  pères  et  les* 
mères  de  tous  les  pauvres  qui  l’habitent , comme 
les  tuteurs  des  enfans  orphelins  ou  abandonnés 
qui  s’y  trouvent,  et  comme  les  amis  de  tous  les 
habitans.  Ils  seront  redevables  à tous  , de  leurs 
secours,  de  leurs  consolations,  de  leurs  con^ 
seils  et  de  leurs  services* 

Les  malades  pauvres  seront  le  premier  objet 
de  leurs  soins.  Le  médecin  et  le  chirurgien  étant 
déjà  salariés , les  inspecteurs  porteront  leur  at- 
- tention  à ce  que  les  familles  ne  négligent  point 
de  les  avertir  à temps.  Quant  aux  remèdes,  la 
commission  s’arrangera  avec  le  pharmacien  pour. 
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. qu  il  remplisse  les  ordonnances  du  médecin}  et 
elle  aura  soin  de  payer  ces  fournitures  tous  les 
mois.  On  abandonnera  à la  charité  et  à la  pru^ 
dence  des  inspecteurs,  le  soin  de  donner  des  se- 
cours aux  familles  lorsque  la  maladie  du  père  les 
mettra  dans  le  besoin,  et  sur-tout  de  les  consoler 
et  de  les  diriger  par  leurs  conseils. 

Ils  porteront  la  même  attention  sur  les  femmes 
qui  toucheront  au  terme  de  leur  grossesse.  Si  elles 
ne  sont  pas  à portée  de  subvenir  aux  besoins  du 
nouveau  né , ils  demanderont  à la  commission  des 
dames  des  langes  et  des  drapeaux  tirés  de  leur  ma- 
gasin. Pendant  les  couches  de  la  mère,  ils  lui  don- 
neront les  soulagemens  qui  seront  en  leur  pouvoir 
et  qu’elle  ne  peut  trouver  dans  la  pharmacie,  tels 
que  le  vin  et  le  sucre.  Hors  le  cas  d’impossibilité 
physique,  ils  engageront  les  mères  à suivre  le 
vœu  de  la  nature,  en  nourrissant  leurs  enfans  ; 
si,  la  mère  venoit  à périr  , ils  aviseront  aux 
moyens  de  donner  une  nourrice  à l’enfant. 

La  société  se  propose  pour  but  essentiel,  de 
faire  respecter  et  de  secourir  la  vieillesse.  Dans 
cette  vue,  elle  charge  les  inspecteurs  de  traiter 

avec  humanité  et  distinction  les  hommes  d’un 

' ' * » 

âge  avancé  qui  se  trouvent  dans  leur  arrondisse- 
ment, de  leur  fournir  non-seulement  les  secours 
qui  seront  communs  à tous , mais  des  consolations 

V ' * * . 

et  det  soulagenicns  particuliers , cotnme  un  peu 
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de  vin  ou  de  tabac , si  ces  objets  peuvent  leur 
être  agréables.  Ils  doivent  ranger  dans  la  même 
classe  les  perclus , les  estropiés  et  les  invalides.  S’ils 
peuvent  les  occuper  par  quelque  travail , ils  s’em- 
presseront de  leur  en  procurer  ; dans  le  cas  con- 
traire , ils  seront  traités  comme  les  vieillards. 

Leurs  soins  s’étendront  également  sur  les  jeunes 
garçons.  Ils  ne  permettront  pas  qu’ils  jouent  dans 
la  rue  ni  qu’ils  vaguent  de  côté  et  d’autre  ; ils 
veilleront  • à ce  qu’ils  aillent  à l’école  , en  ins-' 
truisant  lés  pères  que  la  société  a arrêté  que  les 
familles  qui  n’y  enverraient  point  leurs  enfans  % 
n’auront  aucune  part  à ses  secours. 

Indépendamment  de  ces  objets , ils  s’occuperont 
sérieusement  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’utilité  et  à l’avantage  des  habitans  de  leur  arron- 
dissement ; le  service  de  Dieu , le  bien-être  des 
familles  , la  paix  et  la  tranquillité  générale  solli- 
citent également  leur  surveillance.  Leurs  vues 
doivent  se  porter  vers  l’extirpation  de  tout  vice 
fet  vers  l’encouragement  de  toute  vertu.  Ils  ne 
souffriront  dès  - à - présent  aucun  mendiant,  au- 
cun homme  sans  occupation,  aucun’vagabond;  si 
parmi  les  pauvres  qui  leur  sont  confiés , il  en  est 
de  caractères  inquiets  et  violens,  s’il  s’en  trouve 
qui  maltraitent  leurs  femmes  ou  leurs  enfans , qui 
soient  adonnés  au  vin,  ou  à quelqu’un  des  vices 
qui  incommodent  ou  troublent  l’ordre  de  la 

société  g 
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Société , ils  auront  soin  de  les  réprimander,  de  cher* 
cher  è les  ramener,  et  de  les  menacer  de  les  effacer^ 
sur  la  liste  des  familles  que  la  société  soulage* 

Si  ces  efforts  sont  inutiles,  l’inspecteur  en  fera 
son  rapport  à 4a  commission  qui , lorsque  le  cas 
l’exigera,  en  déférera  au  magistrat,  dont  la  main 
plus  puissante,  appuyée  de  la  force  et  de  l’auto- 
rité des  lois , pourra  réprimer  le  mal, 

La  société  enjoint  à ses  inspecteurs  de  ne  ja- 
mais donner  aux  pauvres  des  secours  en  argent  ; 
l’expérience  prouve  qu’ils  n’en  font  point  un  bon 
usage.  Les  mauvais  sujets  le  dépensent  au  jeu , en 
boissons  fortes , et  le  dissipent  en  autres  objets 
qui,  loin  de  servir  à leur  soulagement , rendent 
leur  état  pire  qu’il  n’étoit  ; elle  leur  recommande 
donc,  ainsi  qu’aux  inspectrices,  de  prendre  la 
peine  d’acheter  eux -mêmes  et  de  leur  donner 
de  leur  propre  main  ce  qui  leur  est  nécessaire* 
Cette  méthode  est  pénible , sans  doute , mais  elle 
est  plus  utile  et  plus  méritoire. 

L’inspecteur  s’occupera  aussi  de  la  propreté  in- 
térieure des  maisons;  il  exhortera  les  femmes  à 
* * » 

lés  tenir  nettes  et  à l’abri  de  l’humidité,  autant 
pour  leur  santé  et  celle  de  leur  famille  que  pour 
celle  des  voisins.  Autant  qu’il  le  pourra  il  fe- 
commandera  les  mêmes  soins  pour  les  rues , dont 
• la  propreté  contribue  si  puissamment  à la  com- 
modité et  à la  salubrité  publique. 

Tome  IV * $ 
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' Il  est  spécialement  chargé  de  maintenir  la  paitf 
et  l’union  dans  les  familles  ; • il  aura  soin  d’as- 
soupir les  ressentimens , les  querelles  et  les  dis- 
putes qui  si  souvent  s’élèvent  entre  des  voisins 
sans  éducation.  Il  tâchera  d’emÇêcher  tous  les 
procès  d’intérêt  , en  cherchant  à en  devenir  le 
conciliateur , et  à les  terminer  par  sa  médiation 
ou  par  des  arbitrages  qui  évitent  les  dépenses  , 
les  travaux  et  les  résultats  fâcheux  de  toute  es- 
pèce de  contestation  en  justice. 

Pour  y parvenir,  il  usera  de  l’autorité  pater- 
nelle que  lui  donne  sa  mission,  de  la  supériorité 
de  raison  qu’il  devra  à une  meilleure  éducation, 
et  de  la  force  irrésistible  de  la  vertu  qui  s’occupe 
avec  zèle  et  désintéressement  de  l’avantage  d’au- 
trui. On  ne  peut  résister  ni  à l’ascendant  de  fci 
vérité , ni  à l’activité  d’un  conseil  de  paix  dicté 
par  l’amour  du  bien,  avantageux  à celui  qui  le 
reçoit , et  qui  sort  de  la  bouche  d’une  personne 
dont  la  vertu  est  reconnue.  Cet  empire,  si  efficace 
par  lui-même,  acquiert  une  nouvelle  force  lorsque 
celui  qui  l’exerce  peut  ouvrir  ou  fermer  à son  gré 
sa  main  bienfaisante. 

S T AT  crT  s des  Inspecteurs  des  arts  et 

métiers . 

L’un  des  principaux  objets  de  la  société  ser* 
le  progrès  des  arts  et  métiers  ; elle  aura  soin  que 
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les  jeunes  gens  du  village  s’appliquent  à l’exercicè 
de  ceux  qui  sont  les  plus  usuels  et  les  plus  utiles. 
La  commission  surveillera  et  payera  l’appreiv- 
tissage  de  tous  ceux  que  ses  facultés  lui  per* 
mettront  de  placer  chez  des  maîtres.  Mais  pour 
rendre  cette  avance  plus  utile , elle  cherchera  à 
en  faire  un  objet  de  justice,  d’émulation  et  de 
récompense  ; et  voici  ce  qu’elle  se  propose  : 

Son  intention  est  que  tous  les  jeunes  gens 
aillent  à l’école  , pour  s’y  instruire  des  élémens  de 
la  Religion , pour  apprendre  à écrire , à lire  et  - 
à chiffrer.  Mais  dans  l’impuissance  de  faire  en^ 
suite  les  frais  de  tous  les  apprentissages,  elle  veut 
trouver  dans  cet  enseignement  un  motif  d'ému- 
lation et  de  récompense  pour  quelques-uns.  Dans 
cette ^ue , elle  se  propose  d’établir  des  prix  qui. 
seront  désignés  ci-après,  pour  ceux  qui  se  seront 
le  plus  distingués  dans  les  examens  et  les  concours 
qu’on  établira* 

* » 1 

Pour  encourager  d’abord  le  plus  avancé,  on 
pourra  commencer  par  lui  donner  quelque  ba- 
gatelle ; mais  sa  principale  récompense , lorsqu’il 
aura  appris  tout  ce  que  l’école  peut  lui  enseigner 
ou  qu’il  aura  atteint  l’âge  compétent , sera  la  fa- 
veur d’être  mis  en  apprentissage  aux  frais  de  la 
société^  pourvu  que  le  métier  auquel  il  s’adon- 
nera , soit  d’un  usage  commun  et  dans  la  classe 
des  arts  les  plus  nécessaires,  tels  que  ceux  de 
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forgeron,  de  serrurier,  de  charpentier,  de  cor- 
donnier, d’arpenteur,  et  autres  de  cette  espèce. 
On  leur  enseignera  aussi  le  dessin;  et  par  ces 
moyens  ces  métiers  d’une  si  grande  utilité  seront 
wi  objet  d’émulation  pour  la  première  instruction. 
On  rend  ainsi  justice  aux  jeunes  gens , en  récom- 
pensant leur  application , et  en  mettant  les  plus 
habiles  à portée  d’apprendre  un  art  ou  un  métier. 

Dans  le  nombre  de  ces  professions , nous  ex- 
cepterons  celle  de  tailleur  d’habits  et  toutes  celles 
qui  ne  demandent  pas  de  la  force  ; celles-ci  seront 
réservées  aux  femmes.  La  nature  a accordé  aux 
hommes  le  privilège  d’une complexion  robuste,  et 
les  a par-là  rendus  propres  à beaucoup  de  fonctions 
différentes , rudes  en  elles -mêmes  et  qui  exigent 
du  mouvement  ; il  est  juste  qu’ils  laissent  aux 
femmes  l’exercice  des  arts  sédentaires  et  qui  sont 
proportionnés  à leur  foiblesse  ; la  société  veut 
donc  que  lorsque  les  filles  auront  quitté  l’école 
t>u  y auront  remporté  les  prix  qui  seront  ins- 
titués pour  elles , on  leur  paye  également  leur 
.apprentissage  pour  les  métiers  de  tailleuse,  de 
couturière  et  de  ceux  qui  seront  propres  à leur 


sexe. 

La  société  entend  aussi  que  tout  ce  qu’elle 
fait  faire  dans  son  sein , en  fait  de  vêtemens , de 
chemises,  draps  de  lit,  trousseaux  d’enfans,  tout 
*e  qui  se  revend  à prix  d’emplette , se  coud  o« 


Digitized  by  Google 


de  P Evangile.  Lettre  XXXVIII.  177 

s'arrange  pour  les  pauvres , s’exécute  de  préfé- 
rence par  les  jeunes  personnes  du  sexe  qu’elle  aura 
mises  en  apprentissage.  Pour  surveiller  tous  ces 
objets , la  commission  nommera  deux  de  ses 
membres,  un  homme  et  une  femme,  respective-  , 

ment  chargés  de  ce  qui  regarde  les  jeunes  gens 

« 

et  les  jeunes  hiles  qui  sont  en  apprentissage  ; 
ils  veilleront  sur  leur  conduite  , payeront  les 
maîtres,  et  rendront  compte  chaque  mois  à la 
commission. 

te 

Inspecteurs  des  écoles. 

• * i M 

La  commission  nommera  aussi  un  inspecteur 
pour  les  écoles  des  jeunes  gens , et  une  femme 
chargée  d’inspecter  celles  des  jeunes  filles.  L’un 

4 

et  l’autre  seront  chargés  de  veiller  à ce  que  les 
élèves  des  deux  sexes  s’y  rendent  assidûment  ; et 
dans  cette  vue  ils  s’entendront  avec  les  inspec- 
teurs de  quartier,  pour  que  ceux-ci  obligent  les 
pères  négligens  à y envoyer  leurs  enfans.  Ils  au- 
ront également  soin  que  les  maîtres  ne  se  relâchent 
point,  et  que  l’instruction  marche  dans  l’ordre 
et  avec  la  décence  convenable.  Comme  il  n’est 

* **  t ' 

pas  moins  important  de  s’occuper  de  l’éducation 
physique  des  enfans  qui  les  rend  robustes , agiles 
et  vigoureux , ils  prescriront  aux  maîtres  de  leur 
donner  un  jour  de  vacance  dans  la  semaine,  et 

de  les  mener  à la  campagne  pour  s’y  exercer  \ 

- 
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çourir , à sauter , à porter  des  fardeaux , enfînT 
à s’y  livrer  à des  exercices  d’adresse  qu’il  régler^ 
avec  la  prudence  convenable, 

« La  commission  nommera  dans  son  sein  un 
. inspecteur  des  fabriques  de  lin,  et  une  inspectrice 
pour  les  filatures.  Le  premier  chargera  le  dépo- 
sitaire de  délivrer  le  fin  et  le  chanvre  brut  de- 
mandés par  l’inspectrice  qui  en  fera  son  reçu  , et 
les  distribuera  entre  les;  femmes  du  lieu  pour  y être 
filés  à un  juste  prix.  Quand  ils  seront  ouvres  et 
reçus,  l’inspectrice 'en.  indiquera  le  prix  à l’ins- 
pecteur , qui  le  payera  et  recevra  les  objets 
filés  pour  en  faire  la  distribution  aux  tisserands 
dont  il  survèrllera  le  travail  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
achevé.  Et  quand  la  toile  sera  finie , il  la  fera 
transporter  au  magasin  des  dames.  La  dépositaire 

- lin  en  donnera  un  reçu  pour  sa  décharge  dans 

* ! a 

le  compte  qu’il  doit  présenter  à la  commission  ; 
celle-ci  liii  remboursera  ses  avances  s’il  en  a, 
“faites.  ‘ 'n:—; 

Un  inspecteur  et  une  inspectrice,  nommés  pour, 
les  fabriques  de  laines  , procéderont  de  la  même 
manière  ; et  Pinspectrice , d’accord  avec  Pins-, 
pecteur,  pourra  faire  fabriquer  d’une  partie  de 
çes  filatures  des  bas  de  toutes  grandeurs  et  des^ 
bonnets  ronds  pour  les  hommes.  * 
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i 

Commission  des  Dames. 

# * 

• ' . . f 

La  commission  des  dames  sera  composée  de  la 
présidente  et  de  toutes  les  dames  chargées  d’une 
inspection , avec  la  faculté  de  s’associer  toutes 
les  personnes  en  état  de  les  aider.  Elles  nommeront 

l’une  d’entr’elles  pour  secrétaire,  chargée  de  dresser 

* * • » 

procès-verbal  des  délibérations  et  de  signer  les 
comptes  ; une  trésorière  chargée  de  garder  et  de 
rendre  compte  de  r l'argent  qui  lui  sera  successi- 
vement remis  par  la  commission  pour  les  dé- 
penses journalières  ; et  une  dame  dépositaire  de 
tous  les  effets  appartefnans  à la  société , qui  pro- 
viendront soit  de  ses  fabriques,  soit  des  dons 

♦ » 

d’objets  susceptibles  de  servir  à l’usage  des  pauvres 

et  qu’on  est  dans  le  cas  de  recueillir. 

_ . Les  dames  chargées  de  ces  fonctions  se  réu- 
niront une  fois  par  semaine  , dans  la  vue  de 

rendre  compte  à la  commission  de  leurs  opéra- 

* • * » 

lions  et  de  la  situation  oit  elles  se  trouvent.  Elles 

• r 

auront  soin  de  faire  couper , coudre  et  mettre  en 

1 j • *• 

état  tous  les  objets  de  fabrication  destinés  à vêtir 
les  pauvres.  Ainsi  tous  les  draps  se  convertiront 

•**■%■*  + * * « » . < t « 

en  habits,  et  toutes  les  toiles  en  chemises  ou  en 

* .*••*»  * • • • . ■ - „ j 

draps  de  lit,  suivant  lç  nombre  et  les  grandeurs 
que  la  commission  aura  prescrit  : préférant  pour 

-Jl  * » ♦«  , r S *4.  ' * » <*  • I < r* 

, t -4  » . I J i , m 

ce  travail  les  femmes  pauvres  et  particulièrement 

» • * 1 1 * ^ • •##  . * * * * 

les  apprenties  de  la  société.  , 

* * / I * < . * , . ■> 
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Ces  travaux  seront  dirigés  de  manière  que  les 
hardes  destinées  pour  l’année,  soient  prêtes  pour 
le  premier  nçvembre,  afin  que  la  commission 
puisse  avant  l’hiver  en  faire  une  répartition  gé- 
nérale par  les  inspecteurs. 

Cette  même  commission  aura  toujours  en  ré- 
serve et  prête  à servir  une  certaine  quantité  de 
langes  d’enfans , pour  les  inspectrices  qui  en  de- 
manderont , lorsque  des  femmes  pauvres  de  leur 
quartier  seront  sur  le  point  d’accoucher  et  n’au- 
ront pas  les  moyens  de  se  les  fournir  elles- 
mêmes. 

Pour  mieux  développer  l’enchaînement  des 
opérations  de  la  société , je  rappellerai  en  peu 
de  mors  : qu’au  mois  de  novembre  et  avant  les 
froids , on  répartira  entre  les  pauvres  reconnus 
dans  un  besoin  absolu  , les  vetemens , les  che- 
mises, les  bas,  les  bonnets,  ainsi  que  tous  les 
autres  objets  destinés  à les  garantir  de  la  rigueur 
de  la  saison. 

On  travaillera  de  concert  pour  que  tout  se 
trouve  prêt  pour  ce  tçmps  , et  dès-lors  on  se 
disposera  à préparer  les  nouveâiix:  vêtemens  né- 
cessaires pour  l’année  suivante.'  * 

La  société  tiendra  douze  fois  dans  Pan  né 
assemblée  générale  qui  aura  lieu  chaque  iriois  ; 
le  secrétaire  y rendra  compte  de  tout  ce  qui  aura 
été  fait  et  dépensé  dans  le  mois  précédent.  Ainsi  le 


année  son 


t 
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public  sera  informé  de  toutes  les  opérations  de 
la  société , des  secours  qu’elle  donne  et  des  ma-, 
lades  qu’elle  soulage.  Cette  méthode  engagera  les 
membres  de  l’association  et  des  étrangers  à faire 
tous  leurs  efforts  pour  la  soutenir  soit  par  leurs 
services,  soit  par  leurs  aumônes.  L’assemblée 

déterminera  en  même  temps  la  quotité  de  la 

» 

somme  qu’exigeront  les  dépenses  courantes  du 
mois  suivant. 

La  commission  , indépendamment  des  sessions 
extraordinaires  que  les  circonstances  peuvent 
exiger,  en  tiendra  deux  ordinaires  et  fixes.  La 
première,  peu  de  temps  après  l’assemblée  géné- 
rale , aura  pour  objet  de  répartir  la  somme  dé- 
terminée par  cette  assemblée  pour  les  dépenses 
» • * 

du  mois.  Les  inspecteurs  y assisteront , et  chacun 
d’eux  y exposera  les  nécessités  de  son  quartier 
et  demandera  l’argent  qu’elles  lui  paroissent  exiger. 
La  commission  statuera  sur  le  tout  dans  sa  pru- 
dence , de  manière  à donner  plus  aux  uns  qu’aux 
autres,  suivant  le  nombre  de  leurs  malades  ou 
des  invalides  dont  ils  sont  chargés  ; le  restant 
sera  réparti  entre  les  inspecteurs  chargés  du  soin 
des  fabriques , pour  payer  les  prix  de  façon  et 

1 . „ 

celui  des  filatures.  Il  en  remettra  une  portion  à 

. . / • 

la  commission1  des  dames  , et  autant  qu’il  se  . 
pourra  il  en  mettra  quelque  chose  en  réserve.  La 
seconde  session  de  cette  commission  aura  lieu 
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huit  jpurs  avant  l’assemblée  générale  qui  suivra  9 
pour  donner  au  secrétaire  le  temps  de  préparer 
son  rapport  ; et  à ceux  qui  ont  reçu  de  l’argent , 
celui  d’y  porter  leur  compte  approuvé  ; l’as- 
semblée les  yérifiera  ; le  trésorier  y portera  de 
même  le  sien , et  on  connoîtra  toujours  par  ce 
moyen  la  situation  de  la  caisse  : à l’aide  de  ces 
matériaux , le  secrétaire  dressera  le  rapport  qu’il 
doit  apporter  à l’assemblée  générale  et  qui  com- 
prendra deux  parties  : l’une  présentera  tous  les 
secours  ou  les  rentrées  du  mois  ; l’autre  , les  dé- 
penses faites  à leur  occasion  , les  sommes  qu’on 
a reçues,  et  les  effets  restans,  soit  en  argent, 
soit  en  matières  brutes  ou  ouvrées,  destinées 
pour  les  secours  à venir.  Au  bout  de  l’année  il 
formera  de  ces  douze  états  de  situation  de  chaque 
mois  , un  état  général  qui  les  contiendra  tous  , 

t 

et  qui  sera  présenté  à la  société , dans  la  dernière 
assemblée  générale  de  l’année  ; on  pourra  l’afficher 
dans  un  lieu  public , pour  que  tout  te  monde  en 
puisse  prendre  çonnoissance.  Par  . ces  moyens  la 
société  sera  à portée  de  mettre  de  l’ordre  et  de 
l’économie  dans  la  distribution  des  secours,  et 
de  fixer  son  attention  sur  tous  les  objets  de  son 
institut.  Mais  désirant  de  donner  une  extension 
toujours  plus  grande  à sa  bienfaisance  j sur-tout 
de  propager  l’amour  et  le  goût  de  la  vertu,  le 
respect  et  le  dévouement  filial,  le  progrès  des  arts 
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ft  métiers , l’amélioration  de  l’éducation  phy-* 
sique  et  morale , l’application  au  travail  ; et  en 
inême  temps  d’éloigner  l’ivrognerie  , les  que- 
relles, l’oisiveté , la  mendicité  et  tous  les  autres 
vices , elle  s’est  proposé  diverses  institutions  pour 
atteindre  un  but  aussi  louable. 

■* 

En  premier  lieu , la  société  contribuera  de  tout 
son  pouvoir  à donner  au  culte  de  l’Église  la  plus 
grande  solennité , et  à engager  tout  le  monde  à 
assister  aux  offices  divins  avec  le  respect  et  la 
décence  convenables.  Elle  nommera  deux  de  ses 
membres,  pour  avoir  spécialement  soin  que  tout 
s’y  passe  avec  ordre  et  régularité.  Les  dimanches 
et  fêtes  de  l’année,  il  sera  chanté  une  Messe 
solennelle  à neuf  heures  du  matin  en  été  et  à 
dix  en  hiver.  Il  y aura  de  la  musique,  et  ellë 

» 4 -* 

sera  célébrée  avec  tout  Fa^ pareil  et  la  dignité 
^convenables.  L’après  - dîner  , à .deux  heures  en 
hiver , et  à quatre  en  été , on  se  rendra  encore 
à l’église  pour  les  Vêpres,  et  l’office  finira  par  le 

Sain  qu’on  chantera  en  l’honneur  de  la  Mère 

' . ..  . / ' ' 

de  Dieu. 


*,J  Les  jours  de  fête  ainsi  sanctifiés,  la  société  es- 
time convenable  de  procurer  aux  habitans  de  tout 

• — » ♦ * 

*âge,  des  divertissemens  honnêtes  et  propres  à 
les  délasser  des  travaux  de  la  semaine.  Elle  fait 
planter  actuellement  une  allée 'de  peupliers , à 
Jfis3ue  du  village,  pour  servir  de  promenade;  et  elle 
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pense  qu’il  sera  utile  d’y  établir  sur  les  côté* 
diverses  sortes  de  jeux , afin  que  chacun  puisse 
s’y  amuser  selon  son  âge  et  son  goût  ; tels  que 
la  paume , les  boules , les  quilles  et  autres  de 
cette  espèce  , également  propres  à éloigner  de 
Tivrognerie  et  des  autres  vices , et  à augmenter 
l’agilité  et  la  force  du  corps. 

La  société  pense  que  tout  bon  Gouvernement^ 
conduit  par  une  saine  politique , ne  doit  pas  se 
contenter  de  procurer  aux  citoyens  les  moyens 
de  gagner  leur  vie  ; qu’il  doit  encore , et  autant 
que  la  chose  est  possible,  leur  rendre  agréable 

le  pays  qu’ils  habitent , pour  détruire  le  goût  du 

%» 

vagabondage  et  encourager  l’application  au  tra- 
vail.  Qu’après  avoir  donné  la  semaine  à leur  ou- 
vrage et  la  plus  grande  partie  des  jours  de  fête  à la 
Religion,  il  est  juste  que  le  peuple  trouve  de* 
amusemens  simples  et  des  délassemens  honnêtes* 

A 

qui  interrompant  ses  longues  fatigues , lui  donnent 
une  nouvelle  force  pour  les  reprendre.  Que  ce 
moyen  l’attache  au  pays  où  il  vit,  et  l’empêche 
de  songer  désormais  à l’abandonner.  Que  ceux 
qui  ne  peuvent  se  voir  dans  les  autres  heures  • 
du  jour , parce  que  chacun  est  occupé  de  ses 
travaux , se  lieront  dans  ces  occasions  et  y con- 
tracteront  entr’eux  un  esprit  de  fraternité , abso- 
lument nécessaire  à la  douceur  et  à l’aménité  da 
commerce  de  la  vie. 
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Guidée  par  ces  principes  et  dans  la  vue  d’éviter 
«le  plus  grands  inconvéniens , la  société  regarde 
comme  infiniment  utile  l’établissement  de  ces  ré- 
créations innocentes  qui  peuvent  produire  un 
très-grand  bien.  Elles  offrent  à la  jeunesse  une 
occupation  dans  des  momens  où  une  inaction 
forcée  deviendront  dangereuse  pour  elle  ; en  se 
livrant  à des  exercices  de  son  goût,  elle  s’éloigne 
sans  s’en  appercevoir  d’amusemens  moins  bruyans 
et  plus  dangereux.  Combien  de  jeunes  gens , com- 
- bien  d’hommes  seront  détournés  d’aller  au  ca- 
baret , de  s’enivrer,  de  se  quereller,  de  se  battre, 
comme  il  arrive  ordinairement  les  jours  de  fête  ! 

D’ailleurs  cette  réunion  dans  la  promenade  pu- 
blique , introduira  l’émulation  de  la  décence  et 
de  la  propreté  dans  les  habillement  et  dans  la 
manière  de  se  présenter  ; ces  soins  extérieurs  utiles 
à la  santé  du  corps,  ont  quel  qu’influence  sur  la 
• douceur  du  commerce , servent  à adoucir  la  rus-^ 
ticité  que  donne  l’habitude  de  voir  peu  de  monde* 
En  même  temps , le  désir  de  se  vêtir  avec  quelque 
"recherche,  excite  au  travail  qui  devient  indis- 
• -pensable  pour  y satisfaire.  Il  en  résulte  dans  les 
esprits  un  sentiment  général  de  bienveillance,  de 
politesse  et  d’attention  qui  se  répand  sur  tous , 
qui  devient  universel , et  d’où  naît  l’urbanité 
proprement  dite , à laquelle  la  société  est  rede- 
vable de  sa  douceur  et  de  cette  attention  réci- 


*8  6 . 

proque  qni  est  un  devoir , et  dont  sont  fort  pett 
susceptibles  des  hommes  grossiers  qui  , couverts 
de  crasse,  se  cachent  sous  leurs  haillons  et  vivent 
séparés  les  uns  des  autres  comme  les  ours  dans 
' leurs  cavernes. 

Indépendamment  de  cette  taison,  la  société  se 
propose  d’instituer  et  de  distribuer  différens  prix. 
Elle  espère  par  ce  moyen  exciter  plus  d’un  genre 
d’émulation,  et  atteindre  les  différens  buts  aux- 
quels elle  veut  tendre.  Ces  prix  se  donnant  au 
concours  ef  avec  solennité , ils  éveilleront  non- 
seulement  le  désir  général  de  les  obtenir,  mais 
ils  fourniront  encore  une  occasion  de  fête  et  de 
ces  réunions , où  tout  le  monde  se  divertira  et 
passera  avec  intérêt  et  avec  plaisir  une  partie  des 
jours  consacrés  au  repos. 

Ces  prix  ne  contribueront  pas  moins  à étendre 
et  à rendre  l’instruction  plus  générale  ; ils  mul- 
tiplieront les  objets  sur  lesquels  l’attention  doit  * 
se  porter.  Comme  ils  seront  distribues  entre  les 
personnes  du  lieu,  sous  les  yeux  de  leurs  pères i 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis,  et  qu’ils  ne  se- 
ront accordés  qu’à  la  supériorité  reconnue  et  . 
décidée  du  mérite , il  est  impossible  que  ce  mou- 
vement n’excite  pas  un  vif  intérêt  dans  toutes 
les  familles.  Celles  dans  lesquelles  le  prix  aura 
• été  décerné  , seront  flattées  de  voir  un  sujet  qui 

leur  appartient,  reconnu  pour  supérieur  aux  autres.' 
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L’espérance  d’être  plus  heureuses  l’année  suivante , 
consolera  celles  qui  n’auront  pas  eu  cet  avantage  ; 
et  toutes  s’intéresseront  vivement  aux  progrès 
dans  tous  les  genres*  __ 

Ces  récompenses  données  successivement  et 
dans  des  temps  convenables,  répandront  habi- 

9 

tuellement  dans  le  village  le  mouvement  et  la  joie* 
elles  seront  pour  tous  les  habitans  un  motif  d’in- 
térêt et  d’espérance.  Pour  en  faire  une  distri—* 
bution  bien  entendue  , la  société  se  propose 
d’en  décerner  douze , une  chaque  mois , et  tou-* 
jours  un  dimanche , dans  l’ordre  que  je  vais  pré* 
senter. 

Le  prix  de  janvier  s’appellera  le  prix  du  mtrinl 
Il  sera  destiné  à des  jeunes  gens  non  mariés , à 
la  condition  expresse  qu’ils  seront  cultivateurs 
ou  exerceront  un  métier  ou  quelqu’art  mécanique. 
Il  sera  décerné  au  jeune  homme  qu’on  aura  re- 
connu avoir  le  plus  de  mérite  , et  ce  mérite  con- 
sistera premièrement  à observer  la  loi  de  Dieu. 
Ainsi  tout  jeune  homme  de  mauvaises  moeurs , qui 
blasphème,  qui  jure,  qui  s’enivre , qui  joue  , qui 
ne  s’applique  à rien,  qui  ne  travaille  point,  ne 
peut  avoir  aucun  mérite.  Tout  jeune  homme  qui 
n’obéit  pas,  qui  n’est  pas  soumis;  à ses  parens, 
qui  est  sorti  de  la  maison  paternelle  sans  la  per- 
. mission  de  son  père  , ne  s’en  fut-il  absenté  que 
- peu  de  temps,  n’a  plus  de  droit  à cette  récompense*  j 
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r Elle  n’est  destinée  qu’aux  jeunes  gens  exempts 
de  tous  ces  vices , jobéissans  et  soumis  à leurs 
parens,  pacifiques,  sensés  et  tranquilles.  Pour  être 
admis  à ce  concours  , on  exigera  dix-neuf  ans  ac- 
complis, et  au-delà  de  vingt-cinq  il  n’y  aura  plus 
d’admission.  Le  prix  ne  sera  décerné  qu’à  la  plu- 
ralité des  voix.  Les  votans  seront  les  jeunes  gens 
mêmes  du  lieu  et  de  l’âge  convenu , de  manière 
qu’ils  se  donneront  le  prix  les  uns  aux  autres. 
Pour  y procéder  avec  ordre , la  société  chargera 
trois  de  ses  membres  de  présider  à cette  opé- 
ration ; le  président , la  présidente , le  secrétaire  , 
le  trésorier  et  le  curé  y assisteront  de  droit  et 
indispensablement.  Cette  réunion  de  membres  de 
la  société  se  nommera  V Assistance  9 et  présidera 
de  même  à la  distribution  de  tous  les  autres  prix. 

Voici  comment  on  procédera.  A sept  ou  huit 
heures  du  matin,  selon  les  temps,  l’assistance  se 
rendra  à la  salle  d’assemblée.  Les  jeunes  gens  de 
dix -neuf  à vingt -cinq  ans  auront  été  prévenus 
et  attendront  en  dehors.  On  les  introduira  ensuite  » 
le  président  leur  fera  un  petit  discours,  où  il  leur 
expliquera  en  quoi  consiste  le  mérite  , comme 
on  va  le  dire.  Il  intéressera  leur  conscience  à ne 
donner  leur  vœu  qu’avec  équité  et  à justifier  la 
confiance  que  la  société  a placée  en  eux. 

Après  cette  courte  exhortation  , on  les  fera 
sortir,  pour  rentrer  aussitôt,  mais  séparément* 

et 
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et  un  seul  à la  fois , pour  qu’ils  ne  puissent 
être  entendus  les  uns  par  les  autres.  On  leur 
demandera  quels  sont  les  trois  jeunes  gens  qui 
leur  paroissent  les  plus  dignes  du  prix.  Ils  ert 
nommeront  trois,  parce  que  s’ils  n’en  nommoienf 
qu’un  ou  deux,  il  seroit  à craindre  que  chacuii 
ne  nommât  que  ses  amis  du  ses  parens  ; au  lieit 
qu’en  en  nommant  trois,  on  doit  espérer  qu’aprè$ 
avoir  satisfait  son  cœur,  il  écoutera  sa  conscience  g 
et  nommera  le  plus  digne  du  prix.  Comme  oit 
n’aura  égard  qu’au  nombre  des  nominations , oit 
peut  se  flatter  aussi  que  le  sujet  qui  sera  nommé 
le  plus  souvent  9 mérite  le  plus  de  l’être. 

Dès  que  les  jeunes  gens  auront  fini  de  voter  g 

l’assistance  dépouillera  toute  seule  le  scrutin# 

' 

Celui  qui  aura  eu  le  plus  de  Suffrages , l’empor- 
tera sur  toüs  les  autres.  L’assistàhce  gardera  lè 
iecret  sur  le  résultat  du  scrutin^  de  maniète  què 
personne  ne  puisse  en  être  informé  * jusqu’à  ce 
ique  le  curé  le  proclame  en  chaire.  Cette  méthode 
ajoutera  de  l’intérêt  et  de  la  solennité  à la  céré- 
monie. L’assistance  sortira  donc  de  la  Salle , Sans  que 
son  secret  ait  transpiré.  Elle  se  rendra  à l’église , et 
S’y  placera  sur  un  banc  préparé  vis-à-vis  de  l’auteL 
Le  Curé  montera  en  chaire,  et  y dira  : Le  jeune 
homme  que  ses  compagnons  ont  jùgé  le  plus  digne  dti 
prix  de  la  société  f est  N.  fils  de  N.  et  de  N. 

Aussitôt  les  tambours  et  tous  les  instrument 
Tome  ir,  T 


Triomphe 

ide  musique  célébreront  le  triomphe  et  donneront 
le  signal  de  l’alégresse.  Deux  membres  de  l’assis- 

\ .y*' 

tance  iront  chercher  le  vainqueur  et  le  placeront 
au  milieu  d’eux.  Là,  le  président,  en  présence  de 
tous  les  habitans , lui  passera  au  cou  une  écharpe 
couleur  de  feu,  qu’il  portera  tout  le  jour  , et  lui 
donnera  une  bourse  contenant  trois  mille  réaux 
fournie  par  le  trésorier  , et  destinée  à servir 
à l’établissement  du  jeune  homme.  On  le  fera 
asseoir  entre  le  président  et  la  présidente , et  il 
y entendra  la  Messe*  Deux  autres  membres  dé 
la  société  iront  chercher  son  père  et  sa  mère, 
ses  freres  et  ses  soeurs , et  les  feront  aussi  asseoir 
avec  eux  sur  jpn  autre  banc,  place  d’honneur  des- 
tinée pour  la  famille  du  vainqueur. 

La  Messe  finie , la  musique  accompagnera  chez 
eux  le  vainqueur  et  sa  famille.  L’après  midi , ils  ' 
se  rendront  à Vêpres  , où  ils  seront  placés  de  la 
fnême  manière.  Le  jeune  homme  couronné  se 
rendra  ensuite  avec  tout  le  monde  à la  prome- 
nade et  aux  jeux  publics  , où  la  musique  le  pré- 
cédera ; il  s’asseoira  entre  le  président  et  la  pré- 
sidente; et  à la  fin  du  jour  , la  musique  le  re- 
conduira chez  lui. 

Le  mois  de  février  amène  régulièrement  le 
Carnaval , dont  les  trois  derniers  jours  se  passent 
le  plus  souvent  en  divertissemens  inutiles  et  pro- 
jfcnes  ; la  société  veut  qu’on  les  emploie  avec 
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Ôécënce  et  avec  utilité.  Elle  s’occupera  donc  £ 
les  sanctifier  comme  des  jours  de  fête.  On  dira  £ 
le  matin , une  Messe  solennelle  ; le  soir  , on  chan- 
tera les  Vêpres  et  le  Salve  ; et  le  reste  du  jour 
sera  destiné  à des  jeux  qu’on  appellera  Jeux  de 
la  jeunesse . Au  sortir  de  l’Église  % on  se  rendra 
avec  la  musique  aux  peupliers.  Deux  membre* 
de  la  société  seront  nommés  président  des  jeux  , 
et  voici  en  quoi  ils  consisteront  : 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  maîtré  et  ^inspec- 
teur de  l’école  des  jeunes  garçons  s’appliqueroient  * 
pour  les  rendre  forts  et  robustes , à leur  faire  con- 
tracter l’habitude  des  exercices  du  corps  pendant 
tout  le  cours  de  l’année.  C’est  à l’époque  du 
carnaval  que  nous  jugerons  s’ils  l’ont  fait  avec 
succès.  On  divisera  les  athlètes  ou  les  concur- 
xens  en  trois  bandes.  La  première  sera  composée 
de  jeunes  gens  de  dix  à quatorze  ans  ; la  seconde  , 
de  ceux  de  quatorze  à dix-sept  ans  ; et  la  troi- 
sième > de  ceux  de  dix-sept  à vingt.  L’assistance 
se  placera  dans  un  lieu  désigné  , d’oii  elle  pourra 
tout  voir  : ce  sera  elle  qui  décidera  toutes  les 
contestations  qui  pourroient  s’élever. 

Le  Dimanche  , nos  jeunes  gens  feront  leurs 
exercices.  On  commencera  par  le  saut  en  l’air  , et 
l’on  donnera  une  piastre  forte  à celui  de  la  pre- 
mière bande  qui  aura  sauté  le  plus  haut  ; on  ert 
donnera  autant  à celui  de  la  troisième.  On  est 


viendra  ensuite  aux  sauts  en  avant  ; et  celui  d£ 
chaque  troupe  qui  a^ra  le  mieux  sauté , fecevræ 
la  même  récompense* 

• Le  lundi  amènera  d’autres  jeux,  qui  seront  celui 
de  la  force  et  de  la  course.  Quant  au  premier,  chaque 
bande  aura  sa  charge  , proportionnée  à Tâge  des 
concurreos  ; mais  elle  sera  telle  qu’on  ne  puisse 
la  porter  sans  peine  et  sans  effort.  Le  prix  sera 
également  d’une  piastre  forte  , et  sera  remporté 
par  le  jeune  homme  de  chaque  bande  qui  l’aura 
portée  le  plus  loin.  Chaque  bande  concourra  deux 
fois  et  recevra  deux  prix*  Ceux  qui  auront 
gagné  le  premier , ne  pourront  être  admis  à dis- 
puter le  second. 

11  se  fera  aussi  deux  assauts  de  course  par  chaque 
bande.  Le  prix  sera  de  même  une  piastre  forte  , . 
elle  sera  placée  au  terme  de  la  carrière  que  l’as- 
sistance aura  déterminée.  Celui  qui  laura  tou- 
chée le  premier  , remportera  le  prix.’ 

Le  mardi , on  grimpera  sur  des  piquets  éta- 
blis solidement  dans  la  terre , et  qui  s’élèveront 
au  moins  à vingt-cinq  vares  de  hauteur.  Un  paon 
sera  attaché  à son  extrémité  : on  admettra  tous* 
ceux  qui  se  présenteront  pour  cet  exercice.  Le 
sort  décidera  le  tour.de  ceux  qui  monteront  ; et 
celui  qui  le  premier  aura  pu  atteindre  au  paon  9 
l’aura  gagné.  Tout  le  monde  pourra  ces  jours- 
là  participer  à ces  jeux  ou  autres  semblables*. 
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La  société  institue  pour  le  jour  de  Pâques^  un 
repas  public  pour  les  vieillards  ; ils  auront  ce 
jour-là  des  bancs  distingués  à l’Église , pour  y 
recevoir  pendant  la  Messe  et  les  autres  Offices  , 
toutes  les  personnes  âgées  des  deux  sexes , de 
quelque  état  ou  de  quelque  condition  qu’elles 
soient,  Pour  jouir  de  cet  honneur , il  suffira  que 
les  hommes  aient  soixante  et  quinze  ans  , et  les 

femmes  soixante  et  dix. 

Au  sortir  de  l’Église  , ils  se  rendront  tous , 
précédés  de  la  musique  et  de  deux  membres  de 
la  société , dans  une  salle  où  l’on  aura  préparé 
une  table  simple , mais  abondamment  garnie  , 
pour  que  les  convives  puissent  distribuer  une 
partie  des  mets  aux  personnes  de  leur  famille  qui 
auront  pu  se  placer  dans  le  voisinage  de  leurs 

* pères  et  de  leurs  aïeux  , et  les  (feux  membres  de 
la  société  s’asseoiront  avec  eux.  'De  là  , on  se 
rendra  à Vêpres  ; et  de  l’Église  , aux  récréations 
publiques. 

Le  Dimanche  de  Quasimodo  sera  destiné  pour 
la  première  Communion  des  jeunes  garçons  en 
état  d’y  être  présentés.  Deux  membres  de  la 
société  assisteront  aux  examens  qui  devront  pré- 
céder, sur  la  doctrine  chrétienne , et  dans  lesquels 
on  apportera  le  plus  grand  soin.  On  formera  une 
liste  des  enfans  qu’on  aura  jugés  capables  d’être 

• admis  A la  saints  et  l es  autres  seront  ren- 
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voyés  pour  achever  leur  instruction  à Tannée 
suivante.  La  société  aura  soin  de  vêtir  ceux  qui 
en  auront  besoin , pour  qu’ils  se  présentent  à 
l’autel  avec  décence.  Mais  les  membres  de  la 
société  chargés,  de  cet  objet  , feront  çonnoît?© 
le  jeune  garçon  ou  la  jeune  fille  qui  auront  mon- 
tré le  plus  d’instruction , et  les  prix  que  nous 
,>  allons  indiquer  leur  seront  décernés. 

Le  même  Dimanche  de  Quasimodo  , il  s’oiw 
. vrira  un  concours  pour  tous  les  jeunes  garçons? 
qui  voudront  aspirer  aux  prix  d’instruction  ; et 
: le  Dimanche  suivant , l’assistance  se  réunira  dans 
une  salle.  Là  , tous,  les  concurrens  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  feront  une  lecture  ; ensuite  elle  les  fera 

j écrire , et  enfin  chiffrer.  L’assistance  restée  seule  j 

• * / * \ , *■ 

: adjugera  un  prix  au  jeune  garçon , et  un  autre 
à la  jeune  fille  qui  aura  le  mieux  lu;  elle  çn 
décernera  deux  autres  à celui  ou  à celle  qui  au- 
ront le  mieux  écrit  j et  deux  autres  à ceux  qui 
auront  fait  le  plus  de  progrès  dans  Tarithmé** 
tique.  Ces  six  prix  , ajoutés  aux  deux  qui  sont 
^destinés  pour  les  progrès  dans,  la  doctrine  chrén 
tienne  formeront  en  tout  huit  prix* 

* 1 v»l' 

L’artiste  qui  offrira  de  donner  des  leçons  de 

• dessin  aux  jeunes  garçons,  principalement  à ceux 
. qui  embrassçfontquelque  métier  , aura  l’honneur 

*■'  --d’être  admis  dans  la  société.  Pour  que  ses  élèves  ' 
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obligations , l’école  ne  s’ouvrira  qu’à  l’entrée  de 
la  nuit,  et  on  y emploîra  deux  heures  de  travail 
tous  les  jours.  Si  la  société  consent  à accepter  son 
offre  , elle  déterminera , après  la  première  année 
d’étude  nécessaire  pour  s’instruire  , deux  autres 
prix  pour  les  deux  jeunes  garçons  qui  auront 
présenté  les  deux  meilleurs  dessins. 

Ces  prix  consisteront  dans  un  livre  analogue 
à cette  étude  , qui  puisse  leur  Être  utile.  Le  pré- 
sident écrira  et  signera  ces  mots  de  sa  main  sur 
le  premier  feuillet  : à A7,  fils  de  N.  la  Société  pour 
prix  de  son  avancement . Et  cette  flatteuse  distinc-; 
tion  en  amènera  Une  autre  plus  avantageuse  : 
la  société  se  chargera  de  payer  l’apprentissage 
des  vainqueurs  pour  apprendre  un  métier  utile. 
Elle  payera  au  maître  qui  s’en  chargera  , la 
valeur  des  trois  années  d’apprentissage  qui  ont 
été  jugées  nécessaires  pour  apprendre  un  métier  , 
et  après  lesquelles  l’apprenti  pourra  obtenir  le 
salaire  de  sa  journée. 

La  société  placera  de  cette  manière  chaque 
année  , dix  nouveaux  apprentis  ; et  chaque  ap- 
prentissage étant  terminé  au  bout  de  trois  ans, 
elle  payera  avec  le  temps , trente  apprentis  cha- 
que année  : ce  qui  suffira  pour  en  multiplier 
bientôt  le  nombre.  Comme  ce  seront  de  jeunes 
gens  choisis , qui  par  la  supériorité  de  leur  talent , 
auront  mérité  les  prix , et  qui  seront  bien  instruits 
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dans  l’écriture  et  dans  le  dessin  , on  peut  espéreç 
qu’ils  deviendront  d’habiles  artisans. 

Pour  augmenter  la  solennité  de  la  distribution 
'des  prix  , l’assistance  ne  publiera  pas  à l’instant 
même  les  noms  des  vainqueurs  , elle  les  tiendra 
$ecrets  jusqu’à  ce  que  tout  le  monde  s’étant  rendu, 
de  la  salle  dans  l’Église , le  Curé  les  proclamera 
çn  chaire  : alors  la  musique  se  fera  entendre, 
les  fabriciens  iront  les  chercher  et  les  condui- 
xont  au  président , qui  leur  donnera  le  prix  dont 
ijous  avons  parlé , et  ensuite  ils  se  placeront  en- 
. semble  et  à côté  de  lui  pour  entendre  la  Messe. 

Au  mois  de  mai , on  décernera  le  prix  de  U. 
vertu , destiné  aux  personnes  du  sexe  non  ma- 
riées , filles  de  cultivateurs  ou  d’artisans  , depuis 
l’âge  de  dix-sept  ans  jusqu’à  celui  de.  vingt-trois. 
H se  distribuera  cle  la  même  manière,  et  avec  les 

» » • j * • . **.  « 

mêmes  attentions  que  le  prix  du  mérite.  Les  vot, 
tantes  seront  les  filles  elles-mêmes  du  lieu.  Avant 
qu’elles  donnent  leurs  suffrages  , la  présidente, 
leur  fera  aussi  un  petit  discours , dans  lequel  elle 
leur  expliquera  que  la  vertu,  d’unç  jeune  fille 
- consiste  à être  obéissante  à ses  parens , appli- 
quée , laborieuse  , modeste  et  retirée  ; sur-tout 
attentive  à ne  jamais  faire  parler  d’elle , à ne  ja- 
mais montrer  aucune  mauvaise  inclination  par- 
ticulière ; à attendre  avec  soumission  la  volonté 
ses  parens  et  à suivre  leurs  conseils  ; on  sar* 
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idera  en  tout  le  même  secret  et  le  même  ordre. 
Chaque  fille  en  nommera  trois  ; la  présidente 
passera  au  cou  de  la  jeune  fille  couronnée  une 
écharpe  bleue , et  lui  donnera  les  trois  mille  réaux 
destinés  à son  établissement. 

Le  mois  de  juin  sera  destiné  aux  prix  des  bons  - 
pires  de  famille  : ils  seront  donnés  à un  père  et 
à une  mère  choisis  parmi  les  cultivateurs  ou  les 
artisans  du  lieu.  Les  votans  seront  tous  pères  de 
famille  ; et  chacun  d’eux  nommera  trois  per-? 
sonnes.  Le  président  leur  exposera  les  qualités 
que  doivent  avoir  les  sujets  qu’ils  vont  nommer , 
çt  on  procédera  comme  pour  le  prix  du  mérite. 
çt  pour  celui  de  la  vertu  ; avec  cette  seule  différ 
► rence  que  le  président  passera  au  cou  du  père  de 
famille  choisi  une  écharpe  blanche  , et  qu’il  le 

g • 

gratifiera  de  six  cents  réaux.  Quant  au  prix  'de 
la  mère  de  famille,  on  aura. égard  au  nombre 
d’aunes  de  toile  qu’elle  aura  faites  dans  l’année , 
à son  excellente  conduite  et  à son  application 
au  soin  de  sa  famille.^  La  présidente  la  décorera 
aussi  d’une  écharpe  blanche , et  lui  donnera  six 

cents  réaux.  .. 

» * 

En  juillet,  on  décernera  le  prix  de  la  culture 
des  prés  artificiels.  L’assistance  nommera  deux  ex- 
perts qui  r d’après  les  informations  prises  des  pro- 
priétaires et  des  cultivateurs , réconnoîtront  les 
ptçs  artificiels  de  l'arrondissement , e:  lui  remets 
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tront  un  rapport  écrit  de  ce  qu’ils  auront  ob- 
servé. Ce  rapport  sera  lu  publiquement  au  jour 
indiqué , afin  que  les  intéressés  puissent  être  pré- 
sens et  exposer  ce  qui  leur  conviendra.  L’assis- 
tance décidera  celui  qui , pour  avoir  étendu  la 
culture  des  prés  artificiels  et  pour  les  avoir  tenu» 
en  meilleur  état , mérite  le  prix.  Le  Curé  le 
proclamera  en  chaire.  Les  membres  de  la  société 
le  présenteront  au  président  qui  l’accueillera 
comme  les  autres , à cela  près  qu’il  n’y  aura 
point  d’écharpe , et  que  le  prix  sera  de  deux  mille 
réaux.  • 

Le  mois  d’août  sera  consacré  au  prix  des  jar- 
diniers. Comme  il  est  fort  important  d’encourager 
-cette  branche  précieuse  de  l’agriculture  , le  sei- 
gneur du  lieu  offre  de  prendre  deux  jeunes  gens 
d’environ  dix-huit  ans  , de  les  entretenir  pen- 
dant trois  années  , et  de  les  placer  sous  la  direc- 
tion de  son  jardinier , pour  qu’il  les  instruise.  La 
société  se  propose  d’acquérir 4e  terrain  d’environ 

- vingt  fanègues- qui  est  à la  sortie  du  village,  et 
oii  se  trouve  une  source  abondante  dont  les  ha- 
bitans  n’ont  pas  besoin,  puisqu’ils  en  ont  d’autres 

-qui  leur  suffisent.  «■■*'*,  ..  . \ “ 

: Elle:  pnojète  de  diviser  ce  terrain  en  portions 
d’une  étendue  suffisante , pour  que  chacun  puisse 
.y  former  un  jardin  capablè  d’entretenir  une  fa- 

- mille,  et  d approvisionner  le  village  d’herbes  pota- 
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gères  et  de  légumes.  Dans  cette  vue  , l’eau  de 
la  source  sera  distribuée  de  maniéré  à arroser  la 
plupart  de  ces  portions  ; et  si  elle  manque  à quel- 
ques-unes , parce  qu’il  a été  reconnu  que  l’eau 
* souterraine  n’est  pas  profonde  , la  société  fera 
construire  un  puits  dans  chacune. 

Elle  compte  donner  successivement  une  de  ces 
portions  de  terrain  aux  jeunes  gens  qui  auront 
appris  le  jardinage  ; elle  leur  fournira  en  même 
temps  les  graines  et  les  arbres  ou  arbustes  qu’il 
conviendra  de  planter.  Le  seigneur  du  lieu  offre 
aussi  de  les  y maintenir  pendant  six  mois,. à 
. compter  du  jour  ou  le  terrain  leur  aura  été 
donné  , pour  qu’ils  aient  le  temps  de  le  mettre 
en  état  et  de  recueillir  le  produit  de  leur  jardin 
pour  leur  subsistance  à venin  II  promet  de  plus  * 

. * qu’à  mesure  que  ces  jeunes  gens  en  sortiront , 
il  les  remplacera  par  d’autres  ; parce  qu’il  leur 
sera  toujours  utile  d’apprendre  un  art  qui  pourra 
leur  faire  gagner  leur  vie  ailleurs.  A l’aide' de 
ces  moyens,  la  société  croît  pouvoir  parvenir;  à < 
multiplier  le  nombre  des  jardiniers  et  à former  • 
un  essaim  de  cultivateurs  qui  non-seulement  sera 
utile  au  Village  , mais  à da  nation  toü  te,  entière.  * 
Ce  n’est  point  assez  ; elle  desire  encore  que  les 
: bahitans  du  lieu  et  les  cultivateurs  , ceux  sur- 
- tout  qui  vont  s’établir  à la  campagne  , formeint 
■ des  jardins  qui  fournissent,  à leur  propre  CQO* 
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sommation.  Rien  n’est  plus  doux  pour  une  fa- 
mille et  ne  la  rend  plus  indépendante  que  d’avoir 
chez  soi  et  de  recueillir  sur  son  propre  fonds 
ce  qui  est  nécessaire  à sa  subsistance.  Or  per- 
sonne ne  peut  mieux  se  procurer  cet  avantage 
qu’un  cultivateur , lorsqu’aux  productions  de  son 
champ  et  aux  animaux  de  sa  basse-cour,  il  peut 
joindre  les  fruits , les  herbes  et  les  légumes  de 
son  jardin. 

\ 

Pour  encourager  une  culture  aussi  profitable , 
et  aux  habitans  du  village  lorsqu’ils  le  pour- 
ront , et  aux  habitans  de  la  campagne  , la  société 
nommera  deux  experts  pour  examiner  l’état  des 
jardins  du  territoire  , de  la  contenance  au  moins 
i de  trente  vares  carrées  de  superficie.  Ils  feront 
leur  rapport  à l’assistance  un  Dimanche  de  ce 
. mois  , de  la  même  manière,  et  aussi  publique- 
ment que  le  Dimanche  précédent , en  présence 
. des  intéressés  ; et  celui  dont  le  jardin  aura  été 
..jugé  le  mieux  travaillé,  les  arbres  fruitiers  lç 
'..mieux  taillés  , greffés  et  soignés,  recevra  pareil- 
lement  une  somme  de  cinq  cents  réaux. 

En  septembre  , on  adjugera  des  prix  d’agri- 
^ culture.  Les  experts  nommés  feront  à l’assistance 
• un  rapport  individuel  de  l’état  de  tout  le  terri- 
- toire.  Ils  formeront  trois  états  : l’un  des  terres 
bien  travaillées  dont  les  cultivateurs  sont  recom- 
mandables par  l’attention  et  l’activité  qu’ils  oat 
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mises  à leurs  travaux  ; le  second  , des  terres  cmî 
paraissent  n’avoir  reçu  qu’une  culture  foible  et 
commune  ; et  enfin  le  troisième , de  celles  qui  ont 
été  oubliées  ou  négligées.  Ce  dernier  état  en- 
gagera  l’assistance  à s’informer  des  motifs  de  cet 
abandon  ; et  s’il  vient  de  pauvreté , d’infirmité 
ou  d’autres  accidens , à prendre  les  mesures  qui 
pourront  en  améliorer  la  culture  à l’avenir , soit 
en  excitant  les  cultivateurs , soit  en  leur  faisant 
quelques  avances , remboursables  à la  récolte. 

Les  experts  indiqueront  en  même  temps  le 
terrain  le  mieux  travaillé  et  qui  aura  produit  pro- 
portionnellement la  récolte  la  plus  abondante,  à 
raison  de  sa  meilleure  culture  , c’est-à-dire  le 
terrain  qui  aura  été  labouré  le  plus  souvent  et  le 
plus  profondément  ; les  semailles  qui  auront  été 
le  plus  exactement  purgées  des  mauvaises  herbes 
et  qui  auront  conséquemment  produit  des  grain9 
meilleurs  et  plus  abondans  ; le  terrain  enfin  le 

mieux  amélioré.  Ils  feront  également  mention  du 

f * 

terrain  qui  en  aura  le  plu3  approché  ; et  les  deux 
cultivateurs  qui  les  auront  travaillé  recevront 
chacun  un  prix  de  la  société  : l’un , de  deux 
mille  réaux  ; l’autre  , de  cinq  cents  , lesquels 
seront  décernés  avec  le  même  appareil  que  les 
précédens. 

En  octobre , on  donnera  le  prix  de  la  culture 
de  la  vigne.  Les  experts  nommés  reconnokront 
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toutes  celles  de  l’arrondissement  ; ils  en  feront 
leur  rapport  de  la  même  manière , et  formeront 
' trois  états  semblables.  Le  vigneron  dont  la  vigne 
aura  été  jugée  la  plus  belle  , la  mieux  entretenue 
et  la  mieux  soignée  , recevra  un  prix  de  cinq 
çents  réaux  avec  la  même  solennité* 

On  adjugera,. en  novembre,  les  prix  de  la 
culture  du  Lin  et  du  chanvre.  On  donnera  avec 
la  même  publicité  quatre  cents  réaux  à celui  qui 
aura  fait  dans  l’année  la  plus  belle  récolte  de  lin  , 
et  trois  cents  à celui  qui  aura  recueilli  le  plus 
de  chanvre.  Pour  qu’il  n’y  ait  point  de  fraude  , 
et  que  les  uns  ne  puissent  prêter  aux  autres  des 
produits  de  leur  culture , les  experts  apprécie- 
ront les  récoltes  sur  le  fonds  même  et  en  ren- 
dront compte  à l’assistance. 

Enfin  , au  mois  de  décembre  , il  sera  donné  , 
aussi  solennellement , un  prix  de  six  cents  réaux 
à celui  qui  aura  planté  le  plus  grand  nombre 
d’arbres  dans  sa  terre.  On  ne  doit  pas  y com- 
prendre ceux  dont  on  aura  enrichi  les  jardins , 
et  pour  lesquels  on  a déjà  décerné  un  prix  au 
mois  d’août , mais  ceux  seulement  qui  auront 
été  plantés  , tant  pour  la  clôture  des  héritages 
que  pour  l’ombrage  des  habitations  ou  tout  au- 
tre objet  #d  agrément  ou  d’utilité  , en  donnant  la 
préférence  aux  arbres  utiles  , tels  que  les  oliviers 
et  les  mûriers  blancs.  Les  trois  premières  année». 
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te  prix  sera  destiné  à celui  qui  aura  fait  la  plus 
.grande  plantation  ; mais  dans  la  suite  , à celui 
qui  aura  le  plus  planté  pour  son  propre  usage 
et  dont  les  arbres  se  conserveront  sains  , nets  et 
vigoureux.  Tel  est , mon  cher  Antoine , l’état 

d 

dans  lequel  nous  laissâmes  notre  projet  après 
de  longs  débats.  Le  bon  Curé  s’étoit  rempli  par- 
faitement de  l’esprit  de  ces  idées  et  la  joie  bril- 
loit  dans  ses  yeux  ; il  lui  sembloit  qu’il  en  re- 
cueilloit  déjà  les  fruits  ; il  étoit  transporté  et 
hors  de  lui-même.  Il  nous  répétoit  sans  cesse  : 
il  est  impossible  que  , si  ce  projet  s’exécute  * 
nous  n’éprouvions  pas  dans  peu  le  bien  qui  doit 

nécessairement  en  résulter.  J’admirois  dans  Par- 

« 

deur  çle  son  enthousiasme , le  caractère  de  son 
ame  bienfaisante  et  la  ferveur  de  son  zèle. 

— Messieurs  , nous  disoit -il , les  larmes  aux1 
yeux  , combien  d’heureux  vous  allez  faire  ! mais 
je  le  serai  le  premier  par-dessus  tout.  Je  ne  suis . 
ici  qu’un  pauvre  Curé  , chargé  d’une  fouie  d’o- 
bligations , sans  aucun  moyen  pour  les  remplir. 
Tous  les  jours  et  à toutes  les  heures  j’endure 
l’inexprimable  tourment  que  me  fait  éprouver 
le  spectacle  de  la  plus  grande  misère  et  de  la 
. nécessité  la  plus  urgente , joint  à l’idée  de  ne  pou- 
voir soulager  personne.  Vous  allez  non -seule- 
ment me  donner  les  moyens  de  secourir  tous  les 
malheureux  , vous  m’associez  encore  un  grand 
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nombre  de  personnes  honorables  qui  voudront 
bien  se  charger  de  ce  que  je  devois  faire  seul  $ 
et  qui  pourront  le  faire  avec  plus  de  connois- 
sance  , plus  d’ordre  et  plus  d’économie. 

Au  moyen  de  la  division  des  quartiers  , je 
conçois  que  deux  inspecteurs  habiles  et  hon- 
nêtes peuvent  exécuter  avec  intelligence  et  avec 
succès  , dans  le  district  qui  leur  sera  confié , ce 
qui  seroit  impossible  à un  homme  seul , fût-il 
doué  du  plus  grand  talent  et  favorisé  des  moyens 
les  plus  abondans.  Vous  allez  donner  dans  cha- 
que quartier  deux  pères  , deux  mères  , deux 
anges  tutélaires  qui  connoîtront  tous  les  indi- 
vidus , qui  seront  informés  de  toutes  les  misères  * 
de  toutes  les  maladies  , de  tous  les  accidens  , de*  - 
toutes  les  disgrâces  , et  qui  pourront  à l’instant 
même  porter  par-tout  des  remèdes  ou  des  conso- 
lations. Ils  deviendront  des  anges  de  paix  pour 
toutes  les  familles. 

Et  quel  ascendant  n’acquerront-ils  pas  par  cet 
exercice  continuel  de  bienfaisance  ? Y a-t-il  au 
monde  , peut  - il  y avoir  une  dépendance  plus 
étroite  que  celle  que  produit  d’une  part  la  re- 
connoissance  des  bienfaits  reçus  , et  de  l’autre  * 
l’espérance  de  ceux  qu’on  peut  attendre  encore  ? 
Combien  n’est- on  pas  docile  aux  conseils  et  aux 
instructions  de  ceux  qui  ne  nous  montrent  d’autre 
sollicitude , d’autre  intérêt  que  notre  bien  ? Avec 

quelle 
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Quelle  facilité  ne  conduisent -ils  pas  dans  le^ 
sentiers  de  la  vertu  ceux  qui  l’écoutent  ? Les  vices 
pourront  - ils  résister  à la  voix  de  l’homme  qui 
nous  aime  , qui  vient  au  secours  de  notre  fa- 
mille , et  qui  peut  l’abandonner  si  notre  mau- 
vaise conduite  résiste  à sa  protection  et  la  re- 
pousse ? 

Oui , Messieurs  J il  n’y  aura  aucun  bourg  » 
aucun  village  qui  n’éprouve  à l’instant  l’influence 
d’une  institution  aussi  charitable  et  aussi  bien 
ordonnée.  Si  une  pareille  société  trouve  , comme 
on  doit  l’attendre  , des  inspecteurs  Chrétiens  et 
zélés  , elle  peut  réformer  les  mœurs  et  ramener 
parmi  nous  toutes  les  vertus.  Le  soin  de  secourir 
les  pauvres  , tout  saint  qu’il  est  % sera  l’objet  le 
moins  important , parce  que  cette  charité  bien- 
faisante amènera  à sa  suite  l’étude  de  la  Religion  , 
la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  , l’honnêteté 
publique  , la  décence  extérieure  , l’urbanité , la 
paix  des  familles , l'extinction  des  procès  et  des 
contestations  , l’expulsion  des  vices  honteux  , et 
enfin  le  progrès  des  arts*,  l’amour  dit  travail  et 
de  l’application  , la  prospérité  des  états  , et  tous 
les  biens  particuliers  dont  la  réunion  forme  la 
félicité  publique. 

Il  me  semble  qu’il  n’y  a point  de  ville  * quelle 
que  soit  sa  population  , qui  ne  pût  employer  ces 
moyens  et  profiter  des  mêmes  avantages.  L’in-r 
Tome  IV.  Y, 
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nombrable  quantité  des  habitans  de  Londres  et 
de  Paris  , de  Pékin  et  de  l’ancienne  Rome  ne 
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m’intimideroit  point , parce  qu’en  les  divisant  en 
quartiers  , on  viendroit  à bout^  de  les  gouverner 
tous..  Tout  ce  que  fait  Inspecteur  dans  chacun 
des  quartiers , tout  ce  qu’il  y observe  , tout  ce 
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qu’il  y dispose  , tenant  ^ux  principes  qui  lui  ont 
été  dictés  par  la  commission  , tout  se  ramène 
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elle  ; tous  ces  divers  rameaux  aboutissant  au 
meme  tronc  , tous  ayant  le  même  principe  de 
vie  , il  en  résulte  que  tout  suivra  les  mêmes 
maximes  , le  même  esprit , le  même  principe  d’ac- 
tion et  de  mouvement.  La  société  répandra  par- 
tout et  accréditera  par  l’influence  de  son  exem- 
ple les  mêmes  instructions  , la  même  applica- 
tion , les  mêmes  vertus  ; elle  parviendra  à bannir 
généralement  la  mendicité , l’ivrognerie  , la  dis- 
solution et  tous  les  vices. 

Le  bon  Curé  ne  fînissoit  plus.  11  vouloit  sor- 
tir à l’instant  pour  parler  à tout  le  monde  , et 
pour  engager  à entrer  dans  la  société.  Mon  ami 
le  vit  si  ardent  qu’il  crut  nécessaire  de  modérer 
son  zèle.  — Monsieur  le  Curé , lui  dit-il , allons* 
doucement  : pour  faire  le  bien  , il  faut  y pro- 
céder  avec  maturité.  Évitons  la  précipitation  et 
sur -tout  le  grand  bruit.  Si  Dieu  daigne  bénir 
nos  projets  et  nos  désirs  , nous  leur  donnerons 
glus  d’extension  encore  ; mais  marchons  avec 
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Circonspection , et  ne  parlons  d’abord  que  dè 
trente  ou  quarante  personnes  de  chaque  sexe  , 
mais  choisies  parmi  celles  qui  jouissent  de  là 

plus  grande  estime  et  de  la  meilleure  réputation. 

* 

— Je  fus  de  son  avis.  Le  Curé  s’y  conforma  £ 
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et  nous  dit  qu’il  rapporteroit  dans  deux  ou  trois 
jours  une  liste  de  cinquante  ou  soixante  per- 
sonnes , et  que  nous  déterminerions  un  jour  pour 
nous  réunir  et  mettre  la  main  à ce  grand  ou-, 
vrage.  C’est  ainsi  que  nous  y procédâmes  , et  je 
t’en  rendrai  compte  dans  ma  première  lettre  j 
celle-ci  est  déjà  trop  longue.  Adieu  pour  aujour- 
d’hui , mon  cher  Antoine. 


Triomphe, 


LETTRE  TRENTE-NEUVIÈME. 

Marie n à Antoine . 

IjE  jour  déterminé  pour  jeter  les  fondement 
de  notre  société , nous  nous  rendîmes  chez  le 
Curé  , et  nou9  y trouvâmes  plus  de  cinquante 
personnes.  Ce  nombre  augmenta  à notre  arrivée 
par  rapport  à celles  qui  nous  avoient  accom- 
pagné. Le  Curé  nous  fit  un  excellent  discours 
sur  la  charité  et  sur  la  grandeur  du  bien  que  le 
village  pouvoit  devoir  bien  plus  à notre  zèle 
qu’à  la  multiplicité  des  aumônes.  Il  nous  exposa 
dans  un  grand  détail  l’objet  de  notre  réunion  ; 
et  on  lut  le  règlement  qui  fut  très-applaudi. 

— Messieurs , dit  alors  le  Curé , puisque  vous 
voulez  bien  approuver  ce  règlement , et  que  nous 
ne  nous  sommes  réunis  ici  que  pour  l’établisse- 
ment de  la  société  , notre  premier  soin  doit  être 
de  nommer  un  président.  A l’instant  tous  les 
yeux  se  portèrent  sur  mon  ami  qui  fut  nommé 
par  acclamation  ; mais  ayant  laissé  se  calmer  ^e 
bruit  universel  , il  se  leva  , et  répondit  avec  au-» 
tant  de  modestie  que  de  douceur , qu’il  étoit  pé- 
nétré de  reconnoissance  pour  l’honneur  qu’on  lui 
faisoit , qu’il  obéiroit  toujours  avec  zèle  aux  or- 
dres de  la  société  ; mais  qu’il  lui  devoir  repré- 
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tenter  que  clans  le  principe  d’un  établissement  si 
utile  , il  lui  paroissoit  plus  convenable  de  mettre 
à sa  tête  un  homme  qui  eût  une  connoissance  pra- 
tique du  lieu  et  des  personnes  qui  l’habitoient  ; 
qu’à  peine  arrivé  au  milieu  d’eux  , il  ne  pou- 
voit  avoir  cette  connoissance  ; qu’il  supplioit  la 
société  de  lui  donner  le  temps  de  l’acquérir  ; et 
qu’alors , si  elle  daignoit  jeter  les  yeux  sur  lui , 
elle  le  trouveroit  toujours  prêt  à la  servir  en 
tout.  Mais  que  dans  la  circonstance  , le  Curé 
qui  , comme  pasteur  9 connoissoit  toutes  ses 
ouailles , qui  étoit  si  généralement  estimé  et  si 
digne  de  l’être  , étoit  celui  qui  devoit  naturel- 
lement poser  la  première  pierre  de  l’édifice , et 
être  le  premier  appelé  à la  présidence. 

Ce  discours  fut  diversement  reçu.  Les  uns  en 
parurent  affligés  , les  autres  sembloient  disposés 
à insister.  Je  crus  que  dans  ces  circonstances  il 
convenoit  en  effet  de  nommer  le  Curé.  Pour  met- 
tre un  terme  à cette  indécision  et  servir  mon 
ami , je  tâchai  de  persuader  aux  personnes  qui 
m’avoisinoient  qu’il  falloit  absolument  nommer  le 
Curé  ; et  m’étant  levé  , je  dis  hautement  que  la 
nomination  du  Curé  seroit  une  mesure  très-sage  , 
et  que  nous  étions  du  même  avis.  Il  fut  approuvé, 
et  je  proposai  de  procéder  à la  nomination  des 
autres  emplois. 

- Oa  nomma  pour  présidente  une  veuve  , ho-, 
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fiorée  sans  doute  de  l’estime  générale  , car  soq 
élection  fut  couverte  d’applaudissemens.  On  choi- 
sit pour  secrétaire  un  homme  respecté  , très-versé 
dans  les  affaires , écrivant  avec  facilité , qui  avoit 
passé  nombre  d’années  dans  la  capitale  , et  s’é- 
toit  retiré  dans  le  village  où  il  étoit  né , pour 
y finir  ses  jours  dans  le  repos,  et  l’exercice  de 
la  vertu  : c’étoit  un  homme  plein  de  zèle  et  de 
religion  et  très-digne  de  remplir  cette  fonction. 
On  nomma  enfin  pour  trésorier  un  marchand  qui 
faisoit  quelque  commerce , qui  avoit  la  réputation  ' 
{l’être  assez  riche , et  qui  jouissait  en  même  temps 
de  l’estime  de  ses  concitoyens. 

Aussitôt  que  ces  membres  eurent  été  nom- 
més , ils  allèrent  prendre  place  autour  d’une  table 
qu’on  avoit  préparée,  et  l’on  procéda  à la  no- 
mination des  deux  hommes  et  de  la  dame  qui 
dévoient  composer  la  commission  exécutive  : 
alors  les  voix  se  réunirent  encore  sur  mon  ami. 
Il  se  leva  et  dit  : Puisque  cette  fonction  ne  de- 
mande que  du  zèle  et  de  l’application , j’accepte 
l’honneur  que  me  fait  l’assemblée.  On  nomma . 
son  collègue  et  une  dame  qui  acceptèrent  aussi  ; 
çt  la  commission  , revêtue  du  pouvoir  exécutif 
çt  de  l’autorité  de  la  société , se  trouva  formée. 

Cette  opération  achevée  , le  président  dit  ; 
puisque  la  société  a nommé  sa  commission  exé-, 
^jtiyç , nous  la  chargerons  de  nommer  dès  de- 
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main  , d’après  les  dispositions  du  règlement , les 
inspecteurs  et  les  autres  préposés  ; et  elle  espère 
que  personne  ne  refusera  la  fonction  qui  lui  sera 
destinée.  Tous  lui  applaudirent , en  assurant 
qu’ils  étoient  prêts  à se  vouer  au  service  des  pau- 
vres , du  public  et  de  la  société. 

Le  président  prit  alors  sur  la  table  une  boîte 
couverte , destinée  à recevoir  les  aumônes  vo- 
lontaires , et  en  chargea  une  dame  de  l’assemblée 
qui  vint  la  présenter  à tous  ceux  qui  la  corn- 
posoient  ; chacun  donna  ce  qu’il  voulut  ; et  la 
boîte  ayant  été  rapportée  au  président  , on  y 
trouva  plus  de  trois  mille  réaux.  Sans  doute  mon 
ami  avoit  beaucoup  contribué  pour  sa  part , mais 
nous  pûmes  observer  que  plusieurs  personnes  d$ 
l’endroit  avoient  donné  libéralement.  Le  produit 
de  cette  quête  et  la  joie  qui  se  peignoit  sur  tous 
les  visages  , l’activité  et  le  zèle  que  tout  le  monde 
annonçoit , furent  pour  nous  un  grand  motif  de 
consolation  , et  durent  nous  faire  espérer  que 
notre  institution  prospéreroit. 

Le  lendemain  , la  commission  exécutive  se 
réunit , et  l’on  nomma  tous  les  inspecteurs , toutes 
les  dames  inspectrices  et  tous  les  autres  fonc- 
tionnaires , indiqués  dans  le  règlement.  On  nomma 
en  même  temps  un  homme  du  peuple  , chargé, 
moyennant  un  modique  salaire , du  soin  de  la 
salle  , et  d’obéir  aux  ordres  de  la  société.  Ce  fut 
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lui  qui , ce  jour-là  , annonça  leur  nomination  à 
ceux  que  la  commission  avoit  choisis. 

Quand  j arrivai  à la  commission  , j’y  trouvai 
plusieurs  d’entr’eux  qui  s’y  ctoient  rendus.  On 
annonça  à chacun  d’eux  sa  destination.  On  y 

désigna  les  inspecteurs  et  les  inspectrices  , et 

* 

chacun  d’eux  fut  chargé  sur  l’instant  même 
du  traitement  et  des  secours  des  malades  et  des 
pauvres , et  de  tous  les  autres  objets  relatifs  à 
la  police  de  leurs  quartiers  respectifs.  On  y dé- 
termina l’honoraire  du  médecin  , du  chirurgien 
et  du  pharmacien.  On  distribua  aux  inspecteurs 
les  premiers  fonds  recueillis  par  la  société , pour 
être  employés  à fournir  les  secours  les  plus 
yrgens. 

% Mon  ami  mit  à la  disposition  de  la  commis- 
sion quatre  mille  livres  de  lin , autant  de  chan- 
vre y et  deux  mille  de  laine.  Il  donna  connois- 
sance  des  tisserands  qui  étoient  venus  s’établir 
dans  le  village , des  prix  convenus  avec  eux , et 
du  désir  qu’ils  avoient  d’être  mis  en  activité.  La 
commission  nomma  un  dépositaire  qu’elle  char- 
gea de  la  garde  des  matières  premières , et  les 
inspecteurs  des  fabriques  qui  offrirent  de  les 
mettre  sur-le-champ  en  œuvre.  On  procéda  enfin 
à la  nomination  de  tous  les  préposés  , et  chacun 
d’eux  eut  par  écrit  une  instruction , contenant 
te  détail  de  ses  fonctions  et  la  manière  de  se 
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Conduire.  Je  fus  chargé  de  l’inspection  des  écoles 
des  garçons  et  nommé  maître  de  dessin.  Nous 
.acceptâmes  tous  avec  joie  les  charges  qu’on  nous 
donna  ; et  nous  sortîmes  tous  aussi  empressés  de 
nous  occuper  de  nos  nouvelles  fonctions  que 
s’il  se  fût  agi  de  notre  fortune  individuelle. 

Il  me  seroit  difficile  de  te  donner  une  idée  détaillée 
du  mouvement  progressif  de  cet  établissement , 
£t  de  te  parler  des  bénédictions  dont  il  a plu  à 
Dieu  de  le  favoriser.  Je  ne  ferai  que  t’exposer 
son  état  actuel  : tu  jugeras  toi -même  des  diffi- 
cultés qu’il  a fallu  vaincre , des  efforts  que  les 
circonstances  ont  exigés , de  l’attention  conti- 
nuelle , de  la  vigilance  qu’il  a fallu  constamment 
avoir  , et  enfin  de  la  marche  lente , mais  ferme, 
qu’il  nous  a fallu  suivre , pour  le  porter  peu  à 
peu  au  degré  de  prospérité  auquel  il  est  aujour- 
d’hui parvenu. 

Ce  village  que  tu  as  connu  si  misérable  , si 
dégoûtant  et  si  triste^  est  aujourd’hui  l’un  de» 
plus  gais , des  plus  commodes  et  des  plus  agréa- 
bles du  royaume.  Je  t’ai  dit  qu’on  a baissé  et 
aligné  les  rues , qu’on  a exhaussé  le  rez-de-chaus- 
sée des  maisons  , qu’on  y a ouvert  de  grandes- 
fenêtres  qui  donnent  à l’air  la  facilité  de  circuler 
librement  et  qui  en  assainissent  le  séjour.  C’étoit 
jadis  un  cloaque  immonde  à peine  susceptible 
d’être  habité  par  des  hommes  aujourd’htû 
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il  est  formé  par  des  habitations  propres , saines  et 
agréables,  et  coupé  de  rues  et  de  places  dont  l’accès 
est  facile  : un  chemin  solide  et  ferme  y conduit 
commodément  en  tout  temps  à la  ville  voisine  ; 
chaque  propriétaire  a arrangé  celui  qui  mène  à 
son  champ.  Chaque  propriété  y est  déterminée 
par  des  limites  si  distinctes  qu’on  ne  peut  plus 
voir  s’élever  à cet  égard  ces  contestations  inter» 
minables  qu’amenoit  le  défaut  de  bornes, 

A la  sortie  du  village  s’élève  et  s’étend  une 
magnifique  plantation  de  peupliers  qui  l’environne 
presque  entièrement  et  où  l’on  va  se  promener. 
On  y a établi , des  deux  côtés , différentes  es-* 
pèces  de  jeux  qui  servent  de  divertissement  les 
jours  de  fête  au  sortir  des  Vêpres.  On  y a cons- 
truit  aussi  une  espèce  de  loge  ronde  , vaste , qui 
sert  d’abri  à tout  ce  qui  se  vend  au  marché.  Elle 
est  d’autant  plus  propre  à cet  usage , qu’elle  a 
dans  son  pourtour  trois  rangs  de  gradins  ; elle 
est  couverte  d’un  toit  qui  la  défend  de  la  pluie 
et  du  soleil , mais  elle  est  à jour  dans  toute  sa 
circonférence.  Elle  n’a  pour  appui  que  des  co- 
lonnes légères  qui  soutiennent  le  toit  , mais  à 
une  telle  distance  les  unes  des  autres , que  lors- 
qu’il y a foule  dans  l’intérieur  de  la  loge , la 
multitude  peut  voir  de  dehors  ce  qui  se  passe 
en  dedans. 

Je  t’ai  dit  combien  et  comment  les  cultivateurs 
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auxquels  mon  ami  distribua  les  premières  portions 
du  pâturage  contigu  au  village  , sont  devenus 
aisés.  Il  n’y  en  a aucun  dont  le  terrain  ne  soit 
entièrement  cultivé , aucun  chez  lequel  un  quart 
de  cette  portion  ne  soit  destiné  à des  prairies 
artificielles , aucun  qui  n’ait  augmenté  ses  trou- 
peaux , aucun  qui  n’ait  en  assez  grande  abondance 
le  fumier  nécessaire  pour  bonifier  ses  terres  et 
en  retirer  plusieurs  récoltes.  Je  puis  te  dire  en- 
core que  tous  ont  une  cour  spacieuse  pour  y 
abriter  leur  bétail , leurs  poules  , leurs  cochons  , 
leurs  brebis  et  leurs  vaches.  Tous  ont  leurs  laiteries 
qui  leur  fournissent  du  lait , du  fromage  et  du  beurre 
frais  ; tous  ont  un  four  pour  cuire  leur  pain  ; et 
les  débris  de  leurs  grains  servent  à nourrir  les 
volailles  qui  leur  donnent  des  poussins  et  des 
oeufs.  Tu  peux  réunir  à tout  cela  l’hortolage  et 
le  produit  de  leur  jardin  , car  chacun  a le  sien  f 
et  tu  verras  à quel  point  ces  nouveaux  culti- 
vateurs sont  aisés  et  heureux. 

Cet  exemple  a été  si  convaincant  et  si  per- 
suasif que  tous  demandent  à présent  du  terrain. 
Lorsqu’on  a vu  le  premier  pâturage  se  changer 
en  une  habitation  vivante  et  commode , il  est 
devenu  facile  de  peupler  les  autres , tout  le  monde 
desiroit  et  sollicitoit  une  concession  de  terrain* 
Déjà  nombre  de  pâturages  de  ce  terroir  se  trou- 
vent peuplés  soit  par  les  habitans  de  ce  village  ^ 
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soit  par  ceux  des  environs  ; et  s’ils  ne  le  sont 
pas  encore  tous  , ce  n’est  pas  qu’on  ne  les  de- 
mande : beaucoup  de  personnes  les  sollicitent  ins- 
tamment ; mais  mon  ami  s’en  réserve  une  partie  : 
il  croit  qu’il  est  juste  de  préférer  les  enfans  des 
premiers  colons.  Et  voici  comment  il  opère. 

Lorsqu’un  de  ces  colons  a mis  sa  terre  en 
état , il  ne  lui  faut  plus  autant  de  bras  pour  en 
continuer  la  culture.  Supposons-lui  trois  fils  qui 
l’aient  aidé  à y défricher  et  à améliorer  son  ter- 
rain et  qu’il  n’ait  plus  besoin  de  leur  aide  , alors 
son  travail  et  celui  du  fils  qui  est  son  héritier 
lui  suffisent  ; mais  comme  il  ne  peut  diviser  sa 
portion  et  qu’elle  doit  passer  toute  entière  à 
celui  qui  lui  succède  , l’amour  paternel  lui  fait 
désirer  d’établir  ses  autres  fils.  Que  fait-il  alors  ? 
il  commence  par  l’un  des  deux  ; il  demande  du 
terrain  pour  lui , il  déclare  qu’il  borne  là  sa  de- 
mande et  qu’il  se  charge  de  fournir  au  nouveau 
colon  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  mettre 
en  valeur  la  nouvelle  concession  qu’il  sollicite* 
Il  peut  le  faire  , il  a multiplié  ses  troupeaux  ; 
et  sans  se  priver  de  ceux  qui  lui  sont  néces- 
saires , il  fournit  à son  fi!s  ceux  dont  il  a besoin 
*• 

pour  commencer.  Il  lui  donne  les  semences , et 
vient  à son  aide  jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait  sa  ré- 
colte. Lui-même  et  ses  deux  autres  fils  l’aident 
à préparer , à cultiver  et  à semer  son  terrain , et 
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éelui-ci  secouru  par  tous,  acquiert  en  peu  de 
temps  une  honnête  aisance.  Le  père  en  fait  au-» 
tant  pour  son  troisième  fils  ; et  il  en  auroit  un 
plus  grand  nombre  , qu’il  procureroit  à tous  b 
même  aisance. 

Ainsi  la  population  se  développe , s’étend  eIS 
s’accroît  d’elle-même.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
fils  de  colons  établis  ainsi  par  leurs  pères.  Parmi 
ceux  que  je  pourrois  te  citer , je  ne  te  parlerai 
que  d’un  de  nos  colons , pauvre  journalier  il  y 
a cinq  ans  , et  qui  est  aujourd’hui  un  proprié- 
taire aisé  et  un  excellent  père  de  famille.  Il  a 
destiné  son  fils  aîné  à l’héritage  de  sa  portion  de 
terrain  ; il  en  a demandé  une  autre  pour  son  se- 
cond fils  qu’il  a établi  en  l’approvisionnant  de 
tout  ; un  jeune  homme  qui  a épousé  une  de  set 
filles  lui  aide  ; il  lui  reste  encore  deux  autres 
garçons  et  une  fille  ; et  nous  ne  doutons  pas  que 
d’ici  à trois  ans  , et  plaçant  ainsi  un  fils  chaque 
année  , il  ne  les  laisse  tous  dans  l’aisance. 

Tout  cela  n’a  exigé  de  mon  ami  que  là  ces- 
sion du  terrain  , et  beaucoup  d’autres  se  sont 
établis  de  la  même  manière.  Mais  il  voit  avec 
chagrin  qu’il  n’aura  plus  bientôt  de  terrain  à 
céder , et  il  dit  souvent  en  soupirant  : Celui 
qui  posséderoit  tout  le  terrain  du  royaume , pour- 
roi  t bientôt  ne  faire  de  toute  l’Espagne  qu'urç 
vaste  jardin  ! 
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— Revenons  à notre  société.  Elle  a produit 
si  grands  biens  qu’on  ne  peut  les  concevoir , à 
moins  d’en  être  témoin  de  ses  propres  yeux.  On 
comprendra  difficilement  qu’avec  des  dépenses 
aussi  modiques  , et  seulement  à l’aide  de  l’ordre  et 
de  la  règle  qui  régnent  dans  leur  emploi , on  ait 
pu  obtenir  tant  et  de  si  grands  avantages.  Je  ne 
te  dirai , quant  aux  malades , qu’un  seul  mot.  Dès 
qu’il  y en  a quelqu’un  , une  personne  de  la  fa- 
mille va  avertir  le  médecin. ou  le  chirurgien  , 
l’inspecteur  ou  l’inspectrice  ; ceux-ci  se  trans- 
portent à son  domicile , et  lui  prodiguent  aussitôt 
tous  les  secours  nécessaires.  Le  pharmacien  four- 
nit les  remèdes  qu’on  ordonne , et  l’inspecteur 
s’informe  de  la  situation  de  la  famille , pour  lui 
donner  ce  qui  leur  paroît  le  plus  urgent,  comme 
de  bons  alimens  * du  vin  et  d’autres  objets  étran- 
gers à la  pharmacie  ; ils  visitent  fréquemment  le 
malade , et  rien  ne  lui*  manque  jusqu’à  ce  que 
Dieu  dispose  de  lui. 

Les  inspecteurs  sont  spécialement  chargés  de 
travailler  à connoître  toutes  les  familles  de  leur 
quartier  ; ils  s’informent  non-seulement  de  leurs 
besoins  , mais  de  leurs  principes  et  de  leur  con- 
^ duite.  Il  en  résulte  que  la  commission  sait  à quoi 
s’en  tenir  sur  le  caractère  des  familles  pauvres; 
et  elle  les  traite  selon  qu’elles  le  méritent.  Les* 
inspecteurs  eux-mêmes  a à l’aide  de  leurs  visite» 
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assidues  , de  la  continuité  de  leur  vigilance  et  de 
leurs  fréquentes  exhortations  , ont  beaucoup 
contribué  à les  corriger.  En  menaçant  les  plu» 
récalcitrantes  de  les  effacer  de  la  liste  de  ceux 

qui  sont  inscrits  pour  recevoir  des  bienfaits  , ils 

» 

sont  venus  à bout  de  leur  faire  changer  de  con- 
duite ; et  la  crainte  de  cette  radiation , a déter- 
miné un  changement  général. 

Tu  juges  maintenant  combien  les  mœurs  ont 
gagné  à cette  administration  paternelle.  Plus  de 
ces  querelles  jadis  si  fréquentes  ; à la  première 
dispute  ou  sur  la  moindre  plainte , l’inspecteur 
et  l’inspectrice  s’empressent  d’en  prendre  connois- 
sance.  Us  sont  comme  le  père  et  la  mère  de  toutes 
les  familles  de  leur  quartier  ; ils  s’informent  du 
sujet  du  différend,  et  tâchent  de  l’appaiser  .par 
des  moyens  de  raison  et  d’équité  , ainsi  que  le 
feroit  un  père  avec  ses  enfans. 

L’empressement  et  la  charité  qu’ils  mettent  à 
soulager  les  nécessiteux  et  les  affligés  , leur  don- 
nent une  autorité  supérieure  à celle  que  peuvent 
avoir  les  lois  civiles.  Les  caractères  les  plus  in- 
quiets et  les  plus  indociles  sont  forcés  d’obtem- 
pérer à des  décisions  dictées  par  la  prudence  et 
par  l’esprit  de  charité , à raison  de  la  continuelle 
dépendance  où  ils  se  trouvent  de  leurs  bienfaits 
ainsi  les  querelles  se  terminent  promptement , et 
depuis  long-temps  nous  voyons  avec  plaisir  l’es- 
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prit  de  paix  qui  règne  ici  ; si  elle  souffre  quelque 
interruption  ou  quelque  altération  , ce  n’est  que 
passagèrement  : on  n’y  voit  point  s’élever  les 
malheureuses  dissentions  qui  sont  si  communes 
dans  les  petits  endroits. 

Il  en  est  de  même  dans  rintérieur  des  familles» 
Les  inspecteurs  qui  les  visitent  souvent  , sont 
toujours  là  prêts  à corriger  les  vices  ou  les  dé- 
fauts qui  peuvent  s’y  montrer.  Le  premier  prin- 
cipe que  la  société  a eu  soin  d’établir  et  qu’elle 
a le  plus  soigneusement  inspiré  à ses  membres, 
est  de  donner  à l’autorité  paternelle  toute  l’ex- 
tension , la  force  et  le  pouvoir  qui  sont  com- 
patibles avec  les  lois  du  pays  ; elle  est  profon- 
dément persuadée  que  de  ce  principe  soutenu 
avec  fermeté  , doivent  naître  et  dépendre  les 
bonnes  mœurs  en  général. 

Elle  s’est  fait  un  devoir  d’inculquer , d’exciter  i 
de  maintenir  par  toutes  sortes  de  moyens , et  de 
rappeler  avant  tout  la  subordination  absolue  et 
continuelle  des  enfans  à leurs  pères  , comme  le 
sentiment  qui  importe  le  plus  au  maintien  du 
bon  ordre.  Elle  n’ignore  point  qu’il  y a des  pères 
injustes  et  durs  ; mais  elle  sait  aussi  que  ces  ca- 
ractères forment  une  exception  , et  que  l’instinct 
général  de  la  nature  est  d’inspirer  aux  pères  un 
vif  sentiment  de  tendresse  pour  leurs  enfans.  Ils 
voient  en  eux  une  partie  d’eux -mêmes  ; et  ce 

sentiment 
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sentiment  est  si  commun  * qu’on  en  trouve  dm 
traces  parmi  les  bêtes  féroces  mêmes  ; et,  si  in- 
time  , qu’il  précède  toute  réflexion  ^ et  n’a  besoin 
ini  de  mérite  ni  de  motif. 

L’expérience  nous  apprend  que  cette  affectioiï 
naturelle  détermine  les  hommes  dans  toutes  les 

• \ t • . i » ♦ * 

circonstances  difficiles  ; à se  sacrifier  eux-mêmeâ 
en  faveur  de  leurs  enfans.  L’âge  et  la  raison  sont 
• une  autre  présomption  en  faveur  d’un  père.  Aussi 
la  nature  et  la  Religion  * se  fiant  à la  supériorité 
de  ses  lumières  et  à la  force  de  son  inclination 
naturelle  , s’accordent- elles  à le  constituer  pre- 
mier juge  , premier  magistrat  , premier  souve* 

irain  de  ses  enfans  ; et  le  Gouvernement  n’a  rien 

» • • ! 

de  mieux  à faire  que  de  donner  à cette  autorité 

• ..<*•  » « • * • » 

.tutélaire  toute  l’étendue  qu’elle  doit  avoir , et  de 
la  laisser  agir  dans  tout  ce  qui  ne  s’oppose  point 
aux  lois: 

. Mais  il  peut  exister  des  pères  qui  dans  la  vio* 
lence  de  la  passion  n’écoutent  point  assez  cet 
instinct  naturel  ; les  inspecteurs  alors  sont  chargés 
de  les  appaiser  et  de  les  ramener  en  particulier  % 
pour  ne  pas  affoiblir  et  ne  porter  atteinte , au- 
. tant  qu’il  se  peut , ni  au  respect  qui  leur  est  dû 
ni  à l’autorité  que  le  Ciel  a départie  à ces  pre- 

, * * y1  * * 

miers  organes  de  ses  volontés.  C’est  dans  cetté 
vue  qu’on  ne  donne  jamais  une  portion  de  terrairi 
ou  tout  autre  objet  aux  enfans  que  les  pères  n’ÿ 
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interviennent  ; qu’on  n’autorise  jamais  aucun  ma« 
riage  de  jeunes  gens  et  que  jamais  on  n’y  con- 
tribue sans  la  participation  et  le  consentement 
des  pères.  On  veut  que  les  enfans  vivent  toujours 
dans  cette  soumission  et  dans  cette  dépendance  ; 
et  le  défaut  de  respect  ou  la  plus  légère  déso- 
béissance d’un  fils  envers  son  père , sont  regardés 
comme  une  faute  irrémissible  qui  l’exclut  pour 
toujours  de  la  participation  aux  bienfaits  de  la 
société. 

On  a de  même  usé  d’une  grande  sévérité  contre 
l’ivrognerie.  C’étoit  le  vice  le  plus  commun  dans 
le  pays , et  il  s’étqit  étendu  jusques  parmi  les 
jeunes  gens  et  les  femmes  mêmes.  L’oisiveté , le 
défaut  de  travail  pendant  l’hiver , le  malheur  de  ne 
point  connoître  assez  l’horreur  et  l’infamie  d’un 
vice  si  grossier  et  qui  abrutit  la  raison , étoient  autant 
de  causes  qui  les  portoient  à s’y  livrer  sans  honte. 
L’exemple  des  anciens  séduisoit  les  jeunes  gens  ; 
le  désordre  s’augmentoit  et  se  propageoit  parmi 
les  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  La  so- 
ciété bien  pénétrée  de  la  difformité  de  ce  vice 
et  de  ses  funestes  conséquences , lui  déclara  dès 
le  principe  la  guerre  la  plus  vive. 

Elle  chargea  les  inspecteurs  d’exclure  de  la 
liste  de  ses  bienfaits  tous  ceux  qui  , après  deux 
ou  trois  avertissemens  paternels  , persévéreroient 
jjans  une  si  détestable  habitude  ; et  quelques 
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Exemples  de  sévérité  suffirent  pour  corriger  le 
plus  grand  nombre.  Les  femmes  et  les  enfans 
et  oient  les  premiers  à conseiller  aux  vieillards 
de  renoncer  à un  vice  qui  les  dégradoit  ; et  lors- 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  les  persuader , lorsque 
leurs  instances  ne  parvenoient  pas  à triompher  de 
l’empire  de  l’habitude , au  moins  tâchoient  - ils 
de  les  soustraire  à tous  les  regards , pour  que  la 
famille  entière  ne  devînt  pas  victime  de  leur  dé- 
sordre : on  réussit  par  ce  moyen  à imprimer  un 
caractère  d’opprobre  à cette  dégradation  de  l’es- 
prit. Aujourd’hui , lorsque  quelqu’un  est  surpris 
dans  cet  état  avilissant , sa  famille  ne  le  voit 
qu’avec  un  grand  regret  et  y attache  une  idée 
d’ignominie. 

On  est  parvenu  de  même  à flétrir  la  mendi- 
cité volontaire  , compagne  de  l’ivrognerie,  et 
elle  n’étoit  pas  moins  commune.  On  ne  voit  plus 
de  mendiant  dans  le  village  ; et  bien  plus , per- 
sonne n’oseroit  l’être , par  l’effet  du  changement 
de  l’opinion.  Celui  qui  voudroit  mendier  ne 
recueilleroit , au  lieu  de  secours  , que  dédains  et 
mépris.  La  honte  en  rejailliroit  sur  sa  famille;  et 
personne  ne  voudroit  s’allier  avec  elle , tant  ou 
envisage  ce  vice  comme  une  preuve  infaillible 
de  mauvaises  mœurs , comme  un  signe  sûr  de 
corruption  et  de  bassesse  , comme  un  témoi- 
gnage évident  de  laversion  du  travail  ; non-seu* 
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kment  il  est  devenu  une  tache  pour  la  personne 
coupable , il  l’est  encore  pour  la  famille  qui  le 
souffre  et  le  tolère. 

Tu  juges  combien  cette  opinion  a contribué 
à faire  naître  l’application  et  à améliorer  les 
mœurs  générales  ; mais  tu  ne  pourrois  te  former 
qu’une  foible  idée  des  autres  biens  qu’a  produits 
cette  société.  Tout  ce  village  est  réglé  comme 
, une  horloge  sortie  des  mains  d’un  artiste  habile 
qui  a soin  de  l’entretenir  dans  une  parfaite  har- 
monie ; cette  régularité  est  le  fruit  des  efforts 
et  des  divers  moyens  qu’on  a employés  pour 
éloigner  l’oisiveté.  Tu  seras  bien  plus  surpris 
encore  lorsque  tu  sauras  que  cette  machine  , 
en  apparence  si  compliquée  et  si  difficile  à con- 
duire , a été  construite  et  maintenue  par  les 
moyens  les  plus  simples. 

Un  homme  seul , guidé  par  son  génie  bien- 
faisant , éclairé  par  la  lumière  de  l’Évangile  et 
ne  faisant  que  des  dépenses  modérées , a su  l’en- 
treprendre et  l’achever.  Réduit  à ses  propres  ef- 
forts , il  n’auroit  pu  en  venir  à bout  ; mais  il 
a su  s’associer  un  certain  nombre  de  personnes 
honnêtes  et  bienveillantes  qui , par  leur  applica- 
tion plus  que  par  leurs  dépenses , l’ont  aidé  à 
l’exécuter  et  à la  soutenir  : c’est  un  prodige  aussi 
satisfaisant  que  difficile  à croire.  Tout  a changé 
de  face , et  ce  changement  frappe  tous  les  yeux. 
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L’abondance  a succédé  à la  misère  ; la  santé  et  la 

vigueur  ont  remplacé  les  maladies  et  la  défection 
des  forces  ; les  jeunes  gens  soignent  leur  exté- 
rieur , les  vieillards  les  imitent  : l’union  règne 
dans  les  familles.  Les  pères  et  les  mères  ont  senti 
leur  dignité  et  leur  pouvoir  , les  enfans  ont  re- 
connu le  respect  et  l’obéissance  qu’ils  leur  doi- 
vent ; l’autorité  paternelle  s’est  rétablie  , et  l’on 
est  enfin  parvenu  à extirper  le  vice  et  à faire 
honorer  la  vertu. 

Les  habitans  qu’on  voyoit  il  n’y  a pas  long- 
temps si  malheureux  et  si  tristes , en  comparant 
leur  situation  passée  à leur  état  présent , sentent 
leur  bonheur  actuel  et  en  jouissent.  Tous  ont  pris 
de  l’amour  pour  leur  pays,  tous  apprécient  leurs 
avantages , et  ont  perdu  cet  esprit  de  vagabon- 
dage qui  porte  à abandonner  sans  peine  le  pays  na- 
tal oit  l’on  ne  se  trouve  pas  bien , pour  en  cher- 
cher un  autre  oit  l’on  ne  se  trouve  pas  mieux  : 
disposition  malheureuse  qui  détruit  toute  espèce 
d’application , qui  rend  l’homme  étranger  à son 
pays  et  ne  lui  présente  de  patrie  nulle  part. 

Ce  préjugé  destructeur  n’existe  plus  dans  notre 
village  régénéré.  Aucun  de  ses  habitans  ne  se 
décideroit  à le  quitter  pour  quelque  avantage  que 
ce  fût  j ils  savent  tous  qu’ils  ne  trouveroient 
ailleurs  ni  les  moyens  de  gagner  leur  vie,  ni  las 
commodités , ni  les  fêtes  et  les  amusemens  qu’il* 
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laisseraient  ici*  Il  est  vrai  qu’ils  travaillent  toute 
la  semaine  ; mais  c’est  un  travail  modéré  dont  ils 
ont  contracté  l’habitude  et  qui  leur  aide  à sub- 
venir à tous  leurs  besoins.  Les  pères  travaillent 
pour  nourrir  et  rendre  heureux  leurs  enfans , et  les 
jeunes  gens  pour  se  procurer  des  yêtemens  pro- 
pres et  paroître  dans  les  assemblées  avec  Inté- 
rieur et  la  décence  qui  peuvent  leur  attirer  la 
bienveillance  et  l’estime  d’autrui , celle  sur-tout 
de  la  personne  qu’ils  se  proposent  d’épouser. 

Cette  idée  est  pour  eux  un  puissant  aiguillon 
dont  l’impression  se  renouvelle  sans  cesse  ; cha- 
que dimanche  y chaque  jour  de  fête  est  pour  eu* 
une  occasion  de  reconnoître  l’utilité  du  sacrifice 
qu'ils  ont  fait  pendant  la  semaine  ; et  ce  motif 
a beaucoup  contribué  à répandre  sur  tous  un 
certain  vernis  de  politesse  , un  ton  d’urbanité  , 
bien  éloigné  de  leurs  moeurs  rustiques  et  gros- 
sières. Ces  pères  auparavant  si  rustres  qu’ils  ne 
proféroient  pas  une  parole  sans  y mêler  quelque 
jurement , si  négligens  envers  leurs  enfans  , si 
ivrognes  et  si  querelleurs , sont  aujourd’hui  plus 
doux , plus  attentifs  f plus  soigneux  , et  l’on  n'ap- 
perçoit  déjà  plus  en  eux  les  traces  de  leur  an- 
cienne rudesse. 

Ces  jeunes  gens  que  l’effet  des  mauvais  exem- 
ples et  l’absence  de  tout  frein  rendoient  si  fai-s 
uéans  et  qui  se  iivroiçm  si  prématurément  aux 
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Vices  , qui  donnoient  si  peu  de  soin  à leur  exté- 
rieur , et  n’avoient  d’autre  ambition  que  celle  de 
mendier  ou  de  devenir  des  brigands , ont  au^» 
jourd’hui  des  principes  d’honneur.  Ils  savent  qu’ils 
peuvent  et  doivent  vivre  de  leur  travail , ils  s’y 
appliquent  ; ils  s’étudient  à paroître  polis  et  res- 
pectueux , et  ne  songent  à remplir  les  désirs  de 
leur  cœur  que  par  des  moyens  honorables.  Les 
filles  qui  non  moins  grossières  que  leurs  mères  t 
se  permettoient  la  mal-propreté  la  plus  dégoû- 
tante , qui  n’avoient  aucune  apparence  de  décence 
ni  même  aucune  idée  de  pudeur,  se  font  remarquer 
par  leur  modestie  , leur  décence  et  leur  appli- 
cation , à peine  se  séparent  - elles  un  instant  de 
leurs  mères  ; elles  sont  recueillies , elles  ne  se 
permettent  pas  la  moindre  liberté  ; toute  parole 
équivoque  les  offenseroit  ; et  ce  maintien  hon- 
nête est  accompagné  chez  elles  d’une  telle  in- 
- nocence  et  d’une  candeur  si  naïve  qu’elles  s’at- 
tirent le  respect  de  tout  le  monde. 

Ce  changement  dans  le  sexe  est  admirable  ; c’est 
à lui  qu’on  est  plus  particulièrement  redevable 
de  la  réforme  des  mœurs  publiques  et  du  ton  de 
politesse  et  de  décence  qu’on  est  venu  à bout 
d’introduire  parmi  les  habitans.  La  femme  respec- 
table qù’à  l’invitation  de  mon  ami  je  fis  venir 
de  la  capitale  pour  administrer  l’école  des^eunes 
v filles , s’en  est  acquitté  avec  distinction.  Elle  a su 
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leur  inspirer  une  si  haute  idée  de  la  dignité  d<? 
leur  sexe  , et  leur  inculquer  tant  de  principes  de 
modestie  et  de  vertu , qu’elle  a été  le  premier 1 
fnobile  , le  principe  le  plus  puissant  de  1 amélio- 
ration des  moeurs  générales.  Dès  que  les  jeunes 
gens  virent  ce  changement  chez  les  filles,  dès 
qu’ils  eurent  reconnu  qu’on  ne  pouvait  plus  leur.  : 
plaire  par  des  familiarités  qu’elles  ne  permettoi ent 
pas , ni  par  une  licence  qu’elles  désapprou voient, 
ils  se  trouvèrent  forcés  d’-adoptçr  le  caractère  de  la 
décence  et  de  prendre  un  air  respectueux  ; c’est 
à ce  changement  que  nous  sommes  redevables  du 


ton  général  d’attention  et  d’égard  qui  dominç 
aujourd’hui.  * 

' En  effet , il  n’est  pas  facile  de  concevoir  com? 
jrnent  nos  rustiques  habitans  ont  pu  changer  ep 
si  peu  de  temps.  Tu  ne  serais  pas  moins  frappé 
du  contraste  qui  se  trouve  entre  l’occupation 
sérieuse  et  sévère  des  jours  de  travail  , et  l’aci- 
tivité gaie  et  animée  des  jours,  consacrés  au  culte 


divin.  Ces  mêmes  hommes  couverts  pendant  la  se- 
maine d’un  vêtement  mal-propre  et  négligé  qu’exi- 
gent leurs  travaux , savent  s’ajuster  et  se  parer  les 
jours  de  fête  pour  assister  aux  Offices  de  l’Église 
Ct  donner  ensuite  quelque  temps  aux  amusemëns 
du  jour.  N’imagines  pourtant  pas  que  leur  joie 
çon&te  dans  cette  gaieté  brutale  et  grossière  , 
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jiésordre  et  de  la  licence  ; c?e$t  la  joie  des  cœurs 
innocens  , la  gaieté  de  gens  qui  cherchent  à se  dé-?* 
lasser  de  leurs  travaux , mais  qui  savent  se  ren- 
fermer dans  les  limites  qu’une  sage  éducation  et 
Jes  bons  exemples  ont  su  leur  prescrii^P 
Combien  je  desirerois  que  tu  pusses  être  témoin 
de  nos  dimanches  et  de  nos  fêtes  ! Tu  y verrois 
ce  que  tu  ne  trouveras  ailleurs  nulle  part  > et  ce 
qu’on  ne  peut  voir  ici  sans  attendrissement  et 
sans  la  plus  vive  satisfaction.  Au  point  du  jour 
le  village  est  déjà  rempli  des  personnes  qui  vien- 
nent de  la  campagne  entendre  la  première  Messe 
pour  aller  ensuite  garder  leur  maison  , tandis 
que  le  reste  de  leur  famille  vient  assister  à la 
grand’Messe.  Pendant  qu’on  la  célèbre,  l’Église  est 
pleine  ; on  y voit  les  mères  à côté  de  leurs  filles* 
et  les  pères  avec  leurs  fils.  Nos  saints  mystères 
y sont  célébrés  solennellement  et  avec  respect. 
Mon  ami  ne  souffriroit  pas  que  rien  manquât  à la 
décence  du  culte  9 et  les  membres  de  la  société  ne 
toléreroient  ni  la  moindre  irrévérence  ni  même  la 
plus  légère  négligence.  La  faute  la  moins  grave  se- 
roit  sévèrement  punie  ; mais  cette  sévérité  n’exige 
aucun  effort.  L’habitude  y a maintenant  établi 
un  tel  ordre  et  tant  de  respect  que  tout  avertisse- 
ment à cet  égard  est  devenu  superflu. 

Les  jours  de  la  distribution  des  prix  9 qui 
sont  assez  multipliés,  puisqu’on  en  décerne  au 
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moins  un  chaque  mois  , ia  fête  [acquiert  un  nou- 
veau  degré  d’intérêt  et  de  plaisir.  Toute  la  mati<» 
née  est  consacrée  ou  à des  examens  ou  aux  déci~ 
sions  cui  en  est  obligé  de  prendre  , ou  à la  publi«* 
catie:  cc-  récompenses  ; le  soir  après  les  Vêpres* 
tantôt  nous  nous  rendons  tous  avec  la  musique 
au  lieu  préparé  pour  les  jeux  , quelquefois  nous 
accompagnons  les  époux  qui  ont  reçu  la  bénédic*! 
tion  nuptiale  le  matin  dans  l’Église* 

Tu  juges  que  dans  des  jours  si  bien  remplis  et 
©ti  tous  se  trouvent  exposés  les  uns  \ la  vue  des 
autres  , tous  sous  l’œil  de  la  surveillance  publia 
que , il  ne  peut  y avoir  ni  ivrognerie  ni  disputes , 
moins  encore  de  ces  désordres  honteux  qui  ne  cher* 
chent  que  l’obscurité.  Bien  loin  de  là  chacun  se 
trouve  satisfait  du  plaisir  qu’il  a goûté , et  est  animé 
de  l’espérance  d’en  jouir  encore.  On  est  heureux 
et  par  la  jouissance  et  par  l’espoir;  et  le  bonheur 
de  mon  ami  est  bien  au-dessus  , puisque  c’est  à 
lui  que  les  autres  sont  redevables  du  leur. 

Voilà  quelques-uns  des  moyens  que  la  société 
a mis  en  usage  pour  améliorer  les  mœurs  de  nos* 
fiabitans.  Je  vais  maintenant  t’entretenir  d’une  ins- 
titution qui  a eu  beaucoup  de  succès  , et  qui  en 
même  temps  était  la  plus  utile  et  la  plus  impor* 
tante  de  toutes  ; c’est  l’étude  de  notre  sainte  Rer 
ligion.  Il  me  seroit  difficile  de  te  rapporter  la  ma- 
nière dont  nous  nous  y sommes  pris  > et  les  fruits 
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«jue  nous  en  avons  recueillis,  sans  m etendre  beau- 
coup et  sans  reprendre  les  chose, 8 <te  très-loin  » 
mais  cet  objet  est  d’une  telle  importance  , il  a 
tant  influé  sur  nos  succès , et  les  détails  de  notre 
marche  peuvent  devenir  si  utiles  à ceux  qui  vou* 
droient  la  suivre , que  je  crois  devoir  te  les  donner 
avec,  quelque  étendue  et  dès  le  commencement  de 

. notre  entreprise.  « 

Lorsque  je  vins  ici , j’eus  de  fréquens  entre- 
tiens avec  mon  ami  sur  l’éducation  de  ses  enfans 
et  sur  la  méthode  que  nous  devions  nous  pro- 
poser de  suivre.  La  Religion  et  la  manière  dont  il 
falloit  l’apprendre  , fut  l’un  des  sujets  dont  nous 
nous  occupâmes  le  plus.  Je  ne  chercherai,  pas  i 
te  répéter  ce  que  nous  dîmes  alors , mais  je  dois 
te  rapporter  ce  qui  m’en  a paru  le  plus  essentiel , 

. parce  que  c’est  à ces  entretiens  que  nous  sommes 
redevables  de  l’excellente  institution  dont  je  vai? 
te  parler.  —La  plus  grande  consolation,  me  disoit- 
il  , que  me  donnent  ton  arrivée  et  la  condescendance 
que  tu  as  eue  de  te  charger  de  l’éducation  de  mes  en- 
fans  , est  de  penser  que  tes  instructions  leur  donne- 
ront une  connoissance  raisonnée  de  la  Religion.  ; 

Lorsque  je  dis  qu’ils  l’apprendront  bien  , tu 
dois  en  conclure  que  je  desire  qu’ils  l’apprennent 
mieux  que  nous  ne  l’avons  fait  nous  - mêmes  et 
que  les  autres  enfans  en  général.  Je  pense  que 
l’étude  solide  et  approfondie  de  la  Religiqp  non. 
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seulement  devient  utile  pour  nous  soutenir  contre* 
notre  propre  foiblesse  , mais  qu’elle  est  l’unique 
moyen  de  nous  préserver  de  la  contagion  de  l’in- 
crédulité qui  n’a  dû  ses  rapides  et  déplorables 
progrès  dans  notre  siècle , qu’à  ce  vice  de  l’édu- 
cation actuelle  qui  nous  laisse  honteusement 
ignorer  ce  qu’il  nous  importe  le  plus  de  savoir, 

Souviens-toi,  Maritn  , de  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé et  de  ce  qui  arrive  généralement  à tous  les 
enfans.  A peine  reçoivent-ils  quelque  instruction 
sur  la  Religion  dans  leurs  plus  tendres  années  ; 
et  dans  un  temps  où  il  sont  encore  incapables  de 
conception  , on  leur  fait  apprendre  par  cœur  les 
articles  nécessaires  de  notre  foi.  Les  enfans  les 
répètent  sans  savoir  ce  qu’ils  disent  et  tels  qu’ils 
fie  trouvent  dans  certains  catéchismes  disposés  à 
cette  fin.  Ces  articles  y sont  énoncés  sèchement,  , 
ils  y sont  isolés  ; ils  y sont  présentés  sans  qu’on  y 
fasse  rien  sentir  de  cette  majestueuse  connexion , 
de  ce  magnifique  enchaînement  qui  revêt  et  em- 
bellit l’édifice  auguste  de  la  Religion. 

Ainsi  leur  instruction  se  réduit  à répéter  de  mé- 
moire les  vérités  éternelles , sans  que  jamais  on 
leur  enseigne  les  principes  d’où  ellçs  dérivent , 
sans  qu’on  leur  montre  les  fondemens  sur  lesquels 
elles  sont  établies  et  les  preuves  qui  doivent  nous 
convaincre.  On  leur  apprend  à devenir  Chrétiens 
à peu  près  comme  on  apprend  aux  Turcs  à de- 
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Venir  Mahométans  , uniquement  par  tradition  » 
et  par  la  leçon  de  l’exemple.  Ainsi  on  dépouille 
la  religion  Chrétienne  du  privilège  particulier 
qu’elle  a par  - dessus  toutes  les  Religions  , d’a- 
voir été  fondée  par  son  Père  céleste  sur  la 
pierre  indestructible  et  sur  les  bases  lumineuses 
et  évidentes* auxquelles  la  raison  ne  peut  résiste* 
lorsqu’elle  consent  à les  examiner. 

Tu  le  sais , c’est  à cela  que  se  borne  commu- 
nément l’instruction  qu’on  donne  aux  enfans  ; et 
dans  le  fait  c’est  la  seule  qu’on  puisse  leur  donner 
à leur  âge  ; mais  malheureuse  rirent  c’est  l’unique 
qu’ils  reçoivent  dans  tout  le  cours  de  leur  vie* 
Parvenus  à l’état  d’adolescens  , lorsque  leurs 
forces  commencent  à croître  et  que  leur  raison 
se  développe  , leur  temps  n’est  plus  rempli  que 
par  des  occupations  et  des  études  qui  y sont 
étrangères  ; il  n’y  a plus  pour  eux  d’époque  oîi 
on  les  ramène  à l’étude  des  principes  de  la  Reli- 
gion. Cet  objet  qui  par  son  importance  devroit 
occuper  tous  les  momens  de  leur  vie , n’en  trouve 
quelquefois  pas  un  se.ul  qui  lui  soit  consacré  dans 
le  cours  de  la  plus  longue  vie. 

A peine  sortons-nous  de  la  première  enfance , 
qu’avant  le  développement  de  notre  raison  on  nous 
meuble  la  tête  de  connoissances  étrangères , qui 
par  cela  même  qu’elles  ne  sont  point  fondées  sur  la 
Religion , deviennent  plus  pernicieuses  qu’utiles  ; 
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on  nous  enseigne  des  futilités  qui  ne  servent  q\\% 
nous  faire  contracter  de  nombreux  défauts  et  à nous 
conduire  dans  de  grands  égaremens.  On  nous  en- 
seigne avec  beaucoup  de  peine  et  d’ennui  ce  qu’à 
peine  nous  pourrons  entendre  dans  l’âge  mur , ce 
qu’il  nous  importe  peu  de  savoir  , et  ce  qui  ne 
contribuera  jamais  à nous  rendre  plus  vertueux 
et  plus  heureux  : ainsi  s’écoule  la  meilleure  partie 
de  notre  vie  ; ainsi  l’âge  d’apprendre  , l’âge  que 
la  nature  a destiné  à acquérir  et  à conserve*  les 
premières  impressions  salutaires , et  les  idées  sai- 
nes et  justes  qui  doivent  faire  germer  dans  nos 
âmes  les  vertus  religieuses  et  sociales , est  pres- 
que entièrement  consumé  en  frivolités  et  en  ba- 
gatelles. 

Il  en  résulte  qu’en  général  les  hommes  ne  con- 
noissent  point  la  Religion,  et  que  si  l’on  examine 
tout  un  peuple  , on  le  trouvera  peu  instruit  du 
seul  objet  qu’il  lui  importe  de  savoir;  que  par 
conséquent  la  pratique  des  vertus  doit  être  très- 
rare  et  très-difficile  , et  que  si  quelques  enfans 
privilégiés  que  le  Ciel  a doués  d’un  cœur  plus 
craintif  et  plus  sensible  , offrent  une  terre  plus 
propre  à recevoir  la  semence  des  vérités  éternelles, 
et  y conforment  leurs  mœurs , ils  ne  le  font  guère 
que  par  un  principe  de  crainte , parce  que  malgré 
la  dégradation  de  la  nature , les  menaces  d’une 
éternité  malheureuse  leur  ont  fait  une  impression 
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$lu$  vive  et  plus  profonde.  Mais  comment  pour- 
ront-ils être  conduits  par  des  principes  d’amour? 
comment  seront  - ils  touchés  de  la  beauté  de  la 

1 

vertu  ? comment  sentiront-ils  la  dignité  de  leur 
vocation  ? comment  admireront  - ils  Dieu  dans 
ses  ouvrages , et  sur- tout  dans  le  magnifique  et 
sublime  plan  de  sa  Religion , si  rien  de  tout  cela 
n’est  parvenu  à leur  connoissance  ? 

Ce  qu’il  y a de  plus  triste  encore  , c’est  que*, 
ceux  même  que  la  crainte  devroit  au  moins  con- 
tenir sont  très-rares , et  que  la  plupart  d’entr’eux 
se  perdent , parce  qu’ils  n’ont  qu’une  teinture  lé- 
gère et  superficielle  de  la  Religion  ; ils  ignorent 
les  principes  sur  lesquels  leur  foi  doit  reposer; 
ils  n’ont  aucune  idée  de  l’esprit  qui  la  régit 
et  des  gioyens  qui  la  soutiennent  : leur  ame  est 
ouverte  à toutes  les  séductions  , nul  frein  ne  la 
retient.  Le  premier  ennemi  qui  l’attaque  est  sur 
de  triompher  : le  premier  qui  la  flatte  la  séduit» 
Les  vices  auxquels  son  penchant,  l’entraîne , s’ea 
emparent  bientôt  en  entier.  L’incrédulité  vient- 
elle  à lui  présenter  ses  perfides  et  trompeuses  sé- 
ductions î bientôt  elle  s’y  livre , elle  secoue  le 
joug  ; elle  rompt  les  chaînes  que  lui  imposoit  la 
sévérité  de  la  justice  chrétienne  ; bientôt  de  l'in- 
différence dans  laquelle  elle  vivoit , elle  parvient 
à la  haine  systématique  de  la  Religion.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  de  trouver  des  hommes  qui , 
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avant  d’avoir  commencé  à croire , sotit  deventil 


* '♦ 

incrédules  et  ennemis  du  Christianisme. 

Avouons-le  de  bonne  foi  j et  en  même  temps! 

* 

avec  douleur  : n’est  - il  pas  vrai  que  ce  doivent 
être  là  les  résultats  inévitables  de  la  chétive  ins- 
truction que  nous  recevons?  H y a bien  plus 
ëncore  : cette  impuissante  et  foible  ressource  est 
malheureusement  ce  que  nous  possédons  de  mieux. 
Je  ne  t’ai  parlé  que  de  l’éducation  que  donnent  à 
leurs  enfans , les  pères  vigilans  dont  la  sollicitude 
chrétienne  s’étend  jusqu’à  faire  la  dépense  d’un 
précepteur  et  à les  envoyer  au  college  ; mais 
tournes  tes  regards  vers  cette  masse  immense  qui 
compose  le  peuple , et  qui , livrée  toute  entière  à 
des  travaux  rustiques  et  nécessaires  , n’a  reçu 
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dans  l’enfance  ni  pu  recevoir  dans  l’adolescencè 
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que  des  notions  obscures  et  imparfaites  de  là 
Religion , tu  concevras  combien  doit  être  pro-T 

fonde  et  générale  l’ignorance  de  cette  classe 

• ’ 

d’hommes. 


On  conçoit  aisément  par -là  à quelle  multi- 


tude d’abus  et  de  superstitions  extravagantes 
ce  peuple  dépourvu  d’instrucuon  est  exposé  ; cm 
n’est  plus  surpris  qu’il  ouvre  son  cœur  à tous  les 
vices  et  qu’il  deyienne  le  jouet  de  toutes  sortes 
d’erreurs.  Le  remède  à ce  mal , le  plus  grand  peut- 
être  de  tous  ceux  qui  affligent  l’humanité , lors- 
qu’on les  considère  avec  les  yeux  de  la  foi , seroit 

d’établir 
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Rétablir  des  institutions  publiques  y et  de  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  que  tout  le  monde 
pût  s’y  instruire  dans  l’âge  et  le  temps  où  il  leur, 
seroit  possible  d’en  profiter. 

11  est  évident  que  les  enfanS  d’un  âge  tendre 

sont  incapables  de  pénétrer  et  de  sentir  cette 

♦ 

nombreuse  réunion  de  vérités  , de  faits  et  de 
lumières  que  présentent  l’histoire  et  la  doctrine 
de  la  Religion.  On  devroit  donc  leur  enseigner 
d’abord  les  premiers  élémens  du  catéchisme  , 
comme  on  le  fait  aujourd’hui , pour  prévenir  le 
risque  de  leur  mort  ; mais  on  devroit  aussi  mettre 
à leur  portée , dans  un  âge  plus  avancé , Une  i ns* 
truction  complète  et  plus  étendue  au  moment 
où  leur  raison  les  met  en  état  de  comprendre  les 
preuves , l’esprit  et  les  docurtiens  de  la  foi.  On 
devroit  destiner  aux  enfans  d’une  classe  suscep-. 
tible  d’une  éducation  plus  soignée-,  des  traités 
élémentaires  où  ils  pourroient  en  puiser  la  con- 
noissance  ; et  pour  le  peuple  qui  ne  sait  pas  lire 
et  qui  n’a  pas  de  temps  à donner  à cette  étude  i 
il  devroit  y avoir  des  conférences  et  des  instruc- 
tions publiques  dans  les  Églises  i sur-tout  dans  le 
carême  ; et  chaque  année  on  lui  répéteroit,  on  lut 
inculqueroit  utte  instruction  aussi  essentielle. 

.Malheureusement  ni  dans  nos  Églises  ni  dans 
aucune  de  nos  institutions  religieuses  , il  ne  se 
trouve  rien  qui  puisse  corriger  , * comme  je 
Tome  Y 
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voudrois,  Cêdéfaut  de  notre  éducation  générale.  Oiî 
ne  sait  ni  où  ni  comment  un  jeune  homme  riche 
ôii  pauvre  peut  acquérir  ces  connoissances  quj 
importent  autant  à son  bonheur  personnel  qu’au 
bonheur  général.  Les  théologiens  eux-mêmes  qui 
par  leur  vocation  se  consacrent  à l’étude  de  la  loi 
divine  et  sont  le  dépôt  vivant  des  preuves  de  la 
Religion  et  de  ses  mystères , parvenus  une  fois  à 
acquérir  cette  instruction,  trouvent  à peine  les 
moyens  de  la  communiquer  et  de  la  propager. 

Combien  il  seroit  important  qu’ils  pussent  nous 
instruire  et  nous  présenter  l’auguste  ensemble  de 
la  Religion  avec  toutes  ses  grandeurs  et  tous  ses 
trésors , nous  découvrir  ce  fond  inépuisable  de 
lumières  et  de  vérités  que  renferme  le  Livre  sacré 
des  révélations  divines , et  nous  développer  enfin 
•les  preuves  évidentes  de  leur  vérité  avec  une 
telle  clarté  qu’ils  nous  rendissent  imperturbables 
dans  la  foi  et  dans  la  possession  de  la  doctrine 
sainte  ! 

«•  Les  prédicateurs  évangéliques  prennent  pour 
texte  quelques  paroles  tirées  de  l’Écriture  , qu’ils 
étendent  et  dont  ils  font  le  commentaire  en  dé- 

ê 

veloppant  les  idées  auxquelles  ce  texte  les  con- 
duit ; ils  exposent  sur  quelque  point  de  doctrine 
ou  de  morale  chrétienne  ce  qui  leur  paroît  le  plus . 
capable  d’instruire  ou  d’édifier  leur  auditoire  : mais 
cette  méthode  excellente  pour  maintenir  et  pour. 
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éveiller  l’amour  de  la  Religion  dans  ceux  qui  la 
connoissent  déjà,  est  insuffisante  pour  en  faire- 
sentir  la  vérité  et  la  beauté  à ceux,  qui  n’en  ont 
qu’une  idée  imparfaite.  Combien  ils  produiroient 
plus  d’effet , si  ceux  qui  les  écoutent  étoient  plus 
persuadés  ! Et  pourquoi  quelques-uns  d entr’eux 
ne  se  livreroient-ils  pas  à cette  partie  indispen- 
sable et  fondamentale  de  l’instruction  ? 

Dans  le  fait*  la  chaire  qui  a si  souvent  la  satis- 
faction de  voir  quelques  fruits  éclore  des  fleurs 
qu’elle  répand , ne  recueille  pas  tous  ceux  qu’elle 
pourroit  attendre  ; c’est  qu’elle  ne  nous  instruit 
pas  assez  des  premiers  principes  de  la  vérité  de  la 
Religion  et  de  sa  céleste  origine  ; elle  nous  laisse 
dans  la  même  ignorance  où  nous  a laissés  l’édu- 
cation imparfaite  que  nous  avons  reçue.  11  en  ré^ 
suite  que  1’enseignement  qui , à raison  de  son  im- 
portance , devroit  être  le  plus  universel  * le  plus 
complet*  le  plus  facile»  est  non  - seulement  le 
plus  rare  * mais  le  plus  difficile  à se  procurer. 

Pour  te  rendre  palpable  cette  vérité , je  te  sup- 

* 

poserai  en  ce  moment  dans  la  capitale  où  les  se- 
cours sont  les  plus  abondans.  Un  sauvage  vient 
t’y  demander  où  et  comment  il  pourra  s’instruire 
du  culte  et  de  la  religion  des  Chrétiens  ; quelles 
preuves  servent  à en  donner  la  conviction  , quels 
principes  l’établissent  et  quels  sont  les  témoi- 
gnages qui  lui  servent  .de  fondement  ; à quel 
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magistrat  enfin  ou  à quel  ministre  public  il  pourrai 
recourir  pour  s’instruire  complètement  dans  la* 
doctrine  du  christianisme  ? 11  me  semble  , Marien  , 
que  tu  serois  fort  embarrassé  ; tu  ne  saurois  que7 
lui  répondre  ni  à qui  l’adresser. 

L’unique  ressource  que  tu  aurois,  seroit  de  Je 
recommander  à la  charité  bienveillante  de  quel- 
qu’un de  ceux  qui  à force  de  travail  ont  fait  cette 
étude  par  eux-mêmes.  Tu  serois  étonné  de  t’être 
vu  dans  l’impuissance  de  répondre  tout  de  suite 
et  avec  facilité  à une  demande  si  sensée  ; mais  le 
sauvage  seroit  bien  plus  surpris  de  ton  embarras, 
s’il  voyoît  que  dans  une  capitale  oit  l’on  donne 
des  leçons  de  toute  espèce  , où  il  y a des  chaires 
et  des  honoraires  pour  les  professeurs  de  chimie , 

* de  botanique  et  de  tous  les  arts  utiles , il  ne  se 
trouve  aucun  établissement  pour  enseigner  les 
preuves  et  les  fondemens  de  la  Religion  ; il  se  de- 
manderoit  pourquoi  la  plus  intéressante  des  études 
est  la  seule  qu’on  oublie  ; pourquoi  cet  enseigne- 
ment n’est  pas  le  plus  commun  et  le  plus  cons- 
tamment à portée  de  toutes  les  classes  de  la 
société  ? 

Je  ne  dis  point  ceci , Mariai , dans  un  esprit 
de  censure  ou  de  critique.  Je  sais  que  tout  est  im- 
parfait sur  la  terre;  et  quand  je  déplore  l’insuffi- 
sance des  ressources  publiques  contre  l’ignorance 
et  l’ouMi  de  la  Religion , je  n’en  reconnois  pat 


» 
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moins  qu’il  est  difficile  de  faire  mieux  et  de  chan- 
ger les  usages  établis.  Je  ne  désespère  point  que  le 
temps , un  sentiment  plus  profond  de  cette  né- 
. cessité  et  les  tristes  exemples  dont  nous  avons  à 
filous  affliger,  ne  produisent  un  jour  des  réformes 
salutaires  ; je  t’en  parle  pour  te  faire  sentir  com- 
bien mon  directeur  avoit  raison  de  me  dire  que 

X 

dans  l’état  actuel  des  choses  , les  pères  de  famille 
,devoient  exercer  chez  eux  une  espèce  de  sacer- 
doce et  de  magistrature  domestiques  , et  avec 
;le  secours  de  leurs  amis  , devenir  les  instituteurs 
:et  les  apôtres  de  leurs  enfans.  ; 
s — Je  t’avoue  , mon  ami , lui  répondis-je , que 

;xnes  idées  s’étoient  peu  fixées  sur  le  grand  sujet 
.dont  tu  me  parles  ; mais  tes  réflexions  sont  faites 
: pour  me*,  frapper  , et  elles  ‘ m’affligent  , parce 
-qu’elles  sont  convaincantes.  Tu  me  fais  apper- 
cevoir  que  vraiment  notre  éducation  religieuse 
v est  vtrès-impar faite  et  très  - superficielle  , et  qu’il 
iConviendroit... — Ah  ! Marien , reprit-il  avec  cha- 
leur, tu  n’as  pas  senti  toutes  les  conséquences 
de  ce  mal , parce  que  tu  ne  les  a pas  éprouvées. 
Dieu  t’en  a préservé  ; ton  bon  naturel  t’a  porté 
-.à  apprendre  ta  Religion  par  toi -même,  et  tes 
mœurs  ont  toujours  été  pures.  Malheureux  que 
. je  suis  ! je  sens  ce  désordre  mieux  qu’un  autre  , 
puisque  j’en  suis  la  triste  victime. 

. ^Qui*  mon  ami  • je  ne  puis  attribuer  les  longue? 

Y 3 
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erreurs  de  mon  esprit  et  les  vices  nombreux  de 
mon  cœur  qu’à  la  manière  superficielle  et  frivote 
dont  on  m’a  instruit  de  la  Religion*  Si  on  me  Peut 
mieux  enseignée,  si  -à -l’âge  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans , quand  les  passions  se  développent  dans  toute 
'leur  force  , on  m’eut  donné  une  partie  de  l’ins- 
truction que  j’ai  reçue  de  mon  directeur  ; édainé 
par  cette  lumière  etconvaincu  par  tant ide  preu- 
ves , je  ne  serois  jamais  :tombé  dans  le  délire 
de  l’incrédulité*  • ' 

Peut-être  aussi  aurois-je  résisté  aux  séductions 
du  vice  ; si  la  jeunesse  et  l’opulence  m’avoient 
entraîné  dans  leurs  pièges,  letfrein  de  la  Religion 
m’auroit  retenu  ; mes  excès  n’auroient  été  ni  si 
multipliés  ni  si  long-temps  prolongés.  Je  crois 
impossible  que  le  mortel  heureux  qui  a pu  une 
fois  connoîrre  là  Avérité  de  notre -divine  Religion 
et  s’en  bien  pénétrer,  puisse  jamais  être- séduit 
par  les  vains  sophismes  d’une  philosophie  funeste, 
lors  même  qu’il  seroit  un  moment  entraîné  dans 
l’erreur  par  ia  violence  de  ses  passions  ; cette  lu- 
mière intérieure  qui  a déjà  éclairé  son  ame , ne 
îarderoit  pas  long-temps  à y répandre  encore  ses 
rayons  et  à le  ramener  dans  la  voie  droite  même 
au  milieu  de  ses  égaremens. 

Ainsi , Ata  rien  , je  ne  serai  point  un  père  inhu- 
main comme  tant  d’autres  et  comme  je  Pai  été 
trioi  - meme.  B ivine  Religion  ! combien  tu  'sais 


Digitized  by  Google 


#' 

de  r Evangile.  Lettre  XXXIX.  jwg 

changer  tes  cœurs  ! L’édücatiom  religieuse  avoir 
, été  le  moindre  de  mes  soins  ; mais  à présent  que 
la  foi  me  règle  et  me  gouverne  et  que  je  vis  dans 
l’espérance  de  ses  promesses , je  ne  puis  voir  les 
tendres  rejeton*  qui  croissent  sous  mes  yeux , je 
ne  puis  considérer  ce  que  seront  au  jour  éternel 
ces  objets  si  doux  de  mon  amour  et  de  ma  vigi- 
lance paternelle , sans  répandre  des  larmes  d'ad- 
miration et  de  jpie,  % 

Quoi  ! me  dis- je  à moi -même  , quand  nous 
voyons  sur  les  marches  du  trône  le  prince,  enfant 
des  rois , qui , ignorant  encore  la  splendeur  de  sa 
naissance  et  la  hauteur  de  ses  destinées  , se  joue 
de  la  pompe  qui  l’environne  , nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'admirer  les  grandeurs  que  le  sort 
réserve  à une  créature  infirme  et  débile  ; que  se- 
^roit-ce  donc*  ô mon  Dieu  !.  si  nos  foibles  yeux 
pou  voient,  apperçe  voir  la  splendeur  céleste  ,1e  ca- 
ractère divin  imprimé  sur  ce  tendre  enfant  qui 
; reçoit  au  pied  de  l’autel  Immortelle  régénéra- 
tion du  baptême  1. 

Que  sqnt  en  comparaison  de  ce  don  céleste  et 
suprême  * toutes  les  grandeurs  * toutes  les  cou- 
jfonnes  qu’ont  transmises  à des  hommes  deâ- 
;tinés  à mourir  , d’autres  hommes  qui  vont  s’ert- 
sévelir  eux-mêmes  dans  le  tombeau  ? Où  est  Je 
prince  héréditaire  dont  on  puisse  dire  comme  de 
l’enfant  baptisé  ; cet  enfant  sera  grand , parce  que 
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son  pouvoir  est  éternel  et  que  son  empire  ne  sert 
Sujet  à aucune  révolution  > ::  *’• 

Et  si , pour  présider  à l’éducation  des  enfans  des 

« • * 

souverains , pour  élever  leurs  pensées  et  leurs 
sentimens , pour  imprimer  dans  leur  esprit  une 
juste  idée  de  la  grandeur  de  leurs  fonctions , on 
appelle  les  hommes  les  plus  distingués  de  l’Empire  ; 
quelles  doivent  donc  être  la  supériorité  et  les  lu- 
mières de  l’homme  qui  se  consacre  à développer- 
dans  un*  cœur  tenchre  , dans  une  ame  immor- 


telle et  destinée  à l'héritage  dui  Ciel , le  germe 

. . ■»  • 

des  vertus  qu’elle  porte  dans  elle -même,  et  à 
raide  desquelles  elle  doit  se  modéler  sur  le  type 
de  l’infini  et  de  l’infiniment  parfait  ? 

Précieuse  enfance  ! qui  peut  te  voir  sans  t’ai- 
mer et  sans  s’attendrir  ? Qui  peut  aimer  ses  enfans* 
$ans  déplorer  , ainsi  que  moi  , avec  des  larmes, 
amères,  d’avoir  été  l’un  de  ces  pères  aveugles  et 
cruels,  qui  ne  les  apprécient  que  par  les  frivoles 
talent  qu’ils  leür  donnent  , et  à l’aide  desquels, 
ils  les  pervertissent  et  les  perdent  en  même  témpa 
qu’ils  se  perdent  èüx-mêmçs  ^ , 


- -^-  Mon  ami  disoit  cela  avec  tant  d’émotion  et 
de  larmes , son  accent  étoit  si  altéré  , si  souvent 
interrompu  par  ses  gémissemens , qu’il  pouvoit 
à peine  articuler , ses  paroles  étoient  étouffées 
par  ses  sanglots;  je  jugeai  qu’il  falloir  le  calmer* 
çt  quoique  trèsrému  moi-même  * je  lui  dis  ; Tout. 
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cela  est  vrai , mon  ami  ; mais  à . présent , bien, 
loin  de  nous  affliger , nous  n’avons  sujet  que  de 
.remercier  Dieu  de  t’avoir  ouvert  les  yeux  dans 
:1e  moment  convenable.  Tesenfans  sont  dans  l’âge 
le  plus  propre  à acquérir  les  çonnoissances  dont  ils 
.peuvent  avoir  besoin,  et  il  est  facile  encore  ou 
de  réparer  le  temps  perdu  Ou  d’effacer  les  mau- 
vaises impressions  qu’ils  ont  pu  prendre. 

: î Louons  donc  le  Seigneur  de  t’avoir  retiré  d’un 
aveuglement  malheureusement  si  général , de  t’a- 
voir donné  de  saints  désirs  et  tous  les  moyens  de 
.réparer  ton  erreur.  Pour  toi , que  la  Providence 
: destine  à un  si  saint  ministère,  tu  es  disposai 
.l’exercer,  sans  interruption  et  sans  relâche.  EU 
.moi , que  tu  veux  associer  à. tes  dignes  fonctions, 
•me  voici  fermement  résolu  à t’aider  et  à te 
suivre.  Rien  ne;  nous  arrête.  Disposons  - nous 
donc  à mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  que  la 
nature  et  la  Religion  nous  prescrivent  ; et  loin  de 
mous  , livrer  à des  lamentations  inutiles  et  à de 
tristes  plaintes , entonnons  le  cantique  des  grâces 
et  l’hymne  de  la  prière  , pour  demander  au  Père 
céleste  ses  lumières  et  ses  secours.  Espérons  de 
sa  bonté  qu’il  nous  aidera  à remplir  un  si  saint 
^devoir  ; et  cessons  de  jeter  les  yeux  sur  le  passé 
.pour  fixer  notre  attention  sur  l’avenir.  ; 

i *uM6n  ami  se  leva  et  vint < jeter  ses  bras  autour 
moi  avec  un  mouvement  si  tendre , si  affect 
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tueux  qu’il  excita  toute  la  sensibilité  de  mon 
cœur.  Long- temps  nous  restâmes  embrassés , et  à 
peine  nous  nous  quittions  lorsque  le  Curé  entra* 
11  ne  put  ni  manquer  d appercevoir  notre  situation 
ni  dissimuler  sa  surprise.  Je  lui  fis  part  du  sujet 
,de  notre  entretien  , et  des  réflexions  de  mon  ami 
sur  le  peu  d’instruction  religieuse  qu’on  donnoic 
aux  enfans.  . 

Le  Curé  m’écouta  avec  attention  ; et  après  un 
soupir  qui  sembloit  partir  du  plus  profond  de  son 
<ame  , il , nous  dit  : Ces  réflexions  , Messieurs, 
sopt  le  plus  continuel  et  le  plus  grand  chagrin 
ffe  ma  vie.  Dieu  sait  que  depuis  le  moment  où 
je  me  chargeai  de  l’entretien  spirituel  de  mon 
troupeau , mon  premier  désir  et  mon  plus  grand 
• soin  ont  etc  d’enseigner  à mes  paroissiens  notre 
sainte  Religion  ; mais  que  peuvent  mes  foibles 
efforts  contre  tous  les  obstacles  que  me  présen- 
tent à tous  les  pas,  soit  les  anciennes  habitu- 
des, soit  les;  institutions  civiles?  Voici  ce  qui 


m arrive  : 


i * 


Je  m’occupe  dans  l’Égliseen  tout  temps,  et  sur- 
tout pendant  le  carême  , à faire  des  conférences 
sur  la  doctrine  chrétienne  et  à en  expliquer  les 
idifférens  points.  Quoique  ce  ne  soit  point  dans 
les  termes  que  vous  le  désireriez  et  qui  sans  doute 
-vaudroient  beaucoup  mieux  , j’ai  du  moins  le  désir 
d'instruire  mes  paroissiens  des  premiers  élémens 
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{Je  la  foi  et  des  points  de  doctrine  les  plus  es- 
sentiels; mais  après  les  plus  grands  efforts,  j’ai 
eu  le  regret  de  ne  jamais  parvenir  à faire  assister 
à mes  instructions  aucun  adulte  soit  de  l’un  soit 
de  l’autre  sexe  ; ils  me  répondent  tous  qu’ils  sont 
occupés  ailleurs , que  le  temps  d’apprendre  est  passé 
pour  eux , que  ces  instructions  ne  conviennent 
qu’aux  enfans;  ils  me  font  d’autres  réponses  tout 
aussi  vaines  qui  me  prouvent  encore  mieux  leur 
ignorance  et  combien  ils  ont  peu  d’idée  de  l’im* 
portance  qu’ils  devroient  mettre  à s’instruire. 

Mes  efforts  ayant  été  inutiles  à cet  égard,  je 
voulus  au  moins  instruire  les  enfans.  l’ai  travaillé 
avec  le  zèle  le  plus  actif  à les  faire  venir  tous  au 
catéchisme;  mais  cela  mêmeest  difficile  à obtenir, 
tt  ma  sollicitude  n’est  pas  toujours  heureuse. 
Nombre  de  parens  peu  instruits  eux-mêmes  et  ne 
sentant  nullement  combien  l’instruction  importe 
à 'leurs  enfans,  opposent  à mes  efforts  une 
^froide  indifférence  ; ils  ne  consentent  point  à se 

* passer  des  foibles  services  que  leur  peu  de  force 
leur  permet  de  rendre  à la  famille.  Loin  de  les 
conduire  et  de  les  envoyer  à l’Église , ils  les  en 
détournent  et  menacent  les  enfans  quand  ils  veu- 

* lent  y venir. 

D’autres  ont  soin  de  les  envoyer  , et  en  effet 

* il  en  vient  umgrand  nombre.  Je  leur  prodigue  les 
instructions , je  tâche  de  leur  présenter  autant 
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qu’il  m’est  possible  les  articles  les  plus  indispeitr 
sables  et  les  plus  essentiels  de  notre  foi , de  la 
manière  la  plus  proportionnée  à la  foiblesse  de 
leur  intelligence.  Lorsque  le  moment  de  leur  pre- 
mière communion  approche  , je  redouble  de 
soins;  je  suis  inexorable  , et  je  ne  les  admets  à 
la  participation  de  nos  sacrés  mystères  qu’après 

• les  avoir  mis  en  état  de  connoître  ce  qu’il  seroit 
■ criminel  d’ignorer , et  pour  cette  raison  je  re- 
tarde les  premières  communions  tant  que  je  le 
puis.  . 

Mais  malgré  tout  cela  j’avance  peu  : je  suis 

• seul , et  quelque  soit  l’activité  de  mon  zèle , mon 
: attention  se  trouve  trop  partagée  pour  suffire  à 

tout  le  monde.  D’un  autre  côté  , comment  est-il 
. possible  de  faire  bien  entendre  des  mystères  aussi 
sublimes  à des  enfans  dont  la  tête  n’est  point  en-  , 
core  formée  , que  leur  légéreté  expose  à des  dis- 
tractions de  toute  espèce  ? à peine  conservent  - ils 

* quelques  notions  obscures  qui , pour  être  bien 
saisies,  auroient  besoin  d’être  répétées  de  suite 

, pendant  quelque  temps. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  encore , c’est  que  sik 
. force  de  travail  je  parviens  à induire  un  enfant  un 
peu  mieux  que  les  autres  et  à le  mettre  en  état  de  bien 

* faire  sa  première  communion , ce  bienfait  est  ordi- 
^ nairement  de  peu  de  durée  et  se  perd  bientôt.  L’en- 
. faut  ne  revient  plus  au  catéchisme  ; ni  les  promesses 
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ni  les  menaces  ne  l’y  ramèneront.  Lorsque  les  jeunes 
garçons  commencent  à prendre  de  la  force  et  peu- 
vent se  rendre  utiles , les  pères  par  des  vues  d’in- 
térêt les  occupent  de  travaux  incompatibles  avec 
ce  devoir  ; ils  appliquent  les  uns  à leur  petit 
négoce  , les  autres  à leurs  travaux  champêtres. 
Nombre  d’entr’eux  les  abandonnent  à la  mendi- 
cité et  à l’oisiveté  ; tous  s’éloignent  d’un  devoir 
qui  leur  déplaît. 

Il  en  résùlte  que  les  ènfans  les  mieux  instruits^ 
loin  d’acquérir  les  connoissances  qui  leur  man- 
quent , perdent  bien  promptement  celles  qu’ils 
avoient  acquises  ; leur  cœur  reste  ouvert  à tous 
les  vices  ; et  si  l’occasion  se  présentoir , leur  es- 
prit . donneroit  accès  à toutes  les  erreurs  ; le 
nombre  des  mendians  et  des  oisifs  s’augmente  , 
ainsi  que  celui  des  assassins  et  des  brigands  qui  se 
forme  dans  cette  école  de  corruption  ; les  mœurs 
les  plus  détestables  régnent  dans  cette  malheu- 
reuse classe , et  cette  idée  m’a  souvent  beaucoup 
affligé.  Pour  m’en  consoler  un  peu , je  n’ai  que 
la  ressource  de  recourir  à la  bonté  divine  qui  gou- 
verne le  monde  et  qui  peut  conduire  au  bonheur 
éternel  les  âmes  qu’il  a créées  par  des  moyens  in- 
f connus  aux  hommes. 

- Que  peut-on  espérer  de  Chrétiens  qui  ne  le  sont 
que  de  nom , qui  non  - seulement  ignorent  les 
preuves  de  la  vérité  de  leur  Religion  , mais  qui 
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savent  à peine  en  quoi  elle  consiste?  Qu'attendra-: 
t-on  de  personnes  assez  peu  instruites  pour  être 
capables  de  donner  la  moindre  raison  de  leur 
foi  ? Comment  seront-elles  en  état  de  rejeter  les 
sophismes  de  l’incrédulité  qui  savent  si  bien  flatter 
notre  misérable  corruption  ? et  si  elles  prêtent  une 
fois  l’oreil!e  à ses  raisonnemens  faux  et  captieux  , 
quelle  ressource  pourront-ils  trouver  dans  leur 
ignorance  ? 

‘Ici,  on  vint  nous  avertir  qu’on  avoit  servi.  Je 
dois  te  dire  encore  que  nous  interrompîmes  quel- 
quefois le  Curé  par  différentes  réflexions  que  je 
passe  sous  silence  comme  étant  de  peu  d’impor- 
tance ; je  n’ai  voulu  te  présenter  que  ce  que  sa 
conversation  avoit  de  plus  remarquable.  Après  le 
dîner  nous  recommençâmes  notre  entretien  , 
comme  tu  le  verras  dans  ma  première  Lettre. 
Adieu , mon  cher  Antoine . 
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Marien  à Antoine • 

Lorsque  nous  fûmes  sortis  de  table,  mon  cher 
Antoine  , la  conversation  que  nous  avions  inter- 
rompue fut  reprise  et  dura  jusqu’à  la  nuit*  J’o- 
mettrai tout  ce  que  nous  pûmes  dire  * mon  ami  et 
moi , pour  me  borner  à ce  qui  me  paroît  le  plus 
essentiel  dans  le  discours  du  Curé  que  je  trouvai 
très-versé  dans  ces  matières. 

— On  ne  sauroit  croire , Messieurs,  nous  dit-il, 
jusqu’à  quel  point  d’aveuglement  et  de  malice  peut 
descendre  le  coeur  de  l’homme,  lorsqu’il  est  privé 
de  l’instruction  nécessaire  en  matière  de  Religion 
et  qu’il  s’éloigne  de  l’unique  règle  qui  aurait  pu 
le  diriger  ; lorsqu’enfin  il  se  livre  aux  lumière» 
trompeuses  d’une  raison  obscure  qui  le  laisse  à la 
merci  de  l’impétuosité  de  ses  passions. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  que  la 
raison  de  l’homme  a été  tellement  obscurcie  par 
la  faute  de  sa  première  origine , qu’elle  le  pousse 
insensiblement  vers  l’erreur  ; sa  volonté  en  est 
restée  si  foible  qu’elle  se  laisse  entraîner  par  la 
douceur  décevante  du  vice  : elle  a besoin  de  tous 
ses  efforts  et  d’être  soutenue  par  une  force  supé- 
rieure , pour  résister  aux  funestes  penchans  d’une 
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nature  dépravée  et  pour  pouvoir  se  rapprocher 
de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Ces  sophistes  si  orgueilleux  de  leur  raison  i 
prétendent  qu’elle  suffît  pour  guider  l’homme  dans 
le  labyrinthe  de  la  vie.  Ils  nous  disent  que  la  raison 
humaine  étant  munie  d’un  flambeau  qui  les  gou-* 
Verne , ils  n’ont  que  faire  d’une  lumière  surna* 
turelle  pour  les  conduire.  Qu’ils  consultent 
l’histoire  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na-* 
tions  , et  ils  verront  que  dès  que  les  hommes 
abandonnèrent  le  fil  qui  seul  pouvoit  les  con- 
duire, ils  tombèrent  dans  les  erreurs  les  plus 
; honteuses.  Ils  verront  que  voisins  encore  de  leur 
primitive  origine  et  presque  en  sortant  des  mains  de 
Dieu  , lorsque  pour  se  disperser  ils  furent  réduits 
à se  diviser  en  differens  peuples  et  furent  livrés  à 
leur  propre  lumière,  ils  perdirent  la  véritable  idée 
de  la  divinité. 

Les  nations  les  plus  cultivées , les  philosophes 
- les  plus  sages  se  précipitèrent  dans  l’idolâtrie  la 
plus  grossière  : mais  oit  en  trouverions-nous  une 
plus  grande  preuve  que  celle  que  nous  offrent  les 
incrédules  de  notre  siècle , ces  sectateurs  impies 
d’une  funeste  philosophie  qui  de  nos  jours  ont  tant 
fait  de  progrès  ? A Dieu  ne  plaise  que  je  censure 
avec  la  moindre  amertume  la  saine  et  v^ie  philo- 
sophie , aussi  digne  de  notre  estime  que  la  fausse  est 
justement  l’horreur  et  l’opprobre  de  l'humanité  ï je 
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sais  que  la  traie  philosophie  n’est  autre  chose  que 
la  recherche  de  la  vérité , l’amour  de  la  sagesse 
iet  le  bon  usage  de  la  raison  qui  se  sert  de  sa  lu- 
mière naturelle  pour  connoître  lé  mérite  et  le$ 
avantages  de  la  vertu. 

Je  sais  aussi  que  la  philosophie  chrétienne  n’est 
elle- même  que  l’étude  de  la  vérité  , unissant  aux 
lois  naturelles  de  la  raison  et  de  l’expérience  ÿ 
les  lois  surnaturelles  que  nous  impose  la  Révé- 
lation , qui  Venant  y ajouter  ses  hautes  espé- 
rances , donne  une  nouvelle  activité  à cette 
étude*  et  en  fait  le  moyen  et  le  ressort  de  toutes 
les  vertus.  Non , je  n’ignore  point  que  cette  di- 
vine philosophie  est  l’occupation  continuelle  des 
. Justes  et^i  été  Tunique  étude  des  Saints; 

Je  ne  parle  que  de  cette  philosophie  fausse  et 
corruptrice  qui  s’est  si  fort  propagée  dans  ces 
temps  malheureux  ; de  cet  art  perfide  et  séduc- 
teur avec  lequel  certains  hommes  * d’ailleuts 
, doués  d’esprit  et  de  talent , ont  employé  la  ca-: 
lomnie  et  les  sophismes  pour  corrompre  la.  mo-; 
raie*  dénaturer  la  vertu  et  ébranler  tous  les  prin-, 
cipes  de  la  foi.  Art  diabolique  digne  de  la  per- 
versité de  nos  jours  et  qui  a corrompu  une  grande 
partie  de  la  génération  actuelle  ; système  qui  a pur 
flatter  un  grand  nombre  de  libertins  et  qui  a séduit 
tant  d’ignorans.Cette  fausse  subtilité  dans  le  raison-* 
. fcement , cette  criminelle  sophistiquerie  n’est 
Tome  IV,  % 
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la  philosophie.  Ses  partisans  ne  sont  point  3eS 
philosophes , ce  sont  de  vrais  sophistes  ; parce 
tpie  le  sophisme  est  le  seul  instrument  dont  ils  se 
servent  pour  multiplier  et  répandre  leurs  erreurs. 

Dès  l’origine  du  monde  il  y a eu  des  incré- 
dules, parce  qu’avec  lui  naquirent  les  passions. 
Jésus-Christ  lui-même  nous  a annoncé  la  néces- 
sité des  scandales  ; et  quand  il  promit  à son  Église 
delà  protéger,  il  lui  prédit  implicitement  qu’elle 
auroit  des  ennemis , et  des  combats  à soutenir.  Il  est 
clair  que  jamais  le  pilote  n’est  plus  nécessaire 
que  lorsque  le  vaisseau  est  battu  de  la  tempête* 
Ainsi , sans  parler  de  la  dispersion  des  hommes 

qui  entraîna  l’oubli  de  Dieu  et  fut  la  cause  de  Pi- 

« 

dolâtrie,  la  Religion  Chrétienne  étoit  ^i  peine  au 
berceau  qu’on  lui  comptoit  déjà  des  ennemis 
acharnés  et  furieux. 

Tous  les  siècles,  toutes  les  nations  ont  eu  les 
4 leurs  ; mais  alors  l’erreur  ne  pouvoit  pas  être  fort 
contagieuse  ^ parce  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  la 
propager.  L’imprimerie  n’étoit  pas  encore  décou- 
verte; les  livres  étoient  rares,  les  lecteurs  l’é- 
* soient  plus  encore.  Tout  se  bornoit  à des  disputes 
entre  des  raisonneurs,  à une  lutte  entre  des  gens 
instruits  ; l’attaque  et  la  défense  étoient  connues 
' de  peu  de  monde.  D’ailleurs , les  hommes  de  ce 
temps  n’osoient  encore  ni  rompre  toute  espèce  de 
frein  ni  renoncer  à toute  pudeur,  S’il  avoit  existé 
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des  téméraires  de  cette  espèce,  leurs  auditeurs  ne 
les  auroient  pas  écoutés  sans  indignation. 

Alors  la  fragilité  pouvoit  entraîner  au  vice  ; 
mais  l'é  Ju  cation  et  l’exemple  fai  soient  respecte# 
le  dogme.  Ceux  dont  les  mœurs  étoient  les  plus 
dissolues,  mettoient  quelque  réserve  dans  leurs 
discours  ; ils  violoient  les  préceptes  sans  leur  in- 
sulter, ils  transgressoient  la  loi  sans  la  mécon- 
noître;  et  au  milieu  de  leurs  désordres  et  de  leurs 
écarts  , ils  conservoient  un  secret  respect  pour  le 
culte  établi  et  ne  désespéroient  pas  de  leur  con- 
version : si  quelques-uns  osoient  contrister  TE- 
glise  , c’étoit  sous  le  masque  de  rhypocrisie  ; ils 
la  respectoient  extérieurement  et  se  couvroient 
du  prétexte  de  sa  défense.  Luther  et  Calvin  eux-* 
mêmes,  loups  carnassiers  qui  firent  un  si  affreux 
carnage  dans  le  bercail  du  troupeau  catholique , 
pe  revêtirent  de  la  peau  d’agneau.  Ils  ne  se  di- 
soient point  ennemis  de  l'Église , ils  prétendoient 
au  contraire  en  être  les  réformateurs  ; ils  protes* 
«oient  qu’ils  combattoient , non  pas  contre  elle , 
«nais  pour  elle. 

Cet  état  de  choses  a duré  jusqu’au  milieu  du 
siècle  qui  vient  de  s’écouler.  Dès  cette  époque  y 
une  plus  grande  communication  des  idées  entre 

les  hommes , facilitée  par  les  progrès  du  corn- 
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«nerce  et  par  l’imprimerie  ; en  même  temps  un 
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^certain  degré  d’illustration  dans  les  arts  et  le* 
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sciences  naturelles  , donnèrent  lieu  à la  propaga-* 
tion  de  ce  fléau  qui  s’étendit  avec  une  rapide  vio-* 
lence.  Déjà  dans  le  17e  siècle,  Bayle  , sous  pré- 
texte de  recherches  et  de  doutes  , avoit  déposé 
les  germes  du  pyrrhonisme  dans  l’esprit  des  gens 
instruits.  Mais  ces  plantes  mal -faisantes  ne  furent 
cultivées  que  par  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
littérateurs  ; elles  ne  se  répandirent  ni  parmi  le 
peuple , ni  parmi  les  hommes  simples  et  occupés 
qui  conservoient  fidellement  le  dépôt  de  la  foi 
que  leur  avoient  transmis  leurs  aïeux. 

C’est  notre  malheureux  siècle  qui  a vu  croître 
comme  l’écume  des  flots , cette  subite  subversion 
d’idées  qui  doit  son  origine  aux  efforts  de  la  fausse 
philosophie.  D’abord  timide  et  honteuse,  elle 
* n’osa  pas  se  montrer  entièrement  à découvert; 
ses  premiers  pas  furent  lents , parce  qu’elle  mar- 
choit  avec  une  astucieuse  prudence  : mais  voyant 
que  la  nouveauté  et  le  charme  séduisant  de  sa 
doctrine  pénétroient  et  pervertissoient  déjà  bien 
des  cœurs , elle  prit  un  plus  grand  essor  ; elle  osa 
multiplier  et  développer  ses  maximes  corruptrices* 
Se  voyant  enfin  suivie  et  applaudie  , elle  ouvrit 
la  carrière  à toutes  les  erreurs  ; elle  rompit  toutes 
ses  digues  pour  inonder  l’univers  de  son  délire  • 
elle  eut  bientôt  quitté  le  manteau  dont  elle  se 
couvroit , et  entrepris  de  bouleverser  toutes  les 
de  la  Religion , d’anéantir  la  majestueuse 
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jjîgnîté  de  son  culte  et  la  sainte  austérité  de  sa 
morale.  Elle  érigea  l’impiété  en  système  , la  cor- 
ruption en  principes.  Non  contente  de  seduire  la 
fragilité  du  cœur  des  hommes , elle  voulut  encore 
obscurcir  leur  raison.  Elle  s’efforça  de  défigurer 
les  vertus  et  de  déprimer  les  vérités  ; elle  travailla 
à les  arracher  du  trône  sur  lequel  la  Religion  les 
avoit  placées  , pour  y faire  asseoir  le  vice  ; elle 
osa  se  montrer  sans  masque , et  revêtir  avec  im- 
pudence les  traits  immondes  de  l’impiété.  L’a- 
théisme hideux  et  insensé  eut  le  courage  hon- 
teux de  présenter  à découvert  son  horrible  phy- 
sionomie. 

J’ai  été  témoin  de  quelques-uns  de  ces  tristes 
effets  dans  mes  voyages.  J’ai  souvent  rencontré 
des  personnes  très-religieuses  , sur-tout  dans  un 
âge  avancé  ; j’ai  conversé  avec  d’excellens  Curés , 
j’ai  connu  des  Évêques  faits  pour  servir  d’exem- 
ple , j’ai  trouvé  beaucoup  de  religion  et  de  fidélité 
. dans  le  culte  ; mais  je  dois  dire  aussi  que  j’ai  sou- 
vent trouvé  sur  mes  pas  des  jeunes  gens  aïKfefcieux 
qui  sans  autre  expérience  que  celle  d’upe  vie  à 
peine  commencée  , sans  autre  instruction  que  des 
lectures  licencieuses  et  frivoles , parloient  du  culte 
v avec  mépris  et  de  la  Religion  avec  irrévérence. 

Étant  un  jour  entré  dans  un  café  , le  hasard 
me  fit  asseoir  à côté  d’un  jeune  homme  richement 
i vêtu: qui  déçidoit.de.  tout  d’un‘  ton  hardi  et 
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satisfait.  Peu  à peu  il  se  permit  de  parler  sur  !â 
Religion,  me  soupçonnant  Espagnol,  et  notre 
nation  ayant  parmi  les  esprits  forts  la  réputation 
d’être  superstitieuse , il  se  répandit  en  injures  et  en 
railleries  contre  les  objets  les  plus  respectables  , 
toujours  en  s’adressant  à moi.  Je  ne  crus  pas  pru- 
dent d’entrer  en  discussion  avec  un  jeune  auda- 
cieux dans  un  lieu  public  et  en  présence  d’audi- 
teurs  peut-être  mal  disposés  ; mais  je  ne  pus  me 
contenir  3 et  après  l’avoir  écouté  avec  pitié , je 
lui  dis  : 

- Vous  tenez , Monsieur  , des  propos  bien  étran* 
ges  ; sans  avoir  l’honneur  de  vous  connoître  , je 
gagerois  que  vos  aïeux  et  peut-être  votre  père 
lui-même  ne  les  enîendroient  pas  sans  frémir.  Il 
est  bien  étonnant  que  les  hommes  les  plus  illus- 
tres , les  Turennc , lc-s  Eugène  et  d’autres  héros  qui 
se  sont  acquis  tant  de  gloire  et  qui  furent  les  sou- 
tiens de  l’état  ; les  Pascal , les  d’Aguesseau  et  tant 
de  sages  personnages  qui  l’ont  éclairé  et  gouverné 
avec  éclat , aient  eu  la  simplicité  de  conserver 
respectueusement , au  milieu  de  leur  gloire , la 
foi  que  leur  transmirent  leurs  ancêtres  ; et  que 
vous , à votre  âge  , vous  ayez  déjà  plus  de 
connoissances  que  ces  hommes  illustres.  Allez, 
Monsieur , il  faut  avoir  beaucoup  vécu  et  bien 
étudiéiisa  Religion  , .avant  d’énoncer  contr’elle 
des  opinions  aussi  hardies.  Le  jeune  homme  me 
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répondit  par  je  ne  sais  quel  persiflage , se  mo- 
qua de  mon  ignorance  ; et  après  un  geste  de  dé- 
rision , nous  tourna  le  dos  et  s’en  alla. 

J’étois  vraiment  désolé  du  triste  état  de  la 
Religion  , quand  un  autre  jeune  homme  qui  pa- 
roissoit  d’une  condition  distinguée  , dont  l’air 
étoit  très-décent  et  qui  avoit  tout  écouté  y s’ap- 
procha de  moi , et  s’asseyant  à mes  côtés  , me 
dit  : — Quel  jugement , Monsieur  , porterez-vous 
de  notre  pays  ? Vous  n’en  devez  pas  juger  pré- 
cisément par  un  jeune  homme  léger  qui  sans 
doute  n’a  pas  reçu  une  éducation  bien  ordonnée 
et  qui  maintenant  dominé  par  l’impétuosité  de 
ses  passions , peut-être  même  aux  prises  avec 
ses  remords , cherche  dans  l’impiété  une  ressource 
contre  les  inquiétudes  qui  le  travaillent. 

Il  est  vrai  que  cette  manie  nouvelle  et  cette 
audacieuse  facilité  de  parler  si  légèrement  se  son* 
répandues  de  nos  jours  d’une  manière  éton- 
nante. Ce  que  vous  lui  avez  dit  est  bien  vrai. 
Nos  pères  ne  pensoient  et  ne  parloient  pas  ainsi  ; 
et  par  une  fatalité  déplorable  qui  distingue  le 
temps  oh  nous  vivons  du  temps  passé  , le  vice 
ne  peut  ni  ne  sait  plus  se  séparer  de  l’irréligion* 
Et  d’où  provient  cette  prodigieuse  différence  en- 
tre des  époques  si  voisines?  qui  a pu  produire 
un  si  étrange  bouleversement  ? Voilà  ce  qui  doit 
nous  surprendre», 
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Un  homme  doué  de  beaucoup  d’imagination  9 * 
dévoré  de  la  soif  de  |a  célébrité  , et  que  def 
circonstances  malheureuses  firent  entrer  dans  cette 
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détestable  carrière  , encouragé  par  les  applaudis- 
semens  que  lui  valurent  dans  sa  jeunesse  quel- 
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eues  opinions  hardies  , redoubla  peu  à peu  d’as- 
surancé , et  porta  enfin  l’audace  jusqu’à  vouloir 
persuader  à son  siècle  quç  tout  ce  qu’il  y a de 
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plus  saint  n’etoit  qu’une  pure  superstition.  L’in- 
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Sensé  , séduit  par  là  célébrité  de  quelques  jeunes 
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libertins  ou  de  quelques  littérateurs  corrompus 
s’imagina  qu’il  pourroit  parvenir  à son  but , et 
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mit  son  orgueil  à devenir  le  patriarche  et  le 
promoteur  de  la  plus  déplorable  révolution  d’idées 
cjui  put  desoler  l’univers  ; s’il  avoit  pu  propager 
dans  toute  la  terre  ses  bizarres  et  funestes  prin- 
cipes  d’ipcrédulité  , il  auroit  détruit  toute  espèce 
de  gouvernement , et  répandu  dans  les  nations  la 
confusion  et  le  désordre. 

t » 

La  fécondité  de  son  imagination  exaltée  , la 
force  prodigieuse  de  son  génie  auroient  pu  et^ 
faire  l’un  des  hommes  les  plus  recommandables 
dans  la  carrière  du  génie  ; le  but  atroce  qu’il  se 
proposa , en  fit  le  monstre  le  plus  dangereux  que 
les  siècles  aient  produit.  Sa  fureur  acharnée  contre 
les  principes  de  la  morale  et  de  la  Religion  , en 
? fait  un  être  mal -faisant  qui  a aveuglé  et 
corrompu  toutes  les  nations.  Jamais  homme  n’a 
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fait  autant  de  mal  aux  hommestque  Voltaire. 
C’est  à lui , Monsieur , qu -il  faut  rapporter  l’é- 
garement  ÿt  la  prévarication  de  tant  de  gens  ; 
il  est  la  cause  des  erreurs  de  l’impiété  et  des  scan- 
dales de  notre  siècle. 

• . . * i • * » * 

—Le  discours  de  cet  excellent  jeune  homme 
m’édifia  et  me  toucha  ; je  rendis  grâces  à Dieu 
dans  mon  cœur  de  ce  qu’au  milieu  de  la  déprava- 
tion  générale , il  se  réserve  toujours  quelques 
élus.  Nous  déplorâmes  ensemble  qu’une  partie 
de  la  génération  actuelle  fut  déjà  infectée  d’une 
contagion  aussi  mortelle , et  que  tant  de  pères  , 
pestiférés  eux-mêmes  ou  plongés  dans  le  gouffre 
de  leurs  occupations  ou  de  leurs  plaisirs , né- 
gligeassent absolument  1 éducation  de  leurs  enfans. 
Quelquefois  nous  gémissions  sur  l’inaction  du 
Gouvernement  dans  quelques  pays  où  l’on  donV 
poil  aux  sophistes  la  liberté  de  publier  ouver- 
tement le  secret  de  leur  iniquité  , et  à une  jeu- 
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nesse  nombreuse , imprévoyante  et  peu  instruite , 
la  funeste  facilité  de  se  laisser  entraîner  dans  le 
précipice  par  le  charme  séducteur  de  leur  style 
et  la  brillante  hardiesse  de  leurs  sophismes.  Nous; 
nous  plaignions  de  ce  que  le  Clergé,  si  plein 
lui-même  de  lumières  et  de  zèle  , n’avoit  pas 
pu  opposer  une  digue  à ce  débordement , à l’aide 
d’une  éducation  plus  solide  et  mieux  adaptée  aux; 


principes  fondamentaux  qui  auroit  préservé  «otr* 
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âge  d’un  malhq^r  Irréparable.  D’autres  propos  de 
cette  espèce  me  firent  admirer  ses  connoissances 
et  son  zèle  ; nous  nous  séparâmes  auec  la  pro- 
messe de  nous  retrouver  au  même  endroit. 

Les  renseîgnemens  qu’il  me  donna  et  ceux  que 
je  recueillis  ensuite , m’apprirent  en  effet  que 
ce  malheureux  Voltaire  est  parmi  les  philosophes 
celui  qui  a le  plus  contribué  à propager  l’in- 
crédulité  et  à lui  donner  l’essor  qu’elle  a pris. 
Pour  le  malheur  de  son  siècle  , cet  homme  na- 
quit  doué  de  l’imagination  la  plus  brillante» 
son  génie  élevé  s’exerça  dans  toutes  les  parties 
de  la  littérature  et  des  beaux  arts. 

Mais  ce  ne  fut  que  dans  les  objets  de  pur 
agrément , dans  la  poésie  , dans  le  charme  du 
Style  , dans  les  sciences  agréables  ou  dans  ce 
qu’on  appelle  les  belles -lettres  que  se  montrè- 
rent les  talens  qu’on  ne  peut  lui  contester  : en- 
core y fait- il  paroître  plus  d’esprit  que  de  ju- 
gement , plus  de  malignité  que  de  bonne  foi  ; 
par-tout  la  passion  domine  ; nulle  part  on  n’y 
reconnoît  un  amour  sincère  de  la  vérité.  .Dans 
les  sciences  ; exactes  , il  fut  peu  profond  ; dans 
la  plus  importante  de  toutes , celle  du  bonheur 
éternel , non-seulement  la  vanité  l’égara , elle  le 
fit  aspirer  à être  chef  de  secte  ; et  il  entraîna 
avec  lui  un  grand  nombre  de  ses  contempo- 
rains. 
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Cet  homme  singulier , dont  les  hommes  per* 
Vers  des  siècles  futurs  parleront  avec  étonnement  i 
et  avec  horreur  s’ils  parviennent  à s’éclairer  , 
donna  , dès  son  enfance , les  marques  d’un  génie 
extraordinaire  ; mais  dès  * lors  on  entrevit  aussi 
quelques  signes  de  sa  disposition  à l’incrédulité» 
Le  Père  Tourmmint  son  maître  , homme  savant 
et  religieux  , prédit  et  ne  put  empêcher  les 
malheureux  effets  de  ce  penchant.  Dans  la  pre- 
mière Tragédie  qu’il  lit  paroître  à l’âge  de  vingt 
ans , on  trouve  déjà  quelques  traits  dont  la  nou- 
veauté et  la  hardiesse  effrayèrent.  Les  sages  en 
gémirent , les  libertins  les  célébrèrent. 

C^s  appîaudissemens  insensés  excitèrent  son 
amour  propre , et  lui  en  firent  desirer  de  plus 
grands  aux  dépens  de  la  Religion.  Mais  à cette 
époque  il  n’auroit  pu  donner  un  plein  essor  à sa 
vanité  ; le  siècle  n’étoit  pas  parvenu  au  point  de 
corruption  qu’il  a atteint  aujourd’hui  : il  acheva 
lui -même  de  le  pervertir.  Et  si  alors  quelques 
jeunes  débauchés  applaudirent  à ses  impiétés  , les 
hommes  d’un  jugement  sain,  plus  nombreux  qu’à 
présent , ne  les  entendirent  qu’avec  horreur. 

Il  fut  donc  obligé  , quoiqu’avec  peine  , dïm* 
poser  quelque  réserve  à son  inclination  naturelle 
et  de  ne  marcher  à la  célébrité  qu’avec  circons-* 
pection  ; mais  il  n’abandonna  point  les  intérêts 
de  sa  fausse  gloire.  11  sema  donc  successivement 
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(Bans  ses  productions  , néanmoins  avec  timidité  et 
pvec  réserve  , quelques  maximes , quelques  prin- 
cipes de  son  funeste  système.  Ces  germes  ré- 
pandus sourdement  , croissoient  aisément  dans  des 
terres  déjà  trop  bien  préparées  ; ils  acquéraient 
plus  de  fécondité  , dispersés  dans  des  ouvrages 
que  le  goût  approuvoit  et  qui  ne  pouvoient  que 
plaire  à l’esprit. 

Il  n’avoit  alors  encore  donné  que  des  Tragé- 
dies , des  poésies  fugitives , des  livres  d’histoire  , 
des  morceaux  de  littérature  distingués  par  les 
grâces  du  style , mais  généralement  marqués  au 
sceau  de  l’impiété.  Semés  de  maximes  contraires 
à la  morale  ou  d’erreurs  propres  à pervertir  les 
mœurs , ces  principes  dangereux  se  présentoient 
alors  enveloppés  d’un  voile  ; ils  y étoient  jetés 
avec  une  sorte  de  parsimonie  et  de  réserve.  Sans 
cesser  d’être  dangereux  et  de  produire  des  effets 
terribles  , c’étoient  autant  de  serpens  venimeux , 
cachés  dans  les  fleurs , et  que  les  beautés  de  l’ou- 
vrage ne  rendoient  que  plus  dangereux. 

11  est  difficile  de  résister  à l’impulsion  de  soit 
propre  caractère , quand  elle  est  sur -tout  se-r 
condée  par  le  désir  et  l’espérance  de  la  célébrité. 
Aussi , malgré  les  sentimens  de  pudeur  qui  ré-r 
gnoient  dans  la  partie  saine  de  sa  nation  , malgré 
les  intérêts  de  sa  fortune  et  de  son  repos , Vob- 
taire  ne  put  se  contenir  ;;  il  secoua  peu  à peu  Iq 
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frein  et  s’abandonna  à toute  la  fougue  de  sa  ma- 
lignité, Après  quelques  années  d’un  assujettisse- 
ment aussi  violent  que  pénible  et  forcé  pouf 
lui , il  se  laissa  dominer  par  sa  rage  ; et  dans 
ses  productions  postérieures , les  sarcasmes  et 
les  ironies  contre  la  Religion  se  multiplièrent  à 
l’infini  ; il  abusa  de  son  génie  pour  dénaturer  les 
vérités  et  corrompre  les  moeurs  à tel  point  que 
lé  Gouvernement  fut  contraint  de  le  faire  sortiq 
de  sa  patrie. 

Il  se  rendit  alors  en  Prusse  , à l’invitation  du 
grand  Frédéric.  Ce  prince  si  instruit , si  versé  dans 
la  politique  et  dans  l’art  militaire,  et  le  meilleur 
général  de  ses  armées  , a voit  le  malheur  d’être 
incrédule  et  la  foiblesse  de  former  sa  société  in-j 
lime  d’une  troupe  de  gens  de  lettres  imbus  des 
mêmes  sentimens , qu’il  avoir  fait  venir  de  dif? 
férens  états  de  l’Europe.  Là , 6e  trouvoieftt  réunis 
Maupertuis , la  Matrie , <TArgcns  et  nombre  d’au- 
tres, déjà  fameux  dans  ce  genre  d’écrits,  où  l’ou 
ne  trouve  guères  que  la* science  qui  enfle  et  l’ort 
gueil  qui  enivre.  r:  r S 

Le  roi  se  délassoit  le  soir  et  dans  ses  soupers  * 
des  travaux  et  des  fatigues  du  jour.  V oltairt  vint 
augmenter  le  nombre  des  sophistes  courtisans  : il 
reçut  l’accueil  que  sa  réputation  lui  promettoit; 
mais  cet  honneur  dura  peu.  Son  caractère  en^ 

vieux  et  la  jmrfignjté  de  son  esprit  lui  faiscien| 
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perdre  de  près  ce  que  ses  écrits  lui  gagrtOiedf 
de  loin.  Ce  n’étoit  point  assez  pour  lui  d’être 
le  premier  parmi  ses  égaux  , son  orgueil  aspiroit 
è les  dominer  tous  ; et  il  eut  l’ambition  de  vou- 
loir conduire  un  monarque  qui  ne  se  laissoit  pas 
gouverner.  11  prétendit  subjuguer  des  gens  de 
lettres  qui  ne  lui  cédoient  point  en  vanité  ; et  ne 
pouvant  en  venir  à bout , son  humeur  irritable 
ne  lui  permit  de  cacher  ni  son  chagrin  ni  son 
dépit. 

. Il  fut  accusé  d’avoir  composéuine  satire  atroce 
Contre  le  souverain  qui  l’a  voit  accueilli  et  pro- 
tégé. Il  ajouta  à cette  noirceur  celle  de  la  pu- 
blier et  de  l’attribuer  à Maupertuis , premier  objet 
de  son  envie , dans  l’intention  de  lui  faire  perdre 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Le  prince  ne  se  laissa 
point  tromper  par  un  si  vil  artifice.  Indulgent  et 
«nagnanime , il  promit  à Voltaire  un  éternel  oubli 
s’il  vouloit  confesser  la  vérité  ; Voltaire  opiniâtre 
et  incapable  de  se  repentir,  nia  avec  obstina- 
tion. Le  roi  ayant  depuis  acquis  des  preuves  évi- 
dentes de  l’innocence  de  l’un  et  de  la  perfidie  de 
l’autre , reconnut  qu’il  avoit  réchauffé  une  vipère 
dans  son  sein  , et  le  chassa  de  sa  cour  et  de  ses 
ctats. 

; Il  vint  chercher  un  asile  dans  le  territoire  de 
Genève , ville  malheureuse , déjà  livrée  à l’er- 
leur , et  depuis  long-temps  le  centre  et  le  foyer 
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de  l’hérésie.  Ce  qu’il  y a de  digne  de  remarque 
cette  même  ville  ouvertement  révoltée  contre 
PÉglise  sa  première  mère , qui  lui  refuse  son  an- 
cienne obéissance , qui  est  devenue  le  refuge  et 
la  métropole  du  calvinisme , qui  ouvre  ses  portes 
à tous  les  déserteurs  du  culte  et  à tous  les  trans- 
fiiges  qui  fuient  la  sévérité  de  la  discipline  ca- 
tholique , fut  épouvantée  lorsqu’elle  sut  que  Vbl- 
taire  > comme  les  autres , alloit  chercher  un  asile 

' dans  son  sein.  Elle  balança  long-temps  à le  lui 

> 

accorder;  elle  avoit  raison  de  le  craindre,  et 
elle  auroit  bien  fait  d’avoir  suivi  sa  première  im* 


pression. 

. En  effet , dès  que  le  célèbre  apostat  se  trouva 
en  pays  libre , dès  qu’il  put  sans  risque  lâcher 
la  bride  et  donner  carrière  à son  iniquité , il  perdit 
tout  respect,  toute  crainte;  et  tel  qu’un  tigre 
-qui  se  sent  déchaîné , il  s’arma  de  sa  plume  et 
^essaya  de  bannir  de  la  terre  tous  les  cultes  , 
d’en  chasser  toutes  les  vertus:  on  ne  retrouva  plus 
dans  ses  écrits  ce  vernis  de  modération  que  la 
crainte  lui  avoit  imposé.  Il  fit  couler  à grands 
-flots  le  venin  que  jusqu’alors  il  n’avoit  distillé 
'Cjue  goutte  à goutte  ; ce  ne  fut  plus  qu’un  tor- 
dent d’iniquités  et  un  déluge  d’horreurs.  Dès- 
-lors  il  ne  respecta  rien  : les  lois , la  morale  , les 
gouvernemens  et  la  Religion  , devinrent  l’objet 
{le  ses  indécentes  railleries.  - ’ ? 


I 


|(5Ô  T'riotHphè 

* t • • 

Sa  prodigieuse  et  funeste  fécondité  î 
chaque  année  le  public  de  ses  dangereuses  pro- 
ductions  ; les  unes  étoient  ou  des  ouvrages  li- 
cencieux  qui  blessoient  l’honnêteté  dès  mœurs  , 

ou  des  satires  insolentes  contre  les  gouvernemens , 

• * 

ou  des  histoires  infidelles , dans  lesquelles  il  al~ 
téroit  avec  un  art  perfide  la  vérité  des  faits  , et 
s’appliquoit  à dénigrer  faussement  les  intentions; 
ou  enfin  des  poésies  légères  et  autres  ouvrages 
de  société  qui  tous  portoient  le  caractère  de  la 
bête  : on  y appercevoit  constamment  l’infatigable 
et  perfide  projet  de  rendre  l’Église  odieuse  et  la 
Religion  ridicule.  Ses  premiers  écrits  l’avoient 
rendu  célèbre  parmi  les  cœur9  corrompus  ; il  tra- 
vailloit  à augmenter  sa  réputation  en  multipliant 
ses  blasphèmes  et  les  traits  de  son  audace. 

Il  s’occupa  pendant  longues  années  de  ce  mi-' 
sérable  et  pernicieux  dessein.  Genève  étoit  l’a- 
telier où  son  impiété  forgeoit  toutes  ses  armes 
l’arsenal  où  il  puisoit  les  traits  empoisonnés 
, qui  portoient  son  venin  mortel  dans  toutes  tes 
régions  de  la  terre.  Chaque  production  de  son 
orgueilleux  génie  lui  valoit  de  nouveaux  applaù- 
dissemens  de  la  part  des  hommes  perdus  et  l’a- 
nimoit  à en  publier  de  plus  scandaleuses  encore  } 
auxquelles  on  prodiguoit  de  plus  grandes  mar- 
ques d’approbation.  Ainsi , par  une  progression 
déplorable,  la  malignité  et  l’impudence  qui  tes 

caractérisoien# 
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; caractérisoient , croissoient  sans  cesse  ; et  les  der- 
nières atteignirent  à cet  excès  de  dépravation  J 
où  n’a  voit  encore  pu  parvenir  le  cœur  le  plus 
corrompu  ni  la  raison  la  plus  pervertie.  * ' 
Ce  ne  fut  plus  alors  l’opiniâtreté  d’un  génie 
ardent  qui  brûle  d’accréditer  ses  opinions  , ni  ce 
penchant  produit  par  l’orgueil  qui  aspire  à do- 
miner les  esprits  par  la  propagation  de  ses  idées 
et  à se  fonder  un  empire  dans  le  domaine  des 
lettres , on  ne  put  s’empêcher  de  reconnoître  la 
rage  d’un  esprit  irrité. qui  abhorre  l’ennemi  qu’il 
poursuit  ; l’acharnement  d’une  vengeance  atroce 
qui  ne  peut  se  calmer  que  par  la  destruction  de 
l’odieux  objet  de  sa  colère  ; l’effort  d’un  ressens 
timent  aveugle  , dont  l’implacable  fureur  ne  peut 
être  assouvie  que  par  la  ruine  totale  de  son  ad- 
versaire. 

Ces  passions  viles  et  furieuses  se  montroient 
avant  tout  dans  toutes  les  monstrueuses  produc- 
tions de  sa  plume  , toutes  dirigées  contre  les 
maximes  de;s  bonnes  mœurs  , contre  les  prin-* 
cipes  que  la  morale  a dictés,  contre  toutes  les 
lois  que  la  raison*  a suggérées  à la  politique 
des  gouvernemens  ; par- tout  on  y découvroit» 
une  haine  féroce  et  acharnée  contre  la  Religion  j 
la  fureur  d’insulter  et  de  calomnier  l’Église  et  ses- 
Ministres  , une  antipathie  sans  bornes  contre  le> 
culte  public  et  le  dessein  pervers  de  l’anéantir 
Torm  IV • A a 
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s’il  eut  été  possible , sur  toute  la  face  de  là 
terre. 

Ces  ouvrages  se  répandoient  dans  le  monde 

entier  à la  faveur  de  la  nouveauté  et  de  l’intérêt  ; 

et  ils  étoient  reçus  avec  ardeur  par  les  libertins 

qu’ils  flattoient  et  par  les  curieux  qu’ils  amu- 

soient.  Le  venin  en  étoit  subtil  et  mortel  ; mais 

le  vase  qui  le  contenoit  étoit  doré.  Jamais  on 

ne  posséda  à un  plus  haut  degré  les  charmes  du 

style  et  les  agrémens  de  la  diction  ; jamais  la 

raillerie  et  l’ironie  ne  furent  maniées  avec  plus 

d’art  et  de  finesse  ; jamais  on  n’employa  d’une 

manière  plus  piquante  et  plus  adroite  la  satire 
• * 

pour  ridiculiser  les  objets  les  plus  respectables. 

Cet  art  déplorable  réussit  merveilleusement  à 
faire  passer  dans  les  cœurs  le  poison  fatal  de  sa 
doctrine.  A l’aide  du  brillant  de  son  style  et  de  la 
facétieuse  aménité  de  ses  expressions , les  prin- 
cipes les  plus  impies  s’introduisoient  furtivement  ; 
les  cœurs  imprudens  s’en  abreuvoient  ; ils  ac- 
cueilloient  des  opinions  qui  sembloient  mettre  à 
l’aise  leurs  consciences  et  tranquilliser  leurs  vices. 
La  jeunesse  présomptueuse  les  adoptoit  avec 
empressement , la  jeunesse  sans  expérience  s’en 
làissoit  séduire  ; tandis  que  l’ignorance  modeste  et 
timide , épouvantée  de  leur  nouveauté , concevoir 
à peine  leur  audace  et  ne  savoit  comment  les 
combattre»  ' . 
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Lés  hommes  instruits  et  d’un  jugement  sain  t 
.feft  reconnoissant  le  mérite  littéraire  de  cet  homme 
.étonnant , ne  voyoient  qu’avec  horreur  ses  dange- 
reuses productions  ; ils  détestoient  surtout  celles 
.qui  respiroient  l’impiété  sans  aucun  déguisement  * 
et  elles  étoient  les  plus  nombreuses  ; quelques- 
unes  étoient  de  vrais  prodiges  de  délire  : il  y 
avoit  réuni  et  rassemblé  les  principes  les  plus 
destructeurs*  Les  vrais  saVans  ne  pouvoient  y 
être  trompés  ; ils  ne  voyoient  que  trop  que  ces 
dangereuses  nouveautés  n’étoient  qu’un  amas  de 
sophismes  ; ses  systèmes  qu’une  invention  fragile* 
un  tissu  formé  de  fils  très-brillans  et  tout  à la 
fois  si  foibles  et  si  légers  qu’on  pouVoit  sans 
effort  le  décomposer  et  le  détruire , qui  n’étoît 
au  fonds  qu’une  brillante  toile  d’afaignée  in- 
capable de  résister  à l’épreuve  de  la  discussion 
:Mais  ils  déploroient  le  ravage  qu’ils  pouvoient 
faire  auprès  de  ceux  qui  n’avoient  pas  assez  d’ins5* 
-truction  pour  reconnoître  l’artifice  et  en  démêler 
la  foiblesse.  Us  voyoient  bien  que  Voltaire  n’a- 
voit  f$ît  que  reproduire  de  nos  jours  les  objections 
déjà  faites  contre  la  Religion  par  les  incrédules 
des  premiers  temps  ; objections  que  leurs  seo* 
.îateurs  ont  eu  la  mauvaise  foi  de  répéter  d’âgé 
•en  âge  * en  mettant  de  côté  les  réponses  victo- 
, rieuses  des  Pères  de  l’Église,  ainsi  que  l’a  fait 
Voltaire . Ils  appercevoient  assez  que  tout  son 
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travail  se  bornolt  à renouveler  ces  anciens  so- 

• 

phismes , et  à les  envelopper  des  ornemens  cap^- 
tieux  et  séduisans  dont  ses  perfides  talens  le  met- 
taient à portée  de  les  revêtir. 

Ils  durent  s’appercevoir  encore  que  la  rage  astu- 
cieuse de  Voltaire  n’avoit  pas  besoin  d’autre  étude 
que  de  celle  d’ouvrir  les  longs  et  volumineux 
recueils  , dans  lesquels  les  Catholiques  eux- 
mêmes  exposent , sous  le  titre  S Antinomies , les 
difficultés  ou  les  contradictions  apparentes  de  la 

Religion  et  des  saintes  Écritures , sur  lesquelles 

** 

elles  s’appuient  ; et  qu’en  les  copiant  , sans  y 
rien  ajouter  que  les  invectives  que  lui  suggé- 
roit  sa  malignité  , il  lui  étoit  aisé  d’en  former 
sa  longue  série  d’argumens.  Ils  virent  en  même 
temps  qu’en  s’appliquant  à les  répéter  et  à les 
reproduire  , il  eut  bien  soin  d’écarter  les  ré- 
ponses , à l’aide  desquelles  ceux  mêmes  qui  les 
proposent , les  détruisent  ; or  cette  conduite  ne 
pouvoit  manquer  de  déceler  ou  une  grande  igno- 
rance , ou  , ce  qui  est  plus  vraisemblable , une 
mauvaise  foi  pleine  d’artifice.  9 

D’un  autre  côté  , en  dépit  du  faux  brillant 
dont  la  plupart  de  ses  écrits  éblouissent  des  yeux 
prévenus  , la  perspicacité  des  personnes  vraiment 
instruites  apperçut  bientôt  ses  nombreuses  er- 
reurs et  l’art  perfide  avec  lequel  il  isoloit  en  ma- 
tière de  religion  les  faits  , les  raisonnemens  et 


». 
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le  caractère  de  ces  écrits  , pour  faire  ressortir 
l’infamie  du  sien.  On  ne  peut  voir  en  lui  qu’un 
poète  obscène  et  licencieux  , le  corrupteur  des 
mœurs , l’apôtre  du  vice  , de  la  licence  et  du 
désordre. 

On  ne  peut  contester  qu’il  ne  soit  un  his* 
torien  infidelle  , si  léger  , si  peu  circonspect 
% qu’il  ne  met  aucune  exactitude  dans  les  dates 
et  moins  encore  dans  les  faits  ; lorsqu’il  ne  les 
invente  pas  , il  les  dénature  pour  les  ramener  à 
son  sens  ; il  les  revêt  de  couleurs  mensongères  f 
pour  donner  plus  de  force  et  de  poids  à la  mali- 
gnité de  ses  intentions.  Interprète  infidelle  , ca- 
lomniateur impudent  de  tout  ce  que  les  hommes 
respectent  et  révèrent , il  s’efforce  de  plier  à ses 
vues  les  récits  de  l’histoire , de  leur  donner  un 
sens  qu’ils  n’ont  point , et  sa  funeste  érudition 

ne  s’occupe  qu’à  les  dénaturer. 

» . 

Détracteur  assidu  de  la  Religion,  il  lui  attri- 
bue , pour  la  faire  abhorrer , des  dogmes  qu’elle 
n’admet  pas , des  doctrines  qu’elle  réprouve  elle- 
même.  Calomniateur  de  l’Église  > il  la  rend  res- 
ponsable des  crimes  qu’on  ne  peut  imputer  qu’aux 
hommes  ; il  lui  impute  les  fautes  des  individus  , 
lui  reproche  les  superstitions  et  les  excès  popu- 
laires qui  l’afïligent  et  qu’elle  réprouve  , comme 
.si  elle  les  adoptoit  et  les  encourageoit.  Calom- 
niateur de  ses  Ministres  , le  plus  souvent  sans 
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alléguer  aucune  preuve , et  en  dépit  des  témoi- 
gnages de  Thistoire  et  des  règles  de  la  vraisem- 
blance qui  déposent  contre  lui , il  les  cite  à son 
tribunal , ou  il  les  déclare  coupables  de  toutes 
les  horreurs  de  leur  siecle  et  de  tous  les  atten- 
tats des  passions,  v 

Juge  inique  dans  sa  balance  inégale,  il  exaltef 
les  vertus  profanes  et  civiles  , autant  qu’il  abaisso 
les  vertus  chrétiennes  ; il  célèbre  , il  canonise  les 
païens  illustres  , autant  qu’il  déprécie  les  Saints 
et  se  raille  de  leur  constance  et  de  leur  héroïsme; 
narrateur  infidelle  , faux  dans  ses  raisonnemens  f 
perfide  dans  les  intentions  qu’il  prête , captieux 
dans  sa  manière  d’exposer  les  faits , employant 
toujours  avec  autant  d’art  que  d’astuce  les  cou- 
leurs fausses  de  la  dérision  , de  la  plaisanterie  et 
de  l’ironie.  Ce  malheureux  homme  a menti  en 
tout  avec  une  impudence  sans  exemple  ; il  a 
menti  à son  Dieu , à sa  conscience  , à ses  con- 
temporains et  à la  postérité.  ; 

Il  est  facile  de  prononcer  sur  des  livres  com* 
posés  de  si  déplorables  éléme.ns.  Quel  amas  d’hor- 
reurs , de  blasphèmes  , d’abominations  ne  ren- 
ferment pas  des  volumes  qu’ont  dictés  des  lèvres 
si  saçriléges  et  des  intentions  si  perverses  ! S’ils 
plaisent  au  goût , l’honneur  les  désavoue  ; une 
indignation  involontaire  les  rejette.  Chaque  page  f 
çhaque  passage  de  ces  livres  funestes  sont  impré- 
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gnés  d’une  impiété  qui  fait  horreur , consacrent 
toutes  les  maximes  qui  énervent  la  morale , res- 
pirent un  esprit  de  satire  qui  choque , accréditent 
des  mensonges  dont  la  malignité  se  nourrit  et  dont 
on  s’indigne  : par -tout  on  voit  percer  le  désir 
insensé  de  pervertir  les  âmes  et  de  les  éloigner 
de  tout  ce  qui  est  juste  , saint  et  adorable  ; l’af- 
freux projet  enfin  de  faire  renoncer  tout  le  genre 
humain  à son  Dieu , à sa  Religion  et  à sa  cons- 
cience. 

,On  ne  sauroit  croire  quelle  dépravation  dans 
les  mœurs  ce  dangereux  sophiste  a su  introduire 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Par  le  plus 
déplorable  des  malheurs , ce  ravage  s’est  étendu 
jusques  parmi  les  personnes  de  la  dernière  classe 
dans  les  nations  étrangères  à la  France.  Cet 
homme  pervers  a su  traiter  les  sujets  les  plus 
sublimes  et  les  plus  profonds  dans  un  style  fa- 
cile et  clair , et  l’assaisonner  de  plaisanteries  pi- 
quantes ; semant  par-tout  des  contes  agréables , 
des  faits  amusans  , l’ironie  qui  sait  plaire , les 
maximes  qui  flattent , et  enfin  les  sarcasmes  et 
les  calomnies  dont  la  malignité  humaine  aime  à se 
repaître  ; il  a 911  donner  à la  lecture  de  ses  ou- 
vrages un  charme  d’autant  plus  dangereux  qu’il 
est  plus  séduisant. 

Cette  lecture  est  par  malheur  dans  quelques 
pays  la  plus  commune , ou  pour  mieux  dire  la 
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seule  des  laquais  , des  servantes , des  artisans  et 
de  tous  les  gens  de  cette  classe , à qui  elle  fait 
perdre  le  goût  de  toute  autre  lecture  à tel  point, 
.qu’ils  ne  sauroient  la  quitter.  C’est  là  qu’ils  ap- 
prennent tous  à censurer  la  Religion  , à se  mo- 
quer de  ses  mystères  et  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  civiles  ; c’est  par  ce  moyen  que  l’au- 
teur est  parvenu  à extirper  de  tous  les  cœurs, 
qu’une  éducation  bien  entendue  ou  la  grâce  divine 
n’ont  point  prémunis  contre  ses  pièges , tout 
sentiment  moral  et  toute  idée  de  religion. 

Quels  progrès  ne  devoit  pas  faire  de  nos  jours 
cette  horrible  contagion  ! Elle  s’est  propagée  de 
la  plus  haute  classe  jusqu’à  la  plus  basse  , et  ni 
. l’une  ni  l’autre  n’ont  su  résister  à l’illusion.  La 
noblesse  et  les  personnes  le  mieux  élevées  , 
n’ayant  point  été  instruites  des  fondemens  de  la 
foi , ne  peuvent  en  avoir  que  des  connoissances  pro- 
fanes et  superficielles  , et  ne  se  trouvoient  point 
en  état  de  discerner  les  erreurs  et  les  sophismes  ; 
elles  ne  se  sont  pas  non  plus  prêtées  à donner 
à l’étude  le  temps  nécessaire  ; elles  ont  tout  sa- 
crifié aux  objets  de  leur  ambition  et  de  leurs 
plaisirs.  Les  gens  d’un  ordre  inférieur , n’ayant 
reçu  qu’une  éducation  imparfaite  dans  leurs  pre- 
mières années  , se  sont  trouvés  trop  ignorans 
pour  pouvoir  se  défendre  de  l'artifice  et  de  la 
séduction. 
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- ' Il  est  vrai  que  plusieurs  Écrivains  pleins  de 
zèle  et  de  savoir  ont  opposé  à ces  funestes  écrits 
d’autres  ouvrages  , dans  lesquels  ils  ont  démon- 
tré les  erreurs  , les  faussetés  et  la  mauvaise  foi 
qui  y régnent  ; mais  leurs  efforts  n’ont  servi  à 
rien.  La  plupart  des  hommes  ne  lisent  que  pour 
pisser  le  temps  et  s’amuser  ; ils  préfèrent  les  li- 
vres frivoles  qui  les  divertissent , ceux  sur-tput 
oii  la  malignité  et  la  satire  sont  assaisonnées  du 
sel  de  la  plaisanterie  et  du  fiel  de  la  calomnie. 
Or  les  hommes  graves  et  Chrétiens  ne  peuvent 
écrire  des  livres  de  cette  espèce. 

D’ailleurs  , pour  traiter  des  sujets  abstraits  et 
délicats , pour  démêler  l’artifice  et  l’astuce  des  so- 
phismes , il  faut  recourir  à des  discussions  sa- 
vantes et  sérieuses  qui  rejettent  les  bouffonneries 
et  les  turlupinades , et  qui  à bien  plus  forte  rai- 
son excluent  les  calomnies  et  les  médisances.  On 
ne  pouvoit  donc  se  promettre  que  les  ouvragés 
des  Écrivains  sages  pussent  offrir  les  attraits  qui 
séduisent  et  attachent  des  lecteurs  ignorans  et 
frivoles , aussi  n’étoient-ils  pas  lus  ; leurs  efforts 
Ont  été  inutiles , et  leurs  livres  ou  n’ont  jamais 
été  connus  de  ceux  qu’ils  se  proposoient  de  dé- 
tromper , ou  s’ils  venoient  à leur  connoissance , 
le  dégoût  les  faisoit  tomber  de  leurs  mains  : ils 
n’étoient  lus  que  par  ceux  qui  n’en  avoient  pas 
besoin.  C’est  ainsi  que  l’erreur  s’est  propagée 
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sans  obstacle  9 et  que  l’antidote  n’est  arrivé  qu’sa- 
près  coup.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  la  préve- 
nir : maintenant  le  mal  est  presque  irréparable  , à 
moins  qu’on  ne  prenne  des  mesures  plus  efficaces 
pour  y.  remédier. 

Ce  malheureux  Voltaire  jouit  de  son  infâme 
triomphe  dans  toute  l’étendue  de  ses  désirs, 
sophistes  de  toutes  les  nations  se  réunirent  à lui  et 
le  recherchèrent  comme  le  centre  de  leur  unité  ; 
ils  lui  rendirent  une  espèce  de  culte  ; ils  le  re- 
connurent pour  le  patriarche  et  le  choryphée  de 
l’incrédulité.  Il  les  encourageoit  et  les  dirigeoit  ; 
l’infatigable  fécondité  de  ses  écrits  ne  cessoit  d’at- 
tiser le  feu  infernal  et  ne  cessoit  de  leur  fournir 
des  armes  pour  le  combat  ; mais  tout  ce  qui  est 
mortel  est  sujet  à des  bornes  et  à la  caducité. 
Son  imagination , toute  brillante  et  féconde  qu’elle 
ait  pu  être  , n’étoit  pas  infinie  ; elle  s’épuisa  en- 
fin. Le  temps  vint  où  il  cessa  de  vomir  tous  le9 
blasphèmes , toutes  les  impiétés  et  toutes  les  hor- 
reurs que  sa  malice  avoit  pu  lui  suggérer  ; le  talent 
de  l’invention  s’éteignit  en  lui  ; et  dans  ses  der- 
nières années  il  se  vit  contraint  de  se  répéter 
jusqu’à  devenir  fastidieux  et  dégoûtant. 

Sur  la  fin  de  ses  jours  il  vint  à Paris.  Cette 
ville  immense  dont  la  corruption  rappelle  celle 
de  Babyîone  , fit  retentir  à ses  oreilles  de  si 
nombreux  applaudissemens  et  des  éloges  si  flat- 
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leurs  et  si  exagérés  qu’aucun  homme  célèbre 
n’en  a obtenus  de  pareils  de  ses  contemporains  ; 
jamais  on  ne  vit  chez  aucun  peuple  la  frénésie, 
l’ivresse  et  la  joie  que  les  Parisiens  témoignèrent 
de  le  voir  dans  leurs  murs  ; rien  n’étoit  plus 
naturel.  Paris  , si  remarquable  par  ses  extrava- 
gances et  son  fanatisme  , étoit  la  cité  qui  s’étoit 
le  plus  constamment  abreuvée  de  ses  eaux  im- 

• 

mondes.  Paris  où  la  corruption  de  ses  écrits  s’é* 
toit  le  plus  répandue  , se  distingua  par  la  fureur 
et  l’excès  d’une  idolâtrie  inconcevable. 

Les  nombreux  sectateurs  qu’il  s’étoit  faits  dans 
cette  ville  immense  et  si  légère  , l’entourèrent  de 
leurs  acclamations  et  le  portèrent  en  triomphe. 
Combien  ne  s’augmenta  pas  sa  vanité  insensée 
à la  vue  du  spectacle  étonnant  des  conquêtes  que 
lui  avoit  fait  son  génie  ! Les  mêmes  hommes  qui  f 
séduits  par  ses  sophismes , avoient  abandonné  le 
Dieu  de  leurs  pères , se  prosternoient  devant  un 
squelette  décharné , dont  la  longue  vie  n’avoit 
été  consacrée  qti’àf  faire  au  ciel  et  à la  terre  une 
guerre  continuelle.  Sa  renommée  n’eut  point  de 
bornes  ; les  applaudissemens  devinrent  un  délire; 
les  acclamations  une  frénésie  ; et  l’ivresse  de  la 
joie  fut  portée  à un  tel  degré  de  fanatisme  que 
le  peuple  le  suivoit  en  foule  dans  les  rues. 

Mais  tandis  qu’il  se  livroit  à l’enchantement 
de  cette  bruyante  et  fastueuse  réception.,  la  mort, 
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l’affreuse  mort  mînoit  déjà  l’édifice  usé  et  chan- 
celant de  son  corps  fragile.  Ce  Titan  impie  qui; 
dans  l’état  de  santé  se  montroit  si  intrépide  , 
l’étoit  beaucoup  moins  lorsque  la  maladie  me- 
maçoit  ses  jours;  Dans  deux  de  ces  occasions  se 
trouvant  à Genève  en  danger , il  avoir  deux  fois 
recouru  en  tremblant  à la  confession.  On  avoit 
pu  voir  que  ce  cœur  si  profondément,  perverti 
n’étoit  pas  entièrement  fermé  à la  vie  ; que  dans 
le  péril  il  avoit  été  accessible  au  remords  ; et 
les  gens  de  bien  avoient  conçu  l’espoir  que  sa 
dernière  heure  pourroit  être  consacrée  aux  larmes 
de  la  pénitence.  ’ 

Le  Ciel  n’accorde  pas  toujours  cette  grâce  ; 
•quelquefois  il  se  plaît  à effrayer  les  impies  par  des 
exemples  terribles.  Je  n’aurai  point  la  témérité  de  > 
sonder  les  secrets  de  sa  miséricorde  ; je  sais  qu’un 

instant  peut  lui  suffire.  Mais  l’histoire  ne  pourra 

« 

taire  que  V oltain  ne  fut  conduit  à Paris  que  par 
une  excessive  vanité  ; que  l’excès  de  l’encens 
qu’on  lui  prodigua  fatigua  ses  prganes  décrépits  , 
que  la  mort  se  présenta  à sa  porte  ; qu’ajfoibli  et 
confiné  dans  son  lit , il  ne  fut  plus  maître  de  ses 
actions,  et  que  plusieurs  circonstances  contri- 
buèrent à précipiter  sa  fin , au  moment  où  on  la 
croyoit  le  moins  prochaine. 

; Elle  ne  taira  pas  non  plus  que  ses  partisans 
,et  ses  complices  s’emparèrent  de  sa  chambre  ; et 


de  l'Evangile . Lettre  XL.  381 

qu’instruits  de  sa  conduite  en  de  semblables  oc-: 
casions  , ils  craignirent  les  effets  d’un  repentir  qui 
auroit  décrédité  publiquement  leur  doctrine  et 
mis  à découvert  l’inconstance  de  leur  chef;  qu’ils 
l’entourèrent  de  manière  à ne  lui  laisser  la  liberté  - 
de  parler  à personne  ; qu’ils  placèrent  des  bar- 
rières à toutes  les  avenues  , pour  qu’aucune  lu- 
mière , aucune  réclamation  , aucun  ministre  de 
la  Religion  ne  pussent  parvenir  jusqu’à  lui  ; et  que 
le  malheureux , victime  de  l’erreur  d’un  remède 
mal  appliqué,  perdit  tout-à-coup  le  sentiment 
et  rendit  son  dernier  soupir  sans  avoir  témoigné 
le  moindre  regret  des  nombreuses  iniquités  et  des 
abominables  principes. . . . 

— Fin  déplorable  , interrompit  mon  ami,  en 
couvrant  ses  yeux  de  ses  mains  ! Ah  ! Monsieur  le 
Curé  , ajouta-t-il  un  moment  après , que  de  ré- 
flexions votre  récit  m’a  fait  faire  ! Je  ne  connois 
que  trop  bien  les  ravages  qu’ont  produits  ses  écrits 
mensongers  et  pleins  de  corruption  ! Je  suis  l’une 
de  ses  plus  malheureuses  victimes  ; et  une  fouie 
de  jeunes  gens  mes  contemporains  1 ont  ete  de 
même.  Voltaire  étoit  notre  lecture  favorite  ; nous 
étions  surpris  et  enchantes  de  la  nouveauté  hardie 
de  ses  idées  , de  l’essor  qu’il  donnoit  à nos  goûts 
dépravés , en  éloignant  de  nous  nos  craintes  et 
nos  remords  et  en  donnant  carrière  a toutes  nos 

passions.  Ses  raisonnçmens  légers  nous  sédui- 

• » * 


soient , et  les  traits  satiriques  dont  ils  les  as$afc 
sonnoit  toujours  étoient  pour  nous  un  amuse* 
ment  journalier. 

Avec  de  telles  dispositions , il  eût  été  difficile 
qu’aucun  de  nous  eût  pu  renoncer  à cet  état  de 

dépravation.  Pour  nous  ramener  , il  auroit  fallu 

« 

nous  assujettir  à une  étude  sérieuse  , à une  ins* 
truction  suivie  qui  eussent  pu  nous  conduire 
insensiblement  et  par  une  progression  lente  et  so- 
lide à discerner  et  à apprécier  les  mensonges , les 
faussetés  et  les  horreurs  dont  fourmillent  ces  fu- 
nestes ouvrages;  et  c’est  ce  que  nous  étions  bien 
éloignés  de  vouloir  faire. 

Lorsque  dans  ces  derniers  temps,  et  déjà  dé- 
sabusé , j’ai  lu  quelques-uns  des  écrits  composés 
contre  V oltalre , Rousseau  et  les  autres  sophistes 
du  jour  , ceux  sur-tout  de  M.  Bergier  ; j’avoue 
que  j’ai  été  émerveillé  de  la  facilité  et  de  l’évi- 
dence  avec  lesquelles  ils  dévoilent  les  mensonges 
atroces  que  ces  perfides  écrivains  n’ont  pas  craint 
d’avancer,  de  la  clarté  avec  laquelle  ils  démon- 
trent leurs  calomnies  ; et  enfin  de  la  force  et  de  la 
solidité  des  raisonnemens  qu’ils  opposent  à leurs 
vains  sophismes.  Je  n’envisageois  qu’avec  effroi 
l’aveugle  et  stupide  folie  que  nous  avions  de 
donner  notre  confiance  entière  aux  apôtres  infer- 
naux de  l’incrédulité. 


Un  homme  impartial  ne  peut  lire  les  écri ts. éga- 
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liment  savans , exacts  et  pleins  de  vérité  qui  les 
combattent , sans  se  convaincre  de  la  mauvaise 
foi  de  ces  apôtres  de  l’incrédulité;  mais  pour  cela, 
il  auroit  fallu  que  des  erreurs  qui  flattoient  nos 
passions  eussent  pu  par-là  même  ne  pas  nous  être 
chères  ; il  auroit  fallu  que  nous  eussions  cherché 
la  vérité  avec  le  désir  de  la  trouver , et  que  nous  les 
eussions  lus  sans  prévention  ; or  ni  moi  ni  mes 
compagnons  nous  n’étions  pas  plus  dans  cette  dis— 
position  que  la  plus  grande  partie  des  lecteurs, 
parmi  ceux  même  qui  sont  réputés  instruits. 

La  plupart  de  ces  lecteurs  , ainsi  que  vous  l’ave* 
fort  bien  dit , ne  lisent  Voltaire  , Rousseau  et  les 
. autres  auteurs  de  cette  espèce,  que  parce  qu’ils  y 
trouvent  des  idées  et  des  opinions  qui  les  flattent 
et  les  amusent.  Une  lecture  qui  les  détromperoit 
seroit  pour  eux  très-facheuse  et  très- pénible  ; celle 
qui  exigeroit  de  l’application  , ne  leur  présente- 
toit  aucun  agrément  ; car  le  venin  est  doux  et 
l’antidote  est  amer.  C’est  ainsi  que  les  hommes 
se  conduisent  presque  toujours  ; leur  conduite 
est  insensée , puisqu’elle  les  mène  à leur  perte  ; 
mais  elle  est  générale  parce  qu’elle  leur  est  sug- 
gérée par  l’ignorance  du  péril  et  par  -le  défaut  de 
sentir  l’importance  des  choses. 

Sur  un  objet  aussi  grave  où  il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  du  bonheur  éternel , il  est  très-naturel 
gue  personne  n’ose  adopter  aucune  opinion  sans 
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s*être  instruit  auparavant  poiir  le  faire  avec  connoîs-ï 
sance  de  cause  ; et  il  y auroit  de  la  folie  à se  jeter 
dans  le  danger  d’errer , sans  avoir  pris  d’avance 
toutes  les  mesures  que  la  raison  peut  suggérer , 
sur- tout  lorsqu’on  a reçu  dès  le  berceau  une  Re- 
ligion transmise  par  nos  ancêtres , lorsque  cette 
Religion  nous  offre  de  grandes  espérances  et  nous 
propose  des  peines  terribles;  lorsqu’enfin  on  voitf 
qu’elle  a été  suivie  et  respectée  dans  tous  les  siècles 
par  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  instruits# 
— Je  pris  ici  la  parole,  M.  le  Curé,  lui  dis-je  i 
d’après  ce  que  vous  nous  avez  dit , je  crois  voif 
Voltaire  agir  comme  le  Vieux  de  la  Montagne , avec 


cette  différence  que  l’un  députoit  des  assassins 
pour  donner  la  mort  à ceux  qui  lui  déplaisoient , 
et  que  l’autre  envoie  des  livres  pestiférés  la  porter 
aux  peuples  et  à des  nations  entières  ; et  si  l’on 
ne  veut  pas  prendre  des  précautions  suffisantes  , 

V * 

ils  la  porteront  jusqu’aux  générations  à venir* 
— Vous  avez  raison , me  répondit  le  Çuré  ; votre 
réflexion  est  très-ju9te.  Si  ses  livres  subsistent  et 
si  on  n’instruit  pas  mieux  la  jeunesse  dans  toutes 
les  nations , si  on  n’oppose  pas  à leur  funeste 
influence  l’étude  de  la  Religion , il  n’y  aura  plus 
de  gouvernement  assuré  , plus  de  culte  qui  puisse 
se  soutenir,  plus  de  morale  qui  ne  se  corrompe. 


# Je  ne  parle  pas  seulement  de  l’instruction  de  l’en* 
fançe  qui  se  borne  à un  petit  nombre  de  vérités 

/ , çternelles  ; 
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éternelles  ; j’entends  une  étude  de  la  Religion  ass$2 
approfondie  pour  en  présenter  en  grand  le  majes- 
tueux édifice  , pour  en  inspirer  l’admiration  et  l’a- 
mour f et  pour  faire  connoître  plus  généralement  les 
épreuves  évidentes  de  la  divinité  de  son  origine,; 

Ce  n’est  que  par-là  que  s’enracineront  dans  notre 
cœur , les  seuls  principes  qui  puissent  nous  dé* 
terminer  à mourir  plutôt  que  d’y  renoncer,  à 
Jout  abandonner  plutôt  que  de  cesser  d’en  faire 
^profession*  Si  l’on  ne  nous  inculque  à fond  cçs 
^principes  salutaires , nous  ne  sommes  Chrétiens 
que  d’une  manière  douteuse , imparfaite  et  con- 
fuse ; nous  ne  sommes  Chrétiens  que  parce  qu’on 
nous  a dit  qu’il  falloit  l'être.  Mais  si  les  peuples 
Sonj  une  fois  généralement  convaincus  de  la  vé- 
rité de  la  Religion,  et  affermis  dans  leur  croyançe 
à l'aide  de  l’instruction  ; s’ils  en  connoissent  bien 
les  bases  indestructibles  et  éternelles  ; s’ils  sont 
bien  persuadés  que  son  antiquité  remonte  à celle 
du  monde  ; s’ils  sont  bien  pénétrés  de9  prophé- 
ties qui  annoncèrent  le  divin  Rédempteur;  si  son 
avènement  tant  prédit  et  tant  prévu  » les  miracles 
$uccessifs  qui  prouvent  jusqu’à  Pévidençe  la  di- 
vinité de  sa  mission  , sa  résurrection  si  bien 
constatée  et  si  authentique  leur  sont  bien  con- 
nus ; s’ils  sont  bien  imbus  de  toutes  les  autres 
preuves  qui  démontrent  invinciblement  sa  vérité  : 
la  fausse  philosophie  ne  prévaudra  jamais  dans 
Tome,  I F * B b 
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une  nation  bien  pénétrée  de  la  certitude  de  la  lôi 
qu’elle  doit  adorer  et  suivre.  ' - 

Le  peuple  qui  sera  bien  persuadé  de  la  vérité 
de  sa  Religion  , l’aimera  et  en  suivra  les  pré- 
ceptes ; et  ces  préceptes  lui  enseigneront,  qu’au 
péril  même  de  la  vie , il  ne  doit  pas  souffrir  qu’on 
' en  altère  la  pureté  ; qu’on  corrompe  l’intégrité , 
la  candeur  de  l’Église  sa  mère  ; de  cette  sainte 
tnère  qui  le  reçut  dans  son  sein  , à laquelle  il  jura 
fidélité  et  obéissance,  et  qui,  s’il  est  fidelle  à sa  foi 
et  à son  espérance , le  conduit  au  bonheur  de  l’éter- 
nité. 11  apprendra  de  même  à défendre  son  prince  9 
image  de  Dieu  sur  la  terre , à qui  il  a également 
fait  serment  d’être  fidelle  ; il  perdra  mille  fois  la 
fortune  et  la  vie  , plutôt  que  de  consentir  à lui 
désobéir  dans  la  moindre  chose. 

Si  les  sophistes  ont  trouvé  tant  de  facilité  à bou- 
leverser les  idées  religieuses  de  quelques  nations  ; 
s’ils  ont  pu  réussir  dans  une  entreprise  aussi  ha^ 
sardeuse  et  aussi  téméraire , c’est  qu’une  éduca- 
tion négligée  les  a voit  laissées  dans  l’ignorance  des 
vérités  de  la  Religion  ; c’est  parce  qu’elles  ne  pro- 
fessoient  le  Christianisme  qu’extérieurement  sans 
en  avoir  la  conviction,  sans  l’assentiment  intime  de 
leur  cœur;  ils  le  suivoient  sans  savoir  pourquoi , 
«ans  aucune  affection  , sans  aucun  respect  inté- 
rieur. Leur  ignorance  ne  pouvoit  produire  en  eu* 
que  l'indifférence.  Leur  culte,  n’étoit  ni  ne  pou- 
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Vôït  être  celui  de  leur  cœur  , c’étoit  celui  de  l’hà* 
bitude.  En  un  mot,  ils  n’offroient  que  le  fantôme 
et  l’apparence  de  Chrétiens,  et  le  premier  choc  de 
la  contradiction  devoit  les  faire  succomber  sans  la 
moindre  résistance. 

Voilà  , ce  me  semble  , la  cause  principale  de 
tant  de  ravages , et  un  juste  sujet  d’effroi  pour 
toutes  les  nations  Chrétiennes.  Toutes  sont  me- 
nacées du  même  danger  , toutes  doivent  cher- 
cher par  tous  les  moyens  à s’en  préserver.  Je  vou- 
drois  que  ma  voix  pût  se  fcire  entendre  à tous 
les  peuples.  Si  vous  avez  le  bonheur,  leur  dirois- 
je , d’être  nés  dans  le  sein  de  la  véritable  Église  ÿ 
que  tous  vos  efforts,  que  le  premier  et  le  plus 
essentiel  de  vos  soins  soient  de  vous  instruire  à 
fond  de  votre  sainte  Religion  , la  seule  qui  soit 
vraie  , la  seule  qui  puisse  faire  votre  bonheur  sur 
la  terre  et  vous  rendre  heureux  dans  le  Ciel.  Pé- 
nétrez-vous de  sa  vérité , ayez  la  consolation  de 
bien  savoir  que  Dieu  qui  a daigné  la  communi- 
quer aux  hommes  , l’a  revêtue  de  preuves  si 
claires  et  si  multipliées  qu’elles  ne  peuvent  man- 
quer de  convaincre  la  raison  qui  s’applique  de 
bonne  foi  à leur  examen. 

Que  vos  oreilles  se  ferment  aux  insinuations 
de  ces  syrènes  perfides , de  ces  sophistes  mal- 
faisans  qui  non  - seulement  voudroient  vous 
induire  à fouler  aux  pieds  ce  qu’il  y a de  plus 
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respectable  sur  la  terre,  mais  qui  ont  encore  l*au? 
dace  de  fatiguer  le  Ciel  de  leurs  insultes.  N’écoutez 
jamais  leurs  raisonnemens  faux  et  séducteurs. 
Croyez  fermement  que  vos  pères  et  tant  de  grands 
hommes  venus  avant  eux,  qui  ont  manifesté  une 
si  religieuse  soumission  aux  principes  de  la  foi , 
étoient  plus  sages  et  moins  corrompus  que  ces 
nouveaux  docteurs.  Ainsi  pour  que  leurs  attaques 
ne  prévalent  point  contre  votre  foiblesse , pour 
que  vous  puissiez  vous  moquer  de  leurs  erreurs  et 
de  leur  folie  , appliquez-vous , étudiez  , et  sachez 
bien  entendre  la  sainte  Religion  que  vous  professez. 
Oui , Chrétiens , apprenez  votre  Religion  ; 
elle  vous  défendra  elle  - même  contre  tous  ses 

i » • * * . ' - ' . • » 

ennemis  ; vous  aurez  la  satisfaction  de  vous  con- 
vaincre que  cette  Religion  dans  laquelle  Dieu 

vous  a fait  la  grâce  de  naître , est  aussi  douce  , 

* * * * * 

aussi  consolante  qu’elle  est  vraie  et  certaine.  Que 
si  ce  Dieu  de  bonté  vous  y présente  des  mys- 
tères obscurs  pour  exercer  votre  foi , il  en  éta- 
" blit  l’indispensable  nécessité  par  des  preuves 
si  lumineuses , des  monumens  si  incontestables  , 
qu’il  est  impossible  que  son  évidence  échappe  à 
un  examen  impartial  et  sincère.  Votre  propre 
raison  suffira  pour  vous  convaincre  que  Jésus- 
Christ  l’a  donnée  aux  hommes;  que  Jésus-Christ 
est  Dieu  ; que  nous  devons  croire  tout  ce  qu’il 
flous  a dit,  obéir  à tout  ce  qu’il  nous  a prescrit, 
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et  nous  soumettre  à son  Église,  qu’il  a 'constituée 
l’organe  de  son  autorité  et  qu’il  en  a rendue 
dépositaire. 


— Il  me  semble  , dit  mon  ami , qu’à  cet  égard 
notre  nation  n’a  rien  à envier  aux  autres  nations. 
Je  n’en  connois  aucune  qui  conserve  aussi  pure- 
ment la  foi  dé  ses  ancêtres.  Nous  ne  connoissons 


point  parmi  nous  de  croyances  diverses  ; nous 
sommes  tous  catholiques  , tous  unis  de  commu- 
nion avec  l’Église  apostolique  et  Romaine.  Cette 
fausse  philosophie  n’a  pas  pu  parvenir  à se  faire 
accueillir  parmi  nous  ; notre  éducation  la  re- 
pousse , nos  coeurs  y répugnent.  D’autre  part , le 
♦ » 

Gouvernement  s’applique  sans  cesse  à l’éloigner 
de  nos  frontières  ; et  jusqu’à  présent  , grâce  à 
Dieu  , le  venin  mortel  de  ce  monstre  n’a  pu  in- 
fecter le  cœur  de  nos  compatriotes. 

— Je  le  sais , répondit  le  Curé;  et  il  y a long- 
temps que  j’attribue  l’unité  de  notre  croyance  au 
soin  vigilant  avec  lequel  on  maintient  non  - seu- 
lement la  pureté  de  la  foi  dont  l’éclat  brille 
parmi  nous , mais  encore  la  paix  intérieure  et  la 
tranquillité  dont  nous  jouissons.  Je  promène  mes 
regards  sur  toutes  les  nations , et  je  vois  que  les 

unes  et  les  autres,  toutes  plus  ou  moins  ont  été 
......  ' 1 , * 

et  sont  sujettes  à des  troubles  et  à des  inquié- 
tudes. Je  ramène  ma  vue  sur  la  nôtre,  et  je  vois 
qu’elle  est  la  seule  qui  ait  réussi  à se  maintenir 
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constamment  en  paix,  également  soumise  à ses 
souverains,  et  fidelle  au  culte  antique  qu’elle  pro- 
fesse. Si  je  cherche  la  cause  de  ces  inestimables 
avantages  , je  ne  puis  la  trouver  que  dans  le  soin 
de  conserver  l'unité  de  nos  principes  religieux. 

Malgré  cela  , je  croîs  que  cet  état  de  choses 
ne  suffit  pas  pour  écarter  le  danger  qui  menace 
l’Europe  ; non-seulement  il  est' necessaire  de  s’y 
maintenir  , il  faut  encore  s’appliquer  à s’instruire 
à fond,  pour  se  défendre  contre  les  attaques 
qu’on  peut  éprouver.  Aujourd’hui  le  péril  est 
plus  pressant  que  jamais.  L’impiété  fait  chaque  jour 
des  progrès  nouveaux  et  rapides  ; et  lorsque  les 
dangers  se  multiplient,  il  faut  bien  nécessaire- 
ment multiplier  lçs  précautions.  / 

— Il  n’est  pas  possible , s’écria  mon  ami , de 

« 

nier  que  dans  toutes  les  suppositions  et  dans  tous 
les  cas , l’étude  de  la  Religion  ne  soit  toujours 
utile  et  nécessaire.  Qui  le  sait  mieux  que  moi  9 
victime  malheureuse  de  ma  négligence  à m’ins- 
truire? L’ignorançe  dans  laquelle  on  laissa  mon 
enfance  ; le  défaut  d’instruction  sur  l’esprit  et  la 
grandeur  de  la  Religion , et  sur  les  fondemens 
qui  prouvent  la  divinité  de  son  origine  , furent 
la  cause  primitive  du  délire  dans  lequel  j’ai  vécu. 
Si  j’avois  su  dans  ma  jeunesse  ce  que  je  sais  au- 
jourd’hui , ma  conduite  n’auroit  pas  été  aussi 
désordonnée  ; et  je  crois  que  ce  défaut  dans  ré* 
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ducation  est  la  cause  générale  non-seulement  de  ; 
l’impiété  qui  règne  dans  les  opinions , mais  encore 
du  relâchement  qu’on  voit  dans  nos  moeurs. 

Rien  d’ailleurs  ne  peut  mieux  nous  inspirer  l’a- . 
mour  de  la  Religion  , l’obéissance  à ses  préceptes, 
et  nous  exciter  à la  pratique  de  la  vertu  que  l’in- 
time et  vive  persuasion  de  sa  vérité,  ainsi  que  la 
ferme  espérance  des  biens  immortels  qu’elle  pro- 
met. Mais , M.  le  Curé , la  chose  vous  paroît-elle 
facile  ? croyez-vous  qu’il  soit  possible  d’instruire 
toute  une  nation  sur  un  objet  qui  exige  de  l’appli- 
cation , de  la  méditation  et  de  l’étude  î Une  nation 
se  compose  ordinairement  de  trois  classes  de  per- 
sonnes. Examinons  chacune  d’elles  en  particulier, 
pour  voir  s’il  est  possible  de  donner  cette  ins- 
truction à tous , et  d’espérer  qu’ils  en  profitent* 

La  première  est  formée  de  gens  riches  ou  aisés 
qui  reçoivent  dans  leur  famille  une  éducation  dis- 
tinguée. Je  veux  la  supposer  supérieure  à toutes 
les  autres  ; à quoi  se  réduira- t-elle  ? Dans  l’en- 
fance et  lorsque  l’intelligence  peut  à peine  saisir 
les  choses  plus  communes , on  leur  enseigne  , à* 
l’aide  d’un  catéchisme  , les  vérités  de  la  Religion 
qu’il  est  le  plus  indispensable  de  connoître.  Il  est 
impossible  qu’ils  puissent  alors  comprendre  des 
mystères  obscurs  et  profonds  : il  faudra  donc  y 
revenir  dans  un  âge  plus  capable  de  réflexion  ; 
mais  à peine  les  facultés  intellectuelles  des  enfans 

• B b 4 


39  £ • Triomphe 

commencent-elles  à se  développer  qu’on  les  oc*' 
cupe  de  l’étude  du  latin  et  d’autres  objets  : on  ne 
songe  plus  à leur  parler  de  Religion.  De  là  ils  sont 
envoyés  au  collège , à l’université , et  dans  d’au* 
très  écoles  , où , à l’exception  de  quelques-unes 
qui  font  profession  de  piété  , on  ne  revient  plus* 
sur  ce  point  important , et  où  on  ne  les  applique 
qu’à  la  physique  , à la  théologie,  à la  jurispru-' 
dence,  à la  médecine,  ou  à d’autres  sciences. 

Ces  cours  finis , chacun  de  son  côté  se  livre  aux* 
travaux  de  l’état  qu’il  a choisi.  Les  uns  se  marient  ; 
lés  autres  embrassent  le  commerce  ; tous  entrent' 
d'ans  une  carrière  différente  : mais  nul  d’entr’eux* 
ne  trouve  dans  la  sienne  l’occasion  et  les  moyens 
cte  s’occuper  de  nouveau  de  l’étude  de  la  Religion. 
Ceux  qui  par  un  goût  particulier  ou  par  convic- 
tion de  son  importance  , veulent  s’appliquer  vé- 
ritablement à cet  objet,  sont  les  seuls  qui  puissent' 
s’instruire;  et  dans  le  cours  ordinaire  des  choses, 
il  y en  aura  peu  qui  aient  ce  goût  et  le  temps  de 
le  satisfaire  , les  facilités  et  l’occasion  de  se  livrer 
àt?un  genre  d’étude  si  sérieux.  Le  grand  nombre 
abandonné  à la  courte  et  sèche  instruction  de  l’en- 
fance , aura  à peine  les  notions  les  plus  nécessaires* 
et  elles  seront  encore  stériles  et  défectueuses. 

Les  personnes  d’un  état  mitoyen , c’est-à-dire 
de  la  seconde  classe  , sont  dans  une  position  plus 
fâcheuse,  Nées  de  parens  qui  sont  obligés  de  vivte 
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de  leur  travail , il  faut  que  leurs  enfans  appren- 
nent un  art,  une  profession  mécanique  qui  four- 
nisse à leur  subsistance.  Leur  éducation  sera  donc 


fort  négligée  et  réduite  à peu  de  chose  ; après 
avoir  appris  à lire  , et  atteint  l’âge  où  la  raison  et" 
la  force  se  développent , on  leur  fera  étudier  ou 
mettre  en  pratique  les  premiers  principes  de  la 
profession  qu’ils  ont  embrassée. 

Ils  ne  sont  plus  dès-lors  dans  le  cas  de  rece- 
voir d’instruction  approfondie.  Tout  ce'  qu’ils 
pourront  faire  se  bornera  à entendre  , les  jours  de 
fête , quelques  sermons , si  leur  dévotion  les  y 
conduit;  mais  d’ordiriaire  nos  sermons  très-utiles 


aux  hommes  déjà  persuadés  de  la  vérité  de  la  Re- 
ligion , n’ont  pour  but  ni  la  conviction  des  incré- 
dules ni  l’instruction  des  ignorans.  Sans  doute  la 
bonté  de  Dieu  $uppléè  par  ses  dons  à ce  défaut 

m * f 

d’instruction  et  éclaire  de  sa  grâce  les  bons  es- 
prits; mais  certes  je  ne  vois  aucun  moyen  de 
répandre  parmi  les  personnes  de  cette  classe  le 
bienfait  d’une  instruction  utile. 

La  chose  est  plus  difficile  encore  à l’égard  des 
gens  d’un  ordre  inférieur  que  la  nature  a destinés 
aüx  travaux  les  plus  rudes  dè  la  société  ; tels  sont 
les  laboureurs  , les  muletiers  , les  charrons  et 
tous  les  ouvriers  de  cette  espèce  qui  n’apprennent 
pas  même  à lire  et  qui  n’ont  d’autre  idée  de  la 
Religion  que  celle  qu’ils  tiennent  de  leurs  pères. 
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aussi  peu  instruits  qu’ils  le  sont  eux  - mêmes» 
Comment  cette  classe  du  peuple  la  plus  nom-» 
breuse  et  en  même  temps  la  plus  occupée , parce 
que  sa  pauvreté  l’oblige  à un  travail  continue! 
qui  lui  enlève  tout  son  temps , qui  fixe  toute 
son  attention  , pourra-t-elle  se  livrer  à une  étude 
qui  suppose  des  développemens  historiques  qu’if 
faut  avoir  le  temps  et  la  commodité  d’écouter  , 
et  qui  sur-tout  exige  des  idées  et  quelque  apti- 
tude pour  que  son  objet  puisse  être  senti?  Cette 
étude  est  la  première  de  toutes , Tunique  qui  soit 
nécessaire  ; mais  en  examinant  la  constitution  de 
la  société  , je  ne  vois  pas. . . . 

— Je  conviens  avec  vous , Monsieur , inter- 
rompit le  Curé , qu’au  premier  abord  ces  diffi- 
• «*  • 

cultés  doivent  vous  frapper  ; mais  en  considérant 
la  chose  de  plus  près , elles  ne  vous  paroîtront  pas 
aussi  insurmontables  qu’au  premier  coup  d’œil  ; 
d’ailleurs,  quand  elles  seroient  plus  grandes,  elles 
n’en  exigeroient  pas  moins  tous  nos  efforts.  Il  se 
peut  qu’on  n’en  retire  pas  le  fruit  qu’on  peut  en 
attendre , mais  on  en  recueillera  assez  pour  justi- 
fier l’emploi  d’un  surcroît  de  travail. 

Vous  pensez  donc  , M.  le  Curé  , lui  dis-je  y 
qu’on  pourroit  obtenir  un  avantage  de  cette  im- 
portance ? — Je  pense  , me  répondit -il  , qu’on 
obtiendra  toujours  beaucoup , ou  qu’au  moins  on 
parviendra  à instruire  en  général  la  nation  P à 
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améliorer  ses  mœurs  , à la  mettre  en  état  de  se 
garantir  des  sophismes  de  la  fausse  philosophie  , 
et  de  défendre  dans  des .^nomens* difficiles  sa  Reli- 
gion et  son  prince.  S’il  étoit  en  mon  pouvoir  et 
que  je  fus  maître  de  régler  les  choses  à mon  gré  , 
voici  comment  je  procécierois  : il  nous  manque 
essentiellement  un  livre  classique  et  élémentaire 
qui  nous  présente  l’histoire  de  notre  sainte  Reli- 
gion , ainsi  que  les  monumens  qui  l’attestent,  les 
preuves  qui  l’établissent  , et  les  bases  incontes- 
tables sur  lesquelles  elle  est  appuyée  ; je  crois 
que  c’est  l’objet  dont  il  faudroit  s’occuper  avant 
tout. 

Cet  ouvrage  commenceroit  par  la  création  du 
monde  et  par  l’origine  du  Christianisme  dans  la 
promesse  que  Dieu  fit  à Adam  d’un  réparateur  ; 
l’histoire  y seroit  suivie  jusqu’à  la  venue,  la  mort 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  , le  réparateur 
promis  ; et  il  finiroit  par  l’établissement  de  l’Église 
qu’il  a constituée  dépositaire  de  son  autorité  et  de 
la  vérité , ainsi  que  l’interprète  de  sa  volonté.  Cet 
ouvrage  seroit  concis , méthodique  et  écrit  d’un 
Style  si  simple  et  si  clair  que  personne  ne  seroit 
embarrassé  de  l’entendre. 

Il  est  bien  singulier  que  depuis  tant  de  siècles 
un  livre  si  important  et  si  nécessaire  n’existe  point 
encore  , je  sais  qu’il  peut  se  trouver  en  entier 
dans  différens  ouvrages  ; mais  pour  l’y  chercher 
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il  faut  beaucoup  de  temps,  d’étude  et  d’application. 
Je  voudrois  qu’il  en  existât  u'rioii  l’on  pût  trouver 
aisément  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir , 
et  je  n’en  connois  aucun  qüi  remplisse  cet  objet, 
La  grammaire  , les  belles-letrres , la  théologie , 
la  médecine  , le  droit , presque  toutes  les  sÉiences 
enfin  ont  leurs  livres  classiques  et  élémentaires. 

Ils  consistent  dans  des  extraits  qui  renferment: 
tous  les  principes  , qui  forment  un  abrégé  clair  et 
lumineux  de  toutes  les  ConnoissanceS  que  chaque 
science  a pu  offrir,  et  qui  rendent  l’instruction 
facile  et  commode  ; sous  un  volume  peu  consi- 
dérable ils  réunissent  ce  qui  est  épars  dans  beaucoup 
d’autres  ouvrages.  Il  n’est  aucune  de  ces  sciences 
qui  n’ait  cette  espèce  de  manuel  pour  abréger  le 
travail  et  faciliter  l’enseignement  ; et  nous  avons 
à déplorer  qu’il  n’y  en  ait  précisément  aucun 
pouf  expliquer  les  vérités  de  la  Religion. 

Dans  tous  les  temps  on  a fait  des  catéchismes  ; 
mais  aucun  ne  correspond  pleinement  aux  besoins 
de  nos  jours.  La  plupart  sont  trop  abrégés*  et  ne 
sont  que  pour  l’enfance^  on  n’y  expose  que  ce 
qu’il  faüt  croire,  sans  qiren  général  on  y détaillé 
les  raisons  et  les  motifs  qu’on  a dè  croire.  Je  n’en 
ai  pas  vu  un  seul,  en  y comprenant  même  les 
plus  célèbres  qui  ont  paru  dans  les  nations  étran- 
gères, qui , dans  un  petit  volume  et  dans  un  style 
à la  portée  de  tout  le'monde , réunisse  à l’expo- 
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ritjon  des  vérités  de  la  Religion  la  force  et  la  multi- 
plicité des  preuves  qui  en  établissent  la  conviction. 
Le  Concile  de  Trente  a publié  un  catéchisme  sa- 
vant et  étendu , Tune  des  plus  sublimes  productions 


qui  soient  sorties  de  la  main  des  hommes  ; mais  son 
objet  n’étoit  pointée  prouver  la  divinité  de  l’origine 
de  la  Religion  et  l’authenticité  des  Livres  saints, 

, (J  » «■  1 . I •*  ' • ' . “ <■“  • 7 T 

Il  supposoit  toutes  ces  vérités  connues  , puisqu’il 
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s’adressoit  à des  Chrétiens  : et  il  s’est  borné  à ex- 

, T » - * 7 - •«  ' ■ r - - 

pîiquer  ce  que  l’Église  nous  enseigne  d’après  les 
saints  Livres  et  la  vertu  des  Sacre  mens.  Je  desi- 

t ••  *».  » • •**  **  '*  • • ’>  * * ■ /- 

rerois  que  pour  anéantir  cette  incrédulité  mous- 


trueuse  qui  fait  aujourd’hui  tant  de  ravages  dans  le 
inonde  , on  ajoutât  au  fond  de  ces  vérités , indé- 
pendamment de  l’histoire  de  la  Religion  , les  rai- 

/ t 

sons  et  les  motifs  qui  doivent  nous  obliger  à les 
croire. 


Je  sais  très -bien  que  dans  toutes  les  nations 
Chrétiennes  il  est  des  savans  à cet  egard  instruits; 
mais  il  leur  a fallu  y mettre  beaucoup  de  temps 
et  de  travail  et  dépouiller  un  grand  nombre  de 
livres  ; j’en  demande  un  ou  la  jeunesse  puisse 

„ ■ 1 ’ • ■ ■ * * • • « * * 

s’instruire  sans  peine  et  qui  soit  à la  portée  même 
du  peuple.  S’il  existe , à la  bonne  heure , il  faut 
le  publier , Je  propager  et  le  faire  servir  à l’ins- 
truction que  je  desire  ; s’il  n’en  existe  point , U 
est  aisé  d’en  composer  un , et  il  sera  très-utile  de 
le  faire.  Un  ouvrage  d’une  importance  aussi  gér 
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nérale  doit  être  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
et  lorsque  je  considère  l’ignorance  qui  règne 
dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société  , j’ai 
lieu  de  penser  qu’il  n’existe  point  ou  qu’on  ne 
l’étudie  nullement. 

Il  est  indispensable  , ou  qu’en  ressuscitant  un 
ouvrage  de  cette  espèce  et  l’adaptant  aux  circons- 
tances actuelles,  ou  en  l’écrivant  de  nouveau,  on 
ait  soin  de  le  répandre  et  de  l’accréditer  parmi  le 
peuple.  Si  dans  le  temps  où  nous  sommes  les  con- 
ciles provinciaux  s’assembloient , ce  catéchisme 
raisonné  seroit  l’ouvrage  le  plus  digne  de  sortir  de 
leurs  mains;  mais  les  Évêques , comme  maîtres  de 
la  sainte  doctrine , quoique  séparés  , peuvent  se 
concerter  ensemble  et  prendre  les  mesures  les  plus 
convenables  pour  la  composition  et  la  propagation 
d’un  livre  semblable. 

Ils  peuvent  publier  un  tableau  de  tout  ce  qu’il 
doit  contenir  ; et  il  renfermera  non-seulement  le 
plan  magnifique  de  l’édifice  de  notre  Religion, 
mais  encore  les  témoignages  évidens  qui  nous 
prouvent  qu’elle  vient  de  Dieu.  D’après  ce  plan , 
les  hommes  les  plus  savans  de  leurs  diocèses 
composeroient  un  livre  qui  seroit  le  dépôt  des 
vérités  divines  et  des  preuves  les  plus  sûres  de 
leur  divinité  ; on  le  publieroit  comme  le  livre  le 
plus  nécessaire , soit  pour  la  tranquillité  du  cœur, 
soit  pour  la  conduite  de  la  vie  ? soit  sur-tout 
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four  nous  instruire  et  nous  fortifier  contre  l$s 
séductions  et  les  attaques  de  Tincrédulité. 

Lorsqu’il  auroit  été  mis  au  jour  , je  voudrois 
gu’on  établît  par-tout  des  chaires  pour  l'expli- 
quer et  en  développer  la  doctrine.  Et  ici  , je  re- 
viendrai sur  la  réflexion  qui  m’a  causé  tant  d’é- 
tonnement. L’Europe  presque  toute  entière  est 
Chrétienne  ; quoique  quelques  états  se  soient 
malheureusement  séparés  de  la  véritable  Église  , 
tous  reconnoissent  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
pensent  comme  nous  sur  les  fondemens  de  la 
Religion.  Je  fixe  mes  regards  sur  toutes  ces  na- 
tions , et  je  les  vois  constamment  occupées  des 
progrès  des  connoissances  utiles  ou  profanes  ; 
il  n’en  est  aucune  qui  n’ait  attiré  leur  attention  à 
un  très-grand  degré  ; toutes  ont  établi  des  chaires 
et  des  prix , et  elles  n’ont  rien  tenté  pour  la 
science  de  la  Religion,  et  pour  l’objet  le  plus 
important  de  tous  , la  démonstration  de  sa 
vérité. 

*•  V 

La  seule  institution  que  j’apperçois  est  la  fon- 
dation faite  par  l’Anglois  Robert  Boy le  9 d’un  prix 
annuel  en  faveur  de  la  meilleure  dissertation 
sur  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne  ; et  cette 
sage  institution  a produit  des  écrits  admirables. 
Mais  il  est  à remarquer  que  le  Gouvernement , 
que  ce  soin  regardoit  spécialement , non- seule- 
ment a abandonné  à un  particulier  l’honneur 


% 
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d’une  idée  aussi  utile  , mais  qu’il  a honteusement 
négligé  de  suivre  un  si  bel  exempTe. 

11  est  étonnant  que  la  nation  Espagnole  , ri 
pieuse  et  si  magnifique  , qui  a doté  si  splendi- 
dement des  fondations  de  toute  espèce  , .ait  pu 
oublier  un  objet  qui  est  le  plus  important  de 

s»  * • » » 

tous , puisqu’il  est  la  racine  et  le  fondement  de 

tout.  Nous  avons  beaucoup  d’universités  ; on  y . 
a établi  des  chaires  pour  tous  tes  genres  de  scien- 
ces , et  en  particulier  pour  la  théologie  ; mais 
nous  n’avons  pas  un  livre  qui  puisse  nous  ins- 
truire et  suffire  à notre  instruction . Personnp 
n’est  appelé  par  la  nature  de  son  emploi  à nous 
faire  un  cours  complet  du  système  de  la  Reli- 
gion , et  à nous  exposer  démonstrativement  lç$ 
preuves  et  les  témoignages  de  sa  vérité. 

Nos  aïeux  qui  croyoient  tout  simplement  ce 
que  l’Église  nous  enseigne  , ne  prévirent  pa$ 

sans  doute  qu’il  pût  y avoir  un  temps  oü  cerr 

* 

tains  hommes  , usurpant  le  titre  et  la  réputa- 
tion de  savans  et  de  sages  , et  employant  toute 
l’astuce  de  l’erreur  et  de  la  séduction  * fûrme- 
roient  de  l’impiété  une  doctrine  capable  d’éblouir  * 
la  simplicité  des  peuples.  Mais  ce  temps  est  ar- 
. rivé  ; et  l’expérience  nous  montre  que  non-seu- 
lement leur  secte  existe , mais  qu’elle  séduit 
beaucoup  d’imprudens  et  que  l'ignorance  géné- 
rale lui  a donné  une  très -grande  force.  Les 

nations 
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hâtions  et  les  peuples,  en  effet,  ne  sont  pas  assez 
instruit*  pour  résister  à ses  sophismes  ; et  nous 
ne  nous  bornons  plus  à apprendre  que  ses  erreurs 
se  répandent  dans  l’Europe  avec  une  déplorable 
rapidité , nous  sommes  encore  témoins  des  ter- 
ribles ravages  qu’elles  y produisent.  Il  importe 
donc  de  penser  sérieusement  à opposer  une  digue 
à ce  torrent  dévastateur  , et  de  compter  parmi 
les  moyens  qu’emploie  la  vigilance  chrétienne , le 
soin  le  plus  efficace  de  tous  , celui  d’éclairer  et 
de  convaincre  les  esprits. 

L’homme  qui  connoît  bien  sa  Religion , n’ad- 
mire pas  seulement  la  Sagesse  avec  laquelle  la 
bonté  divine  nous  l’a  communiquée  ; il  ne  se 
borne  pas  à contempler  avec  extase  le  plan  im- 
mense et  majestueux , qu’elle  lui  présente  ; in- 
timement convaincu  de  son  infaillible  vérité  par 
la  multiplicité  et  l’évidence  des  preuves  qu’elle 
lui  produit,  il  l’aime,  il  la  suit  avec  une  assu- 
rance que  les  efforts  de  l’imposture  ne  peuvent 
ébranler  , et  il  y trouve  sa  consolation*  dans 
toutes  les  adversités  et  les  divers  événemens  de 
la  vie. 

Quelle  fermeté  , quelle  confiance  peut  avoir 
l’homme  qui  n’a  acquis  que  des  notions  obscures  * 
et  confuses  de  sa  Religion  ? Toutes  les  beautés 
que  Dieu  fait  briller  en  elle  sont  perdues  pour 
celui  qui  les  méconnoît.  Quels  sentimens  excit 
Tome  1F.  Ç c 
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feront  dans  son  ame  tant  de  prodiges  de  la  di- 
vine bonté , s’il  les  ignore  ? Supposons  même 
qu’il  croie  fermement  les  vérités  éternelles  et 
qu’elles  le  portent  à craindre  et  à aimer  Dieu 
l’amour  et  la  crainte  s’accroîtront  par  cette  ins- 
truction et  par  les  lumières  qu’elle  répandra  ; 
la  vue  d’une  Religion  si  sainte  , si  majestueuse 
jet  si  sublime  , élèvera  son  cœur  aux  plus  vives  f 
aux  plus  douces  affections  du  respect  t de  l’ad- 
miration et  de  l’amour. 

Et  que  peut-on  espérer  de  celui  qui  professe 
?a  Religion , sans  en  avoir  une  idée  digne  de  celle 
que  Dieu  a voulu  en  donner  aux  hommes  ? Peu 
instruit  de  l’objet  même  qu’il  croit , et  n’ayant 
point  dans  sa  foi  une  confiance  fondée , il  se 
conduira  en  tout  d’une  manière  timide  et  mal 
assurée , etposé  sans  cesse  à être  ébranlé  par 
le  premier  sophisme  qui  peut  le  séduire  , ou  à de- 
venir le  jouet  de  la  première  passion  qu’il  aura 
à combattre  ? S'il  étoit , au  contraire , bien  péné- 
tré de  la  réalité  de  ses  obligations  et  de  la  cer- 
titude de  ses  espérances  , il  seroit  comme  un 
roc  inexpugnable  ; il  résisteroit  non  - seulement 
aux  séductions  de  l’erreur , il  maîtriseroit  l’im- 
pétuosité de  ses  propres  affections. 

Ce  seroit  donc  une  erreur  déplorable  de  ne 
pas  inculquer  avec  soin  aux  peuples  l’esprit  et 
la  vérité  de  la  Religion,  Lçs  fatales  circonstances 
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fch  nbus  nous  trouvons  et  une  funeste  expérience  % 
nous  font  sentir  la  nécessité  de  chercher  de  nou- 
veaux moyens  de  défense  dans  un  moment  où 
se  présentent  de  nouveaux  périls  et  de  plus 
grands  dangers. 

. Pour  revenir  au  livre  dont  nous  parlions  et 
que  }e  suppose  démontrer  clairement  et  évidem- 
ment la  solidité  des  bases  de  notre  sainte  Reli- 
gion , il  me  semble  que  tous  les  Gouvememens 
devroient  concourir  à ce  qu’il  fût  enseigné  et  ex* 
pliqué  à toutes  les  classes  de  citoyens. 

Une  étude  aus£  sérieuse  n’est  pas  propre  pouf 
le  premier  âge  , j’en  conviens  ; mais  comme  par 
son  importance  elle  devroit  être  celle  de  toute 
la  vie  , je  desire  qu’on  puisse  recevoir  au  moins 
deux  fois  une  instruction  si  essentielle  , qu’on 
continue  à enseigner  aux  enfans  les  premiers  éié* 
mens  de  la  Religion , à l’aide  d’un  Catéchisme 
approuvé  pour  que  ce  soient  les  premières  im- 
pressions qu’ils  reçoivent,  celles  qui  se  gravent 
le  mieux  dans  leur  mémoire  ; mais  de  manière  f 
qu’arrivés  à l’âge  de  quinze  à seize  ans , où  leur 
intelligence  s’est  développée , ils  soient  tenus  de 
reprendre  cette  instruction  devenue  plus  solide 
et  plus  étendue. 

Alors  ils  comprendront  les  maximes  et  saisiront 
l’esprit  de  la  Religion  ; alors  ils  pourront  sentir 
joute  la  force  des  preuves  , des  monumens  et 

Ce  x 
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des  témoignages  qui  constatent  sa  vérité.  On  ap^ 
pellera  cette  seconde  étude , la  seconde  éduca- 
tion chrétienne  ; et  dans  le  fond  ce  sera  la  pre- 
mière ou  l’unique  : elle  sera  la  seule  véritable 
et  la  seule  solide.  11  me  semble  qu’il  n’y  a là 
rien  d’impossible  , et  que  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  civiles  pourront  aisément  réaliser  ce 
plan  en  se  concertant , pour  que  cette  seconde 
éducation  ait  généralement  lieu  dans  toute  l’Es- 
pagne. Sans  doute  que  les  sages  et  grands  per- 
sonnages qui  sont  à la  tête  du  clergé  et  de  l’état 
sauront  trouver  des  moyens  *plus  efficaces  que 
ceux  qui  peuvent  se  présenter  à moi.  En  atten- 
dant , voici  ceux  qui  me  paroissent  les  plus  con- 
venables : 

**  Dans  tous  les  collèges  et  les  universités , on 
destineroit  à cette  étude  une  des  nombreuses 
chaires  qu’on  y a établies  ; il  y en  auroit  une  dans 
tous  les  établissemens  d’instruction  publique  : elle 
seroit  bien  dotée , et  considérée  comme  la  pre- 
mière de  toutes.  Son  objet  seroit  de  faire  , cha- 
que année  , un  cours  complet  de  Religion  , d’a- 
près te  livre  reconnu  par  la  nation  et  par  le 
Gouvernement  pour  le  dépôt  de  la  Religion  de 
l’état.  A cet  effet , on  choisiroit  un  homme  dont 
les  lumières  et  les  talens  seroient  jugés  les  plus 
propres  pour  cet  objet  ; il  feroit  apprendre  par 
cœur  à ses  disciples te  contenu  de  ce  livre  . 
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qu’il  leur  expliqueroit , en  donnant  au  texte  tous 
les  développemens  qu’il  peut  exiger , de  manière 
qu’il  en  résultât  une  instruction  également  solide 
et  suffisante. 

Je  desirerois  que  ce  cours  se  renouvelât  cha- 
que année  et  qu’elle  y fût  consacrée  tout  éhtière  ; 
que  les  disciples  de  toutes  les  classes , après  avoir 
atteint  l’âge  de  seize  ans , fussent  tenus  de  s’en 
occuper  un  an  ; et  que  personne  n’obtînt  le 
grade  de  bachelier  que  sur  l’exhibition  d’un  cer- 
tificat d’assistance  à ce  cours  et  d’approbation  de 
la  part  des  examinateurs  nommés  à cet  effet.  Je 

voudrois  aussi  qu’on  en  usât  de  même  dans  tous 

\ 

les  autres  genres  d’études , même  dans  celles  des 
communautés  religieuses. 

Il  me  paroîtroit  convenable  qu’aucun  de  ceux 
auxquels  on  confère  pour  la  première  fois  un 
emploi  politique  , civil , militaire  ou  quel  qu’il 
soit , ne  pût  en  être  mis  en  possession  , sans 
qu’au  préalable  il  n’eût  obtenu  un . semblable 
certificat  d’approbation  , signé  par  quelqu’un  des 
examinateurs.  On  auroit  atteint  le  but  de  ces. 
dispositions , si  les  supérieurs  Ecclésiastiques  exi- 
geoient  qu’on  ne  pût  servir  de  parrain  ou  de* 
marraine  dans  les  baptêmes , les  confirmations  ou. 
les  mariages  , sans  .produire  une  pareille  attes-. 
tation. 

11  sera  plus  difficile  d’instruire  le  peuple  , parce 
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qu’il  n’est  guères  possible  de  fixer  pour  lui  mi 
point  de  réunion  et  d’asstmblée , où  tout  le  monde 
pût  s’instruire  en  même  temps  ; mais  on  pour- 
roit  y suppléer  par  l’abondance  de  l’instruc- 
tion. Il  faudroit  répandre  la  parole  de  Dieu  avec 
tant  de  profusion  qu’elle  pût  parvenir  aux 
oreilles  les  moins  attentives  ; et  c’est  des  églises  , 
c’est  du  sein  du  sanctuaire  que  doit  partir  cette 
salutaire  instruction. 

Si  tous  les  dimanches  ou  pendant  un  temps 
déterminé,  chaque  année  on  faisoit  au  peuple 
une  lecture  de  ce  livre  dans  toutes  les  églises  ; je 
pense  qu’on  verroit  se  former  un  nombre  immense 
de  fidelles  qui  pénétrés  de  la  grandeur  et  de  la  cer- 
titude de  kur  Religion  , s’exciteroient  à l’envi  les 
uns  des  autres  non-seulement  à l’aimer  et  à la  sui- 
vre , mais  à s’unir  à elle  par  des  liens  tellement 
indissolubles  qu’aucun  effort  humain  ne  pour- 
roit  les  en  détacher.  Cette  instruction  seroit  aussi 
capable  de  réformer  les  mœurs  et  de  faire  de  bons 
Chrétiens , que  les  sermons  les  plus  substantiels 
sur  les  points  les  plus  importa  ns  de  la  morale. 

* Quel  effet  peut  produire  l’idée  de  la  mort , de 
l’enfer , du  jugement  sur  des  personnes  qui  croient 
à peine  ou  qui  ne  croient  que  foiblement , sur  des 
âmes  d’une  foi  débile , obscure  et  comme  offus~ 
quée  par  un  voile  épais  ? Si  ces  grands  objets 
font  sur  elles  quelque  impression  , elle  n’est  ja** 
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maïs  que  fugitive  et  passagère  ; ce  n’est  point 
une  foi  vive  et  ardente  qui  la  reçoit , elle  s’ef- 
face bientôt  ; au  lieu  que  l’étude  de  la  Religion  , 
en  nous  en  démontrant  la  vérité  , nous  révèle 
à la  fois  les  desseins  de  Dieu  , nous  découvre 
l’art  merveilleux  avec  lequel  il  a tout  coor- 
donné , art  qui  est  si  fort  au-dessus  des  concep- 
tions foibles  et  incertaines  de  l’entendement  hu- 
main , et  qui  nous  rend  sensibles  la  solidité  et  la 
grandeur  de  nos  espérances. 

De  là  résultent  dans  nous  ces  sentimens  in- 
times , habituels  et  profonds  qui  nous  condui-  . 
sent  au  respect , à l’amour  et  à l’observation  de 
nos  devoirs.  On  ne  peut  douter  que  la  fréquence 
de  cette  instruction  ne  soit  suivie  des  plus  heu- 
reux effets  ; s’ils  ne  s’étendent  pas  généralement 
sur  tous , le  plus  grand  nombre  en  profitera  et 
donnera  le  ton  aux  autres.  On  doit  espérer  que 
des  lumières  si  abondantes  , une  conviction  si 
profonde  , venant  à se  répandre  dans  une  nation  , 
sous  la  protection  de  l’autorité  et  de  la  loi , il  en 
résultera  enfin  un  esprit  public  assez  fort  pour 
. entraîner  les  cœurs  indifférens  ou  corrompus  qui 
voudroient  lui  résister. 

— Qui  peut  mettre  en  doute , dit  mon  ami  f 
que  si , à l’aide  de  ces  moyens,  on  propageoit  dans 
la  nation  l’étude  et  la  pratique  d’une  Religion 
sainte , qui  ne  prêche  autre  chose  que  des  vertus 
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dont  le  seul  but  est  la  félicité  des  hommes , on  . 
n’eût  trouvé  le  préservatif  le  plus  sûr  contre  la 
contagion  de  cette  philosophie  dévastatrice , le 
plus  ferme  appui  de  la  Religion  , du  trône  et  de 
la  tranquillité  publique , et  le  moyen  le  plus 
assuré  pour  réformer  nos  mœurs  et  nous  faire 
jouir  de  tout  le  bonheur  dont  la  condition  hu- 
maine est  susceptible  î 

— Telle  est  aus$i  mon  opinion,  ajoutai -je; 
j’applaudis  de  tout  mon  cœur  à cette  idée  ; et 
pour  vous  faire  juger  combien  elle  est  conforme 
à ma  manière  de  penser  , je  vous  dirai  que  dès 
le  moment  oii  mon  ami  me  chargea  de  l’éduca- 
tion de  ses  fils  , je  conçus  un  projet  qui , quoi- 
qu’en  petit , ressemble  beaucoup  au  vôtre.  Bien 
convaincu  que  la  première  et  la  plus  importante 
étude  de  l’homme  doit  être  celle  de  sa  Religion  ,, 
parce  qu’elle  est  seule  capable  d’exciter  à la 
vertu , je  l’envisageois  comme  le  principal  objet 
de  ma  tâche  ; et  comme  ses  enfans  ne  sont  point 

encore  dans  un  âge  qui  puisse  comporter  une 

# 

étude  sérieuse  et  raisonnée , mon  intention  étoit 
de  me  borner  pour  le  présent  à leur  en  inculquer 
les  premiers  élémens , et  à leur  donner  les  idées 
qu’ils  sont  en  état  de  recevoir. 

Mais  j’ai  le  projet  d’un  écrit  conforme  à vos 
vues.  Quand  nos  enfans  auront  atteint  l’âge  con- 
venable , nous  en  ferons  une  lecture  assidue  , 
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exclusivement  à toute  autre.  Non -seulement 
nous  y donnerons  la  première  fois  toute  l’ap- 
plication possible  , nous  y reviendrons  tous  les 

ans  ; et  il  me  paroît. . . . 

— Ici  mon  ami  prit  la  parole  : Monsieur  le 
Curé  , lui  dit-il  , votre  idée  est  vaste  , magni- 
fique et  digne  d’un  Gouvernement  éclairé.  Per- 
sonne n’en  peut  méconnoître  l’importance  ; mais 
comme  l’exécution  ne  dépend  pas  de  nous  , il 
faut  l’abandonner  à Dieu.  Une  idée  qui  me  vient 
à l’esprit  et  qui  pourroit  être  très-utile , est  toute 
en  notre  pouvoir.  Marien  se  propose  de  composer 
un  ouvrage  pour  l’instruction  de  mes  fils  ; pour- 
quoi ne  le  ferions -nous  pas  servir  à celle  des 
habitans  du  lieu  où  la  Providence  nous  a placés  ? 
le  zèle  de  la  charité  se  doit  à tous.  Que  Marien 
s’occupe  donc  sans  délai  de  cet  écrit , il  en 
fera  dans  la  suite  usage  pour  mes  fils  ; mais  dans 
l’intervalle , il  se  lira  dans  notre  église  ; nous 
ferons  un  essai  dont  l’expérience  constatera  les 
résultats  , qui  ne  peuvent  être  qu’extrêmement 
avantageux. 

Le  Curé  applaudit  à cette  idée , et  je  pro- 
posai de  mettre  aussitôt  la  main  à l’ouvrage. 
Lorsqu’il  fut  achevé , le  Curé  et  mon  ami  l’ap- 
prouvèreht.  Je  voulois  que  le  Curé  le  lût  lui- 
même  ; mais  il  me  dit  : Le  Ciel  vous  a con- 
duit ici  pour  le  bonheur  de  nos  habitans  ; vous 
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n’êtes  pas  distrait  par  d’autres  occupations , el 
j’en  ai  beaucoup.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi , 
votre  poitrine  est  plus  forte , votre  voix  plus 
éclatante  et  plus  sonore  que  la  mienne  ; vous 
avez  plus  de  force  et  de  vigueur , tous  ces  avan- 
tages prouvent  que  le  Ciel  vous  destine  à ce  mi-* 
nistère.  Mon  ami  fut  du  même  sentiment , et  je 
cédai  aux  instances  de  l’un  et  de  l’autre. 

> Nous  convînmes  que  ces  conférences  com- 
menceroient  le  premier  dimanche  de  décembre  * 
temps  oii  les  travaux  de  la  campagne  sont  finis; 
qu’elles  seroient  continuées  jusqu’à  celui  des  Ra- 
meaux , et  que  la  lecture  se  feroit  à la  fin  de  la 
grand’Messe.  J’appris  presque  par  cœur  cet  écrit  en 
entier , «pour  le  débiter  avec  plus  de  succès.  Mais 
pendant  que  je  me  préparois  ainsi , je  me  défiois 
quelquefois  du  succès  : je  craignois  que  mon  au- 
ditoire ne  se  lassât  d’une  nouveauté  à laquelle  il 
n’étoit  point  accoutumé. 

Le  premier  dimanche  de  décembre  arriva.  Quoi* 
qu’il  y eût  toujours  un  grand  concours  de  peuple 
à la  grand’Messe , il  y eut  ce  jour  - là  tant  de 
♦ monde  que  l’Église  ne  pouvoit  le  contenir.  Je 
çrus  d’abord  qu’ayant  fait  une  invitation  géné- 
rale, ce  motif  et  celui  de  la  curiosité  avoient 
pu  occasionner  ce  grand  concours.  Quelle  fut 
ma  satisfaction  et  quelle  joie  n’eus  - je  pas  de 
voir  cette  affluence  continuer  les  dimanches  sut* 


de  r Evangile.  Lettre  XL,  4*$ 

vans  ! Je  débutai  par  un  discours  , dans  lequel 
j’expliquai  le  but  et  l’objet  de  ces  conférences 
et  le  fruit  qui  devoit  en  résulter.  Il  fut  écouté 
avec  intérêt , et  l’on  donna  la  même  attention 
à ceux  qui  suivirent. 

Je  ne  tardai  pas  à m’appercevoir  que  cette  lec- 
ture fermentoit  dans  les  cœurs  des  habitans  ; elle 
étoit  devenue  le  sujet  de  leurs  entretiens  fami- 
liers : les  pères  la  répétoient  à leurs  enfans , ou  du 
moins  leur  rapportoient  ce  qu’ils  en  avoient  re- 
tenu ; les  amis  de  ceux  qui  n’avoient  pu  se  rendre 
à l’église , les  en  entretenoient  à leur  retour  : 
tous  s’en  occupoient  ; et  la  lumière  et  l’instruc- 
tion se  propagèrent  insensiblement.  Nous  ob- 
servâmes même  qu’ils  se  portoient  à cette  ins- 
truction en  plus  grand  nombre  qu’aux  autres 
sermons  , et  qu’ils  l’écoutoient  avec  un  plaisir 
qu’on  appercevoit  aisément.  mt. 

Dès  la  première  année , on  put  voir  parmi  les 
personnes  les  plus  grossières  et  les  plus  rustiques 
une  espèce  de  changement  dans  leurs  mœurs.  Leurs 
idées  s’étoient  élevées  et  agrandies  ; leur  conduite 
étoit  devenue  sérieuse , circonspecte  et  plus  posée. 
Je  regarde  notre  lecture  et  nos  conférences  comme 
l’une  des  causes  qui  ont  le  plus  influé  sur  l’ur- 
banité qu’ils  ont  acquise,  et  sur  l’amélioration 
de  leurs  mœurs.  Et  comme  chaque  année  la  même 
instruction  se  répétoit , elle  s’est  gravée  dans  l’es- 
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prît  des  uns  et  s’est  étendue  dans  celui  des  au- 
tres ; il  me  paroît  qu’il  n’en  est  aucun  qui  ne 
soit  aujourd’hui  instruit  de  sa  Religion  et  con- 
vaincu de  sa  vérité.  Adieu , mon  ami. 

P . S . Je  reçois  la  lettre  par  laquelle  tu  m’an- 
nonces la  nouvelle  commission  dont  le  Gouver- 
nement t’a  chargé  et  le  voyage  que  tu  vas  entre- 
prendre : c’est  une  fonction  honorable  qui  te  met 
à portée  de  rendre  d’importans  services  à ta  pa- 
trie. Ils  te  consoleront  des  peines  et  des  risques 
auxquels  tu  t’exposes  ; tu  ne  penses  qu’à  obéir  : 
tu  desires  vivement  de  réussir  ; Dieu  qui  favo- 
rise toujours  les  bonnes  intentions , secondera 
les  tiennes.  Tu  te  flattes  d’un  prompt  retour.  Je 
le  souhaite  ; mais  les  voyages  de  cette  nature 
sont  toujours  plus  longs  qu’on  ne  le  présume  ; 
et  je  crains  que  celui-ci  ne  soit  encore  de  quatre 
ou  cinq  an^comme  l’autre  : que  Dieu  en  dispose 
à sa  volonté.  Si  dans  tes  courses  tu  as  quelque 
occasion  de  me  donner  de  tes  nouvelles  , ne  re- 
fuses pas  cette  consolation  à mon  amitié.  Je  te 
prie  au  moins  de  m’instruire  de  ton  retour , dès 
l’instant  que  tu  me  seras  rendu.  Adieu  encore 

une  fois . mon  cher  Antoine. 
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LETTRE  QUARANTE-UNIÈME 

et  Dernière. 

r 

Marien  à Antoine • 

Quelle  agréable  surprise  , mon  cher  Antoine  % 
m’a  causé  ton  aimable  lettre  ! de  quelle  joie  pure 
et  vive  elle  a rempli  mon  cœur  ! Depuis  que  tu 
m’as  appris  ton  départ  et  les  motifs  qui  l’occa- 

* * 1 

sionnoient , je  n’ai  plus  eu  de  tes  nouvelles  ; mon 
amitié  accusoit  ton  silence  et  s’inquiétoit  de  ton 
sort.  Je  sais  bien  qu’un  voyage  de  mer  , une  des- 
tination incertaine  , un  but  peu  fixe  , dévoient 
imposer  silence  à mes  plaintes  ; mais  tous  ces 
motifs  augmenîoient  mes  craintes , et  j’ai  souffert 
beaucoup  de  ne  point  entendre  parler  de  toi  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps.  Mais  enfin  le 
Ciel  t’a  ramené  heureusement.  Je  lui  en  rends 
grâces , et  je  te  remercie  de  ce  que  ton  premier 
soin  a été  de  m’instruire  de  ton  retour. 

Tu  me  demandes  des  nouvelles  de  notre  situa- 
tion et  de  nos  établissemens.  Ah  ! mon  ami , que 
les  temps  ont  changé  ! Je  pouvois  autrefois  t’en- 
tretenir des  progrès  et  de  la  prospérité  dont  le 
‘Ciel  daignoit  couronner  nos  efforts  : combien  il 
m’étoit  doux  de  te  dépeindre  des  travaux#  que 
nous  affectionnions  et  qui  devenoient  des  bien- 
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faits  ! Alors  la  plume  court  avec  rapidité  , fe 
style  s’embellit  des  couleurs  d’un  sentiment  au* 
quel  on  se  livre  avec  joie.  Mais  aujourd’hui, 

mon  cher  Antoine  , quelle  différence  ! un  voile 

« 

funèbre  couvre  tout  ce  qui  nous  entoure  ; au- 
jourd’hui nous  sommes  environnés  des  ombres 
funestes  de  la  mort  : nous  déplorons  le  plus 
grand  des  malheurs.  Mon  incomparable  ami , 
l’homme  sur  qui  Dieu  avoit  signalé  si  visiblement 
le  pouvoir  de  sa  grâce , le  monument  vivant  de  sa 
miséricorde,  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la 
force  et  de  la  vertu  de  l’Évangile  , mon  ami 
n’existe  plus.  Depuis  deux  mois  le  Ciel  en  à 
privé  la  terre  qui  ne  méritoit  pas  de  le  posséder; 
depuis  deux  mois  nous  sommes  orphelins  et  in- 
consolables. 

Sa  mort  a été  digne  des  dernières  années  de 

« 

sa  vie.  Cet  illustre  pénitent  lisoit  et  méditoit 
assidûment  les  saintes  instructions  que  lui  avoit 
données  son  directeur , qu’il  appeloit  son  pre- 
mier apôtre  et  l’oracle  de  son  cœur.  11  s’appli- 
quoit  à les  graver  dans  son  esprit  pour  les  mettre  . 
en  pratique.  Cependant  dès  les  premiers  jours 
de  mon  arrivée , j’apperçus  que  son  naturel  le 
portoit  à la  tristesse  et  à la  solitude  ; toutes  les 
fois  qu’il  le  pouvoit , il  se  rendoit  au  lieu  le  plus 
retiré  de  son  appartement , pour  y passer  les  ma- 
tinées entières» 
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Je  remarquai  qu’à  la  suite  des  méditations  aux- 
quelles il  se  livroit,  ses  yeux  étoient  enflammés 
comme  ceux  d’un  homme  qui  avoit  pleuré.  Sa 
contenance  étoit  triste  et  elle  portoit  une  expres- 
sion de  mélancolie  si  forte  , qu’on  appercevoit 
aisément  les  angoisses  de  son  cœur.  Souvent  ab- 
sorbé en  lui-même , il  ne  prenoit  qu’une  foible 
part  à nos  conversations  : il  falloit  presque  l’exci- 
ter pour  qu’il  partageât  nos  entretiens.  Tels  étoient 
les  effets  d’un  repentir  amer  et  de  la  profonde 
impression  que  lui  avoient  laissée  les  égaremens 
de  sa  vie. 

Un  jour  nous  étions  seuls  et  il  me  sembloit 
que  ces  sentimens  agissoient  avec  plus  de  force 
sur  son  cœur , je  lui  dis  : Mon  ami , ta  con* 
duite  ne  me  paroît  pas  conforme  aux  conseils  de 
ton  directeur.  11  t’a  dit  que  chaque  état  a ses 
devoirs  ; et  que  lorsque  Dieu  nous  donne  une 
vocation  , il  nous  prescrit  les  vertus  qu’il  exige 
de  nous.  Le  solitaire  , le  cénobite , auxquels  il 
n’impose  point  d’autres  devoirs , font  très-bien 
de  consacrer  leur  temps  aux  larmes  de  la  péni- 
tence ou  aux  contemplations  de  l’amour , mais 
ceux  auxquels  il  a imposé  les  soins  d’une  vie 
active  , également  propres  à sa  gloire , doivent , 
après  avoir  donné  le  temps  convenable  à de  saints 
exercices , s’occuper  d’agir.  Le  Ciel  nous  a char- 
gés. .... 
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— Il  m’interrompît  en  me  disant  : Hélas  f 
Maricn  ! quand  je  retrace  à ma  mémoire  les  nom- 
breuses erreurs  de  ma  vie;  quand  mon  cœur 
gémit  sous  le  poids  énorme  de  tant  d’iniquités , 
il  est  impossible. . . . — Eh  bien  ! lui  dis-je  , tes 
remords  doivent  être  un  sujet  de  joie  et  de  con- 
solation , puisque  Dieu  t’a  tiré  d’un  état  si  fu- 
neste. — Ah  ! si  je  savois  que  sa  bonté  eût  pu  me 
pardonner  ! — Se  peut -il  que  tu  doutes  de  la 
vertu  des  Sacremens  ? — Non  , mais  je  me  méfie 
de  mes  dispositions  ; j’appréhende  ma  foiblesse  ; 
je  doute  qu’un  malheureux  tel  que  je  suis. . . • 
—Ces  sentimens  sont  bons  , répliquai  - je  ; ils 
doivent  servir  à t’humilier , à exciter  ta  vigi- 
lance ; mais  tout  a sa  mesure  , et  rien  ne  doit 
exclure  une  juste  confiance.  Plus  tu  t’occuperas 
de  la  pratique  des  vertus  que  Dieu  t’impose  , 
plus  tu  devras  te  confier  en  lui  : ce  sera  la  mar- 
que qu’il  te  donne  la  grâce  de  faire  ce  qui  lui 
est  agréable. 

Dieu  t’a 
maison  que 

vent  être  l’objet  de  tes  soins.  Ce  sont  là  tes  de- 
voirs ; voilà  le  champ  où  tu  dois  semer  et  re- 
cueillir des  vertus.  Celles  qui  te  distrairoient  te 
sont  étrangères  et  ne  sont  plus  pour  toi  des 
vertus  , puisqu’elles  contrarient  l’esprit  de  ta  # 

vocation.  Lorsque  dans  ton  état  un  homme  a 

. « • 

commencé 


données  fils  que  tu  dois  élever , une 
tu  dois  diriger , {les  vassaux  qui  doi- 


i 


! 


Digitized  by  Google 


de  r Evangile.  Lettre  XLI.  417 

commencé  par  sanctifier  la  journée , en  rendant 
à Dieu  le  premier  hommage  de  sa  reconnois- 
sance  et  de  son  amour  ; lorsqu’il  a donné  quel-' 
que  temps  à la  méditation  de  sa  loi , de  $a  gran-> 
deur  et  de  ses  bienfaits  ; lorsqu’il  lui  a offert 
le  sacrifice  auguste  et  ineffable  : que  peut-il  faire 
de  plus  convenable  pendant  le  reste  du  jour  , 
que  de  s’occuper  des  soins  que  Dieu  lui-même 
lui  a confiés  ? Tout  devient  oraison  pour  celui 
qui  obéit  à l’ordre  de  Dieu.  L’intention  sanc- 
tifie tout  , elle  purifie  , elle  ennoblit  les  actions 
les  plus  indifférentes  ; elle  donne  du  prix  à celles 
qui  sont  le  moins  relevées. 

Sans  doute  l’homme  ne  peut  cesser  de  déplo- 
rer d’avoir  méconnu  et  offensé  son  Dieu  , d’a- 
voir mal  employé  les  plus  belles  années  de  sa 
vie  , de  s’être  livré  à des  actions  dont  le  sou- 
venir déchire  son  cœur;  mais  telle  est  la  con- 
dition de  la  foiblesse  humaine.  Quelle  ressource 
reste -t- il  au  malheureux  pécheur,  si  ce  n’est 
celle  de  recourir  aux  remèdes  que  la  Religion  lui 
présente  ? Celui  qui  a eu  le  bonheur  de  trouver 
cet  asile  , et  qui , pénétré  d’une  douleur  sincère  , 
a pris  la  ferme  résolution  de  perdre  'plutôt  la 
vie  que  d’offenser  Dieu  ; qui , dans  la  sincérité 
de  son  cœur  le  prie  de  soutenir  sa  foiblesse , ne 
feroit-il  pas  injure  à sa  miséricorde , ne  man- 
queroit  - il  pas  de  confiance  çn  ses  promesses  j 
Tome  IV . Dd 
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s’il  doutoît  de  son  pardon  et  s’il  n’espéroit  le 
secours  de  sa  grâce  ? 

Notre  conversation  fut  longue  et  elle  me  parut 
faire  impression  sur  son  esprit  ; je  remarquai 
dès  ce  jour-là  qu’il  avoit  pris  un  ton  différent# 
Pans  toutes  les  occasions  il  cherchoit  à ranimer 
son  courage  par  l’idée  de  l’humble  confiance  que 
la  Religion  nous  prescrit.  Par  une  progression 
insensible , ce  changement  donna  à son  extérieur 
une  autre  expression.  La  confiance  parvint  à s’in- 
troduire dans  son  arae  i et  la  sérénité  se  peignit 
*ur  son  visage.  La  solidité  et  la  beauté  de  la  Re- 
ligion dont  il  étoit  si  vivement  pénétré , avoient 
augmenté  Sa  sensibilité  naturelle  ; et  toutes  le* 
fois  qu’il  se  recueilloit  pour  prier  ou  qu’il  parloiî 
de  Dieu  , ses  yeux  attendris  se  baignoient  de 
larmes. 

Mais  elles  avoient  changé  de  caractère.  Ce  n’é- 
toient  plus  les  larmes  amères  de  la  componction» 
qui  se  livre  au  repentir  d’un  mal  qu’elle  juge 
irréparable  et  qu’accompagnent  les  inquiétudes 
de  la  crainte  ; c’étoient  les  larmes  d’un  cœur  re- 
connoissant  qui  se  pénètre  de  l’immensité  du 
bienfait  qu’il  a reçu  et  qui  voudroit  y répondre 
par  la  confiance  de  l’amour.  Sa  démarche  étoit 
mesurée , sa  mise  simple  et  décente , son  exté- 
rieur réservé , mais  aimable  ; son  ton  sérieux  , 
piais  doux  ; il  les  relevoit  par  l'expression  d’une 
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physionomie  noble  et  agréable  , ornée  de  che- 
veux que  l’âge  commençoit  à blanchir;  tout  pré* 
sentoit  dans  lui  le  caractère  du  Chrétien  fidelle 
et  de  l’homme  de  bien. 

On  ne  le  voyoit  pas  sans  l’aimer  et  sans  éprou- 
Ver  un  mouvement  de  respect  et  de  vénération  t 
sa  vue  inspiroit  la  confiance  et  invitoit  à la  vertu. 
Ces  sentimens  prenoient  une  nouvelle  force  lors- 
qu'on le  considéroit  de  plus  près.  Sa  vie  étoit  fru- 
gale , réglée  , toujours  occupée  par  le  soin  de 
remplir  ses  devoirs.  Non-seulement  il  étoit  l’ame 
le  mobile , l’économe  et  le  bienfaicteur  de  notre 
société  , il  .étoit  encore  un  de  ses  coopérateurg 
les  plus  ardens.  Quoique  son  éducation  eût  été 
négligée  , il  dut  à ses  talens  naturels  une  intelli- 
gence supérieure  dans  tout  ce  qui  tenoit  aux 
arts,  et  il  l’employa  très  - utilement  à notre- 
avantage. 

Il  régloit  tous  les  matins  ses  affaires  domes- 
tiques ; et  pendant  que  je  me  livrois  à l'instruc- 
tion de  ses  fils , il  visitoit  tous  les  jours  les  fa- 
briques et  leurs  travaux.  Il  portoit  par  - tout 
l’intelligence , le  discernement  et  l’émulation  du 
zèle  ; il  visitoit  les  nécessiteux  et  les  malades.  Aux 
secours  les  plus  urgens  que  fournissoit  la  société , 
il  ajoutoit  ceux  que  sa  bienfaisance  jugeoit  utiles 
ou  agréables.  Il  consoloit  les  malades , il  exci- 
toit  l’attention  des  asaistans  et  du  médecin  ; il 
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veilloit  sur-tout  à ce  que  les  secours  de  la  Reli- 
gion fussent  donnés  exactement  lorsque  le  danger 
l’exigeoit.  La  seule  distraction  qu’il  se  permît  , 
lorsqu’il  lui  restoit  quelques  instans  de  libres  avant 
le  dîner  , étoit  de  faire  seul  un  tour  de  prome-  ■ 
nade  dans  la  campagne^  c’étoit  là  ce  qu’il  ap- 
peloit  sa  grande  lecture  : il  alloit  lire  ce  que  Dieu 
a écrit  dans  le  livre  immense  de  la  nature.  Les 
.réflexions  que  ce  moment  faisoit  naître , étoient 
ordinairement  l’objet  de  notre  conversation  pen- 
dant le  repas. 

Sa  table  étoit  frugale  , mais  assez  abondante 
pour  nous  et  pour  sa  famille  : les  mets  n’étoient 
ni  recherchés  ni  dispendieux.  Après  dîner  , la 
famille  ne  se  séparoit  plus  ; et  lorsque  l’ardeur  du 
soleil  commençoit  à se  tempérer  , nous  allions 
„ nous  promener  tous  ensemble.  Il  pensoit  que  cet 
exercice  convenoit  à ses  enfans  : il  se  plaisoit  à 
les  voir,  courir  , sauter  et  s’exercer  avec  les 
autres  enfans  du  peuple.  Il  croyoit  par-là  leur 
•fortifier  le  tempérament  , les  rendre  plus  agiles  ; 
et  il  les  excitoit  lui-même  en  leur  proposant  des 
prix  dans  les  exercices  du  corps  qui  accompa- 
gnoient  nos  fêtes. 

Quelquefois  l’étude  de  l’histoire  naturelle  nous 
occupoit  dans  , nos  promenades.  Mon  ami  s’y  li- 
vroit  avec  ardeur  et  avec  soin  ; une  fleur  , une 
plante  , la  pierre  qui  se  trouvoit  sous  ses  pas  lui 
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fburnissoient  des  motifs  d’admiration  et  d’amour 
pour  l’auteur  de  tant  de  merveilles  dont  l’orga- 
nisation est  si  digne  de  fixer  notre  attention. 
Lorsqu’après  être  rentré , je  m’occupois  avec  ses 
enfans  , il  employoit  son  temps,  ou  à ses  affaires 
domestiques  ou  à méditer  la  loi  de  Dieu.  Nous 
faisions  succéder  à mes  leçons  une  lecture  utile 
que  nous  faisions  en  commun  et  qu’il  animoit 
par  des  réflexions  faites  à propos  oii  j’admirôis 
souvent  l’amour  de  la  vertu  qui  enflammoit  son 
cœur  et  se  communiquoit  à nos  âmes.  Le  sou*‘ 
per  et  la  prière  du  soir  remplissoient  le  reste  du 
temps  ; ainsi  finissoit  le  jour  , qui  n’étoit  que  la 
répétition  du  jour  précédent  et  le  prélude  de  celui 
qui  de  voit  suivre. 

Tu  peux  juger  à quel  point  l’ascendant  de  la 
vertu , réuni  à cette  bienfaisance  universelle  et 
à ce  zèle  affectueux  que  rien  n’arrête  , durent  lui* 
gagner  tous  les  cœurs.  Tout  le  monde  ne  voyoit 
en  lui  qu’un  ange  tutélaire  , descendu  du  ciel 
pour  la  consolation  et  la  félicité  de  ceux  qui 
l’entouroient.  Le  sentiment  de  tant  de  vertus  et 
de  bienfaits,  n’étoit  dans  ses  vassaûx  ni  le  res- 
pect qu’inspirent  la  supériorité  des  talens  ou  l’éclat 
de  la  naissance  et  de  la  fortune  , ni  cette  sou- 
mission de  révérence  qui  naît  de  la  dépendance  9 
ni  la  servile  considération  qui  attend  un  bienfait  ^ 
bien  moins  encore  - cette  basse  humiliation  de 
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l’espérance  que  la  crainte  accompagne.  On  pein- 
droit  cette  affection  avec  assez  de  justesse  en  l’as- 
similant à la  vénération  qui  suit  le  mérite  ou  à 
la  satisfaction  que  produit  la  confiance,  ou  à 
la  tendresse  que^  l’amour  sait /inspirer  ; elle  se 
composoit  de  tous  ces  sentimens.  Quand  les  heu- 
reux habitans  du  lieu  voyoient  mon  ami , leurs 
çceurs  étoient  émus , et  leurs  lèvres  trouvoient 
des  expressions  que  n’avoient  jamais  pu  leur  sug- 
gérer la  vue  de  leurs  pères  , de  leurs  enfans , 
de  leurs  maris  et  des  personnes  qui  leur  étoient 
les  plus  chères. 

Tu  peux  imaginer  quel  degré  d’autorité  il  par- 
vint à acquérir  , sans  chercher  à en  obtenir 
aucune  et  sans  jamais  rien  commander  : son  opi- 
nion étoit  une  décision  d’après  laquelle  tout 
s’arrangeoit.  Il  n’y  avoit  plus  de  procès,  parce 
qu’il  terminoit  tous  les  différends  ; on  ne  yoyoit 
plus  d’inimitiés  publiques  ni  de  discordes  do- 
mestiques , par-tout  il  portoit  la  paix  : la  bien- 
veillance étoit  sur  ses  lèvres  , elle  animoit  ses 
traits  ; et  la  crainte  de  lui  déplaire  suffisoit  pour 
déterminer  les  plus  récalcitrans  aux  sacrifices  les 
plus  pénibles. 

- A mesure  que  les  progrès  s*augmentoient  et 
que  les  lumières  se  répandoient  dans  le  village  , 
ses  soins  paternels  lui  acquéroient  toujours  plus 
dVmpirejil  vint  un  moment  où  ses  paroles  étoient 
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reçues  comme  un  oracle , et  ses  exemples  comme 
une  loi.  Heureux  habitans  , mon  ami  n’usoit  de 
l’autorité  qu’ils  lui  avoient  donnée  que  pour 
leur  bonheur , pour  les  conduire  dans  les  sen- 
tiers de  la  vertu  et  pour  le  rétablissement  des 
mœurs!  Jamais  un  homme,  entouré  de  troupes 
et  de  canons  , ne  fut  obéi  avec  plus  de  promp- 
titude et  d’empressement.  Tout  cédoit  à sa  voix  ; 
son  improbation  étoit  un  châtiment.  11  savoit 
d’un  seul  mot  réprimer  le  désordre  , faire  res- 
pecter la  vertu  et  contenir  les  passions. 

Dieu  lui  donna  le  temps  d’entreprendre  et  d’a** 
chever  tout  ce  qu’il  avoit  pu  concevoir  d’utile 
pour  la  félicité  des  habitans  du  lieu  ; il  eut  en- 
core l’avantage  d’être  témoin  du  succès  de  son 
application  et  de  ses  soins , et  de  jouir  lui-même 
.de  ses  bienfaits.  Ce  village  est  aujourd’hui  le 
séjour  de  la  paix  , l’asile  de  l’abondance  et  le 
modèle  de  la  perfection  dont  l’humanité  est  sus- 
ceptible : tout  s’y  fait  avec  ordre  et  avec  aisance. 
Les  vices  et  la  paresse  en  sont  bannis  ; la  men- 
dicité y seroit  un  opprobre  ; l’ivrognerie,  un 
scandale.  Chacun  s’applique  à sa  profession  : tous 
à l’heure  qu’il  est  auroient  honte  de  négliger  leur 
état  dans  les  jours  de  travail. 

Ceux  de  repos  et  de  fête  se  partagent  entre 
les  Offices  de  l’Église  et  les  divertisse  mens  inno- 
cens  indiqués  pour  chacun  de  ces  jours.  Ces  amu- 
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semens  sont  destinés  à remplir  un  temps  qui  sans 
cela  seroit  donné  au  vice  et  aux  disputes  : tout 
est  ordonné  de  manière  à les  faire  contribuer  au 
bien  de  tous  les  âges.  L’enfance  y acquiert  les 
avantages  de  l’agilité  , de  l’adresse  et  de  la  force  ; 
la  jeunesse  s’y  forme  à l’amour  de  l’honneur  et 
de  la  gloire , aux  principes  d’obéissance  et  de 
vertu.  L’un  des  deux  sexes  y choisit,  au  sein 
de  la  décence  et  des  égards,  la  compagne  des- 
tinée à faire  la  douceur  de  sa  vie  ; la  vieillesse 

4k 

enfin  y trouve  le  repos  et  y recueille  le  res- 
pect qui  doivent  la  récompenser  de  ses  longues 
vertus.  Ainsi  les  bonnes  mœurs  se  fortifient  par 
le  bon  exemple , et  il  devient  d’autant  plus  puis- 
sant qu’il  se  répète  plus  souvent.  Chacun  se  met 
à la  place  qui  lui  convient  ; et  de.  cet  arrange- 

A. 

ment  général  résulte  l’harmonie  qui  entretient  la 
paix  , le  concert' et  la  félicité  de  tous. 

C’étoient  les  vertus  domestiques  qu’on  voyoit 
briller  par-dessus  tout.  Mon  ami  les  considéroit 
comme  la  base  des  vertus  publiques  ; il  pensoit 
que  sans  les  unes  , l’espoir  d’atteindre  les  autres 
n’étoit  qu’une  chimère.  D’après  un  principe  si 
sûr  , son  premier  soin  étoit  d’honorer  et  de 
recommander  l’amour  conjugal  , la  fidélité  des 
époux  la,  tendresse  et  les  soins  bien  entendus 
des  pères , le  respect  et  l’obéissance  des  enfans  ; 
et  enfin  la  charité  , la  patience , la  douceur  et 
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toutes  les  vertus  sociales  que  la  Religion  a pu 
consacrer.  Il  parvint  en  peu  de  temps  à opérer  un 
changement  si  général  et  si  sensible  que  la  re- 
nommée porta  la  réputation  de  notre  village  bien 
au-delà  dé  nos  alentours. 

. Déjà  la  jeunesse  de  notre  voisinage  donnoit 
la  préférence  à nos  jeunes  filles  , et  elles  avoient 
bien  de  la  peine  à se  déterminer  à le  quitter.  Les 
dames  des  grandes  villes  s’estimoient  heureuses 
de  pouvoir  se  procurer  des  domestiques  élevés 
ici  ; mais  le  nombre  de  celles  qui  consentoient 
à l’être  étoit  petit.  En  un  mot,  le  renom  de  notre 
village  donnoit  à tous  ses  habitans  la  réputation 
de  gens  honnêtes  et  estimables. 

Mon  ami , témoin  de  ces  avantages , étoit  le  pre- 
mier à en  jouir  ; et  la  félicité  qu’il  avoit  su  pro- 
curer , le  rendoit  plus  heureux  que  personne. 
Lorsque  nous  lui  parlions  des  fruits  satisfaisans 
de  son  zèle  et  de  ses  vertus , il  nous  répondoit 
l’œil  baigné  de  douces  larmes  : nous  avons  planté 
et  arrosé , mais  l’accroissement  n’a  pu  être  que 
l’ouvrage  de  Dieu. 

S’il  est  possible  qu’il  existe  un  mortel  heureux 
dans  cette  vie  , c’étoit  certainement  mon  ami. 
Plein  de  l’amour  de  Dieu  et  du  zèle  le  plus  vif 
pour  l’humanité  , il  voyoit  autour  de  lui  tant  de 
personnes  heureuses  qu’il  jouissoit  de  la  félicité 
de  tous.  Combien  sa  satisfaction  et  sa  joie  ne  lui 
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devenoient-elles  pas  plus  chères  , lorsqu’il  con* 
sidéroit  que  le  bien-être  qu’il  leur  avoir  procuré 

ici-bas  , contribuoit  à les  conduire  au  Ciel , oii 

# 

les  attendoit  ce  bonheur  stable  destiné  à s’étendre 

• 

au-delà  de  la  vie  ; ce  bonheur  fécond  , qui  qe 
connoissant  de  limites  que  la  durée  du  Monde , 
devoit  produire  de  nouvelles  générations  , qui 
toutes  participeroient  à ses  bienfaits  ! 

Le  Ciel  lui  permit  de  jouir  pendant  quelque 
temps  de  ces  plaisirs  aussi  purs  , aussi  vifs  qu’ils 
sont  rares  ; mais  il  voulut  enfin  le  récompenser 
en  lui  faisant  goûter  ceux  qui  nont  point  de 
terme.  Depuis  quelques  jours  nous  observions 
une  altération  sensible  dans  sa  santé  ; son  visage 
paroissoit  pâle  et  flétri  ; ses  traits  étoient  chan- 
gés , ses  yeux  affoiblis  et  languissans  ; son  ap- 
pétit diminuoit  sensiblement , et  il  se  plaignoit 
d’insomnies  et  d’agitations  continuelles  : nous 
n’osions  pas  lui  témoigner  notre  inquiétude.  Cet 
homme  si  doux  et  si  humain  envers  les  autres, 
n’en  étoit  que  plus  dur  à lui -même  , et  ne  per-r 
doit  jamais  cette  douceur  de  caractère  que  lors- 
qu’on s’occupoit  trop  ou  qu’on  s’inquiétoit  de 
sa  personne. 

Nous  craignions  d’ailleurs  de  lui  faire  apper- 
cevoir  nos  craintes.  Un  jour  que  nous  faisions , 
lui , ses  enfans  et  moi , notre  promenade  ordinaire 
de  l’après-dîner  et  que  nous  respirions  l’air  pur 
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de  la  campagne  dans  une  olivette  (*) , voyez  , 
nous  disoit-il , ces  beaux  arbres.  Leur  couleur , 
il  est  vrai , est  triste  et  semblable  à celle  du  cy- 
près ; mais  quelle  différence  entre  ces  deux  vé- 
gétaux ! Le  cyprh  aride  et  sans  fruit  est  con- 
damné par  sa  tristesse  et  sa  stérilité , à devenir 
le  symbole  de  la  mort  ; c’est  l’arbre  funéraire 
qui  est  appelé  à orner  les  dépôts  solitaires  oit 
reposent  les  cendres  des  morts.  Mais  l 'olivier  , 
distingué  par  ses  fruits  et  par  sa  fécondité , est 
l’emblème  de  la  paix  : ses  riches  productions  ren- 
ferment tous  les  principes  de  la  vie. 

A son  ordinaire  il  nous  fit  un  discours  intéres- 
sant sur  Thuile , qu’il  regardoit  comme  une  des  plus 
utiles  productions  sorties  de  la  main  du  Créateur. 
Après  nous  avoir  détaillé  les  usages  auxquels 
l’homme  la  fait  servir  , soit  pour  sa  nourriture  , 
soit  pour  les  arts  et  les  manufactures  , il  l’envi- 
sagea dans  les  rapports  religieux  qu’elle  présente  ; 
il  considéra  les  vertus  qu’elle  acquiert  lorsque 
Dieu  la  sanctifie , et  nous  exposa  comment  elle 
devient  le  symbole  mystérieux  des  exercices  les 
plus  sublimes  de  la  Religion. 

L’huile  sacrée , nous  disoit-il , produit  le  saint 
Chrême  qui , dans  le  baptême  nous  ouvre  les 
portes  du  Ciel , et  d’un  burin  indestructible  nous 


{*)  Lieu  planté  d’oliyjers. 
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imprime  le  caractère  indélébile  du  Chrétien.  C’est 
par  sa  vertu  que  l’Esprit  divin  qui  corrobore  notre 
foi , descend  dans  nos  âmes  , nous  donne  la  force 
de  résister  au  torrent  du  monde  et  à notre  propre 
corruption , et  nous  aide  à triompher  meme  de  la 
fureur  des  persécutions. 

C’est  au  moyen  de  l’huile  que  se  communique 
au  Prêtre  le  pouvoir  ineffable  de  verser  sur  nous 
le  sang  de  Jésus-Christ  et  de  laver  nos  fautes. 
C’est  elle  qui  sert  à conférer  aux  Évêques  le 
caractère  éminent  de  lieutenans  de  Jésus-Christ 
et  de  pasteurs  de  nos  âmes.  L’huile  enfin  purifie 
nos  membres  profanés  par  le  péGhé , leur  enlève 
les  taches  qu’ils  ont  contractées  et  les  rend  dignes 
de  recouvrer  la  grâce  et  les  titres  d’adoption  que 
l’Esprit-saint  leur  avoit  donnés  dans  le  baptême* 
Sur-tout  elle  devient  le  dernier  véhicule  , à l’aide 
duquel  l’ame  retourne  à sa  patrie  immortelle;  elle 
fortifie  les  ailes  avec  lesquelles  elle  s’envole  au 
sein  de  son  Créateur. 

Après  nous  avoir  entretenu  sur  ce  sujet,  il  se 
tourna  vers  moi , et  me  dit  Maricn  , j’ai  un 
grand  désir  de  recevoir  à temps  le  sacrement  de 
l’Extrême-Onction  , le  dernier  secours  de  ceux 
qui  quittent  la  terre  pour  l’éternité.  Ces  membres 
charnels  prostitués  si  long-temps  à l’iniquité  des 
sens  , ont  besoin  de  recevoir  ce  dernier  bain  du 
sang  de  l’Agneau.  Mon  ami , je  réclame  ton  amitié 
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iet  J’Interpelle  ta  Religion,  J'invoque  Rameur  et 
la  tendresse  de  mes  fils  ; et  s’il  arrive  que  la  ma- 
ladie engourdisse  mes  sens  , qu’une  fausse  pru- 
dence ou  la  vaine  crainte  de  m’affliger  ne  retarde 
point  pour  moi  l’application  de  ce  saint  remède 
auquel  je  donne  toute  ma  confiance  et  que  je 
regarde  comme  si  salutaire. 

Ses  fils  le  lui  promirent,  j’ajoutai  : je  ferai 
d’autant  plus  volontiers  ce  que  tu  desires  , que 
je  suis  persuadé  que  non-seulement  ce  sacrement 
est  infiniment  utile  pour  la  santé  de  l’ame , mais 
que  souvent  il  ne  l’est  pas  moins  pour  celle  du 
corps  ; c’est  la  croyance  de  l’Église , et  l’expé- 
rience la  confirme  tous  les  jours.  A peine  a-t-on 
oint  les  malades  des  saintes  huiles  , qu’ils  com- 
mencent à se  sentir  mieux  , soit  que  Dieu  aug- 
mente la  vertu  des  remèdes , soit  qu’il  commu- 
nique ses  lumières  au  médecin  pour  qu’il  en  fasse 
lin  choix  heureux.  Sois  donc  bien  assuré  que  je 
ne  négligerai  point  un  soin  si  essentiel. 

Mon  ami  s’attendrissoit  : il  reçut  avec  satîsfac* 
tion  l’assurance  que  je  lui  donnois  , et  il  l’accepta 
avec  les  expressions  de  la  plus  vive  gratitude. 
Mais  soit  que  ce  discours  qui  î’avoit  ému  l’eut 
fatigué , soit  que  la  maladie  commençât  à mani- 
fester les  symptômes  qui  se  développèrent  ensuite  ; 
au  moment  où  il  proféroit  ces  dernières  paroles , 
ses  joues  se  couvrirent  d’une  pâleur  subite.  Iî  ss 
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trouva  mal  , et  ne  pouvant  plus  se  soutenir  suf 
ses  jambes,  il  s’étendit  à terre.  Une  frayeur  subite 
nous  saisit , nous  vînmes  à son  secours  ; mais 
il  nous  fit  signe  de  la  main  de  le  laisser  tran- 
quille ; nous  obéîmes  sans  lui  rien  oser  dire  ; nous 
savions  que  nos  inquiétudes  ne  feroient  que  le 
fatiguer  davantage.  * 

11  fut  très-long-temps  à reprendre  ses  esprits  ; 
mais  lorsque  son  indisposition  fut  passée  et  qu’il 
se  sentit  un  peu  mieux  , il  s’assit  et  nous  dit  : j’es- 
père , mes  amis  , que  vous  ne  serez  pas  du  nom- 
• bre  de  ceux  qui  se  font  une  étude  de  distraire  les 
personnes  auxquelles  ils  sont  attachés  de  l’idée  de 
la  mort.  Ce  funeste  ménagement,  cette  fausse 
prudence  ne  peuvent  être  que  l’effet  d’une  amitié 
indifférente  ou  d’une  foi  débile.  Je  demande  à mes 
amis  de  me  laisser  jouir  de  la  plus  douce  de  mes 
pensées  ; celle  de  la  proximité  du  terme  de  mes 
espérances. 

j Ah  ! mes  chers  enfans  , combien  l’homme  çst 
malheureux  y puisque  pour  ne  pas  s’affliger  il  se 
trouve  réduit  à la  nécessité  d’oublier  qu’il  est 
déjà  près  de  mourir  ! combien  il  est  glorieux 
pour  la  Religion  de  voir  que  la  mort  ne  peut 
être  une  félicité  que  dans  son  sein  ! Ah  , Maricn  ! 
la  philosophie  qui  a contesté  et  cherché  à obs- 
curcir toutes  les  vérités  qui  importunent  les  vices , 
doit  bien  regretter  de  ne  pouvoir  nier  la  mort , 
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qui  est  le  terme  auquel  nous  sommes  tous  con- 
damnés ! Si  elle  eût  pu  parvenir  à soustraire  aux 
hommes  l'idée  de  la  mort,  ses  efforts  seroient 
venu  à bout  de  tranquilliser  les  passions  et  d’é- 
teindre les  remords.  Si  l’on  n’avoit  vu  mourir 
personne , si  la  Providence  a voit  fixé  un  jour 
pour  fa  mort  générale  du  genre  humain  , comme 
elle  en  a déterminé  un  pour  sa  résurrection  en 
masse  , les  sophistes  auroient  relégué  l’une  et 
l’autre  dans  la  classe  des  idées  fausses  et  supers- 
titieuses. # 

Mais  l’incrédulité  qui  ose  nier  tout  ce  qu’on 
ne  voit  pas , ne  peut  démentir  ce  que  dit  la  révé- 
lation quand  l’expérience  le  confirme  ; c’est  un 
grand  malheur  pour  elle  que  cette  ressource  lui 
manque  précisément  dans  le  point  le  plus  décisif, 
le  plus  important  et  sur  lequel  notre  corruption 
desireroit  le  plus  d’être  affranchie  de  ses  terreurs. 
Ce  qu’jl  y a de  pire  pour  elle,  c’est  qu’elle  ac- 
croît elle-même  les  horreurs*  naturelles  du  tom- 
beau et  aggrave  les  angoisses  de  la  mort  ; elle 
nous  en  enlève  toutes  les  espérances  sans  rien 
atténuer  de  son  amertume  ! 

Le  Chrétien  fidelle  peut  seul  trouver  de  la 
consolation  dans  la  mort  ; il  sait  que  rien  ne  périt 
dans  l’esprit  qui  l’anime  ; il  sait  que  la  mort  pe 
fait  que  donner  une  autre  forme  à son  existence 
qu’il  reste  ce  qu’il  étoit , que  loin  de  s’éteindre , 
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il  ne  fait  que  subir  une  transformation  à laquelle 
il  est  destiné  , que  son  sort  s’améliore  en  passant 
d’une  vie  passagère  et  douloureuse , à une  vie  plus 
élevée  et  dont  la  durée  ne  finit  jamais.  Le  Chré- 
tien seul  trouve  la  certitude  de  son  éternité  dans 
les  cendres  froides  que  renferment  ces  ténébreux 

• A 

souterrains  où  s’engloutissent  toutes  les  géné- 
rations humaines. 

Se  sentant  déjà  un  peu  mieux,  mon  ami  me 
proposa  de  retourner  à la  maison , et  ne  donna 
plus  d’autre  signe  d’indisposition.  A mesure  que 
nous  avancions  , je  lui  dis  qu’il  seroit  convenable 
de  faire  appeler  don  Francisque  pour  arrêter  ou  pré- 
venir tout  danger.  C’étoit  le  médecin  que  mon 
ami  avoit  appelé  dans  le  village;  ses  talens  et  ses 
succès  lui  avoient  acquis  toute  notre  confiance. 
— A la  bonne  heure  , répondit-il , je  Suis  prêt  à 
faire  tout  ce  qu’il  pourra  m’ordonner  ; mais  , 
Marien  , ajouta-t-il  en  s’approchant  de  mcé  et  me 
parlant  à voix  basse  , les  hommes  ne  peuvent 
emptxher  ce  que  le  Ciel  a résolu.  Je  crois  que 
l’heure  est  arrivée  , et  une  voix  intérieure  me  dit 
qu’il  est  temps  d’aller  t’attendre  dans  le  sein  de 
l'éternité. 

Ces  paroles  me  firent  trembler  ; et  malgré  le 
soin  que  je  mettois  à cacher  mes  craintes  par  rap- 
port à ses  enfans , je  me  sentis  frappé  d’un  pres- 
sentiment funeste.  Il  m’avoit  parlé  d’un  air  si 

calme 
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calme  et  si  paisible  que  ses  enfans  ne  s’apperçu-*  . 
rent  de  rien  ; mais  ce  peu  de  mots  produisit  sur 
moi  une  impression  si  profonde  et  si  douloureuse 
que  je  ne  pus  lui  répondre.  La  sérénité  de  son  air 
et  la  fermeté  de  son  ton  me  parurent  une  preuve 
de  la  certitude  de  son  pressentiment. 

Don  Francisque , après  toutes  les  informations 
prises  , nous  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  encore  as- 
seoir de  jugement  sur  la  maHdie  , et  que  pour 
s en  former  une  juste  idée , il  falloit  que  le  temps 
présentât  d’autres  indications  ; que  tout  ce  que 
nous  avions  observé  pouvoit  n’avoir  aucune  con- 
séquence : néanmoins  il  lui  prescrivit  un  régime 
qui  dans  tous  les  cas  ne  pouvoit  lui  être  qu’utile , 
et  mon  ami  s’y  soumit  avec  docilité.  Je  pus  voir 
qu’il  obéissoit  plus  par  devoir  que  dans  l’espoir 
de  guérir;  et  que  malgré  toutes  les  conjectures 
favorables  que  nous  formions  sur  son  rétablisse- 
ment , il  étoit  profondément  convaincu  de  sa  fin 
prochaine.  Nous  vîmes  renaître  nos  espérances  , 
parce  que  pendant  trois  jours  consécutifs  il  n’é- 
prouva plus  de  mal-aise  ni  de  foiblesse. 

Se  sentant  mieux  lui-même  , il  nous  proposa 
de  reprendre  nos  promenades  de  l’après  - dîner* 
Le  médecin  y consentit,  et  jugea  que  le  grand 
air  pourroit  lui  être  favorable , pourvu  qu’il  ne  fît 
qu’un  exercice  modéré,  et  nous ' nous: achenli-/ 
nâmes  vers  le  cimetière» 
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Je  dois  te  dire  que  lorsque  mon  ami  vînt  an 
village,  et  s’occupa  de  la  reconstruction  de  l'é- 
glise qui  lui  est  redevable  de  la  forme  majes- 
tueuse et  décente  qu’elle  a maintenant , sa  sa- 
gesse et  son  amour  pour  l’humanité  le  portèrent 
à remédier  aux  inconvéniens  attachés  à l’habitude 
d’y  enterrer  les  morts  ; en  effet , il  n’est  ni  pru- 
dent ni  chrétien  d’exposer  ceux  qui  vont  adorer 
le  Dieu  des  vivan#,  à respirer  les  exhalaisons  de 
la  mort. 

D’accord  avec  le  Curé  etie  ministère  public  9 
il  décida  de  construire  un  cimetière  séparé  , dans 
lequel  on  transportent  les  cadavres  inhumés  dans 
l’église  qui  seroient  susceptibles  de  transport , et 
où  l’on  enterrent  à l’avenir  tous  ceux  qui  vien- 
droient  à mourir.  11  y fit  élever  une  chapelle  assez 
spacieuse  pour  la  célébration  de  l’Office  des  morts, 

' L’église  devoir  ainsi  acquérir  une  salubrité  com- 
plète et  n’admettre  d’autre  odeur  que  celle  de 
l’encens  présenté  au  Dieu  des  vivans  par  l’a- 
doration et  l’amour  ; et  le  cimetière  devoit  être 
consacré  aux  prières  et  aux  oblations  offertes 
pour  le  soulagement  des  morts. 

Mon  ami  faisoit  alors  arranger  près  du  village 
une  promenade  publique  plantée  de  peupliers , à 
l’extrémité  de  laquelle  se  trouvoit  une  terre  en 
friche  ; il  jugea  le  lieu  convenable  pour  y cons- 
truire le  cimetière  : à l’avantage  du  local  et  de  la 
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proximité  se  joignoit  celui  d’un  abord  facile*1 
La  promenade  étant  pavée  et  toujours  bien  en-* 
tretenue  , étoit  praticable  pour  tout  le  monde  et 
en  tout  temps.  Ce  fut  là  et  précisément  au  bout 
de  l’allée  que  , pour  diminuer  l’éloignement  au- 
tant qu’il  étoit  possible  , il  fit  exécuter  son  plan, 
et  qu’il  disposa  d’un  vaste  espace  carré  qu’il  fit 
clorre  de  hautes  murailles. 

Au  milieu  de  cet  enclos , il  fit  construire  une 
chapelle  pour  y déposer  les  cadavres  et  y célébrer 
les  Offices  que  la  Religion  consacre  à ceux  qui 
ont  terminé  leur  carrière.  Les  quatre  angles  spa- 
cieux qui  environnoient  la  chapelle , étoient  des- 
tinés à l’inhumation  générale  et  indistincte  de  tout 
les  habitans.  Les  dons  de  la  Providence  et  la  faulx 
de  la  mort  rendant  tous  les  hommes  égaux,  mou 
emi  ne  pensoit  point  que  l’orgueil  dût  s’étendre 
au-delà  des  bornes  de  la  rie , et  mettre  une  dis- 
tinction imaginaire  entre  des  cadavres  dont  les 
« 

cendres  dévoient  être  bientôt  confondues.  On  mit 
à l’entrée  une  porte  de  fer  grillée  , à travers  la- 
quelle on  pouvoit  voir  la  chapelle  et  tout  l’inté- 
rieur de  l’enclos.  La  vue  n’étoit  que  foiblement 
arrêtée  par  quelques  cyprès  plantés  autour  de 
la  chapelle  , et  dont  le  port  funèbre  et  silencieux 
annonçoit  la  destination  à laquelle  ce  lieu  étoit 
réservé. 

Mais  pour  dépouiller  , autant  qu’il  étoit  pos* 

Eç  x 
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$ible , cette  lugubre  enceinte  de  son  aspect  austèré 
et  terrible  , et  pour  neutraliser  les  miasmes  con- 
tagieux qu’exhaloit  cet  asile  de  la  mort , il  ne  se 
borna  pas  à y planter  des  orangers  dont  la  ver- 
dure douce  et  permanente  plaît  à la  vue , il  y 
réunit  les  plantes  etJes  fleurs  dont  l’odeur  pou- 
yoit  purifier  l’air.  On  y voyoit  confondus  le  ro- 
marin et  le  nard , le  myrte  et  le  jasmin  , l’œillet 
incarnat  et  la  rose  même  contribuoient  par  leurs 
nuances  et  par  leur  suaves  exhalaisons  à adoucir 
l’austérité  du  lieu. 

On  eût  dit  que  mon  ami  avoit  voulu  dépouiller 
la  mort  de  ses  lugubres  apparences  et  embellir 
l’asile  que  devoit  fréquenter  la  piété  des  vivans 
envers  les  morts.  Il  rendoit  hommage  à la  foi  qui 
nous  montre  une  nouvelle  vie  dans  la  dissolution 
de  nos  organes  matériels;  et  à considérer  la  pompe 
et  l’abondance  des  plantes  qu’il  y avoit  placées  , 
on  eût  pu  dire  encore  qu’il  avoit  voulu  offrir  aux 
yeux  et  présenter  à l’esprit  l’image  de  la  résur- 
rection. 

La  chapelle  étoit  vaste  et  simple , d’une  archi- 
tecture solide  et  sévère.  Il  n’y  avoit  qu’un  autel  9 
mais  il  étoit  grand  et  imposant.  On  n’y  avoit 
placé  qu’un  crucifix , devant  lequel  brûloit  sans 
«esse  une  lampe , emblème  de  la  permanence  de 
l’éternité.  On  n’y  voyoit  que  des  orneméns  fu- 
nèbres et  analogues  au  but  de  l’édifice  ; aux  deux 


de  V Evangile.  Lettre  XLT.  437 

angles  des  murailles  latéral  es,  quatre  grandes  niches 
ctoient  destinées  à recevoir  autant  de  squelettes, 
reliques  respectables  de  quatre  personnages  vé- 
nérables  et  célèbres  dans  leur  temps  par  leur* 
hautes  vertus. 

On  y distinguoit  les  ossemens  d’un  andeiï 
Curé  que  la*piété  a voit  séparés  des  autres  et  dé- 
posés dans  un  cercueil  qu’on  avoit  conservé  dans 
l’église  en  un  endroit  respecté.  Mon  ami  les  en 
fit  retirer , et  les  ayant  fait  assembler  dans  leur 
situation  naturelle  , il  les  fit  placer  dans  l’une  de 
ces  niches , fermée  par  une  grille , dans  la  vue  de 
suivre  les  dispositions  faites  pour  l’église.  Il  disoit 
que  puisque  ces  hommes  vénérables  qui  avoient 
suivi  sur  terre  la  croix  de  Jésus-Christ  n’atten- 
doient  que  l’approbation  de  l’église  pour  être  pré- 
sentés au  culte  des  fidelles  , on  devoit  indiquer 
leur  situation  pour  entretenir  leur  mémoire  et 
leur  exemple  ; qu’en  réveillant  l’idée  de  leurs 

* vertus,  ces  images  dévoient  exciter  à les  imiter 
que  c’étoit  là  le  meilleur  livre  où  les  ignorans 
et  les  sa  vans  eux-mêmes  pou  voient  s’instruire  ; 
et  qu’au  moins  ces  monumens  ne  pouvoient  manrt 
quer  d’inspirer  des  pensées  graves  et  religieuses*  . 

Sur  chacune  de  ces  niches  on  avoit  mis  une 
inscription  analogue , et  à la  partie  la  plus  élevéet  - 

de  l’autel  on  lisoit  ces  mots  : Exultabunt  Do~ 

* * 

mino  ossa  humiliata  : ces  os  maintenant  humilié^ 
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dans  la  poussière  se  ranimeront  un  jour,  et  se 
présenteront  avec  joie  devant  le  Seigneur.  Sur  la 
façade  de  la  chapelle  on  a voit  gravé  ceux  - ci 
tirés  cPun  des  cantiques  que  l’Église  a consacrés 
à la  gloire  des  martyrs  : S une  kæc  plena  Dto 
pignora  : ici  tout  est'  plein  de  Dieu.  Dans  cette 
enceinte  funèbre  tout  étoit  sacré  et  religieux  , 
tout  y rappeloit  l’idée  de  son  objet  ; et  tout  en 
présentant  l’image  de  la  mort , elle  n’y  étoit  re- 
tracée que  d’une  manière  douce  et  propre  à rap- 
peler les  sublimes  espérances  de  la  Foi. 

Lorsque  cet  édifice  fut  achevé  * on  assigna 
un  .jour  pour  bénir  la  nouvelle  chapelle  ; on 
agita  s’il  conviendront  d’y  transférer  les  restes 
inanimés  de  ceux  qui  avoient  été  enterrés  dans 
l’ancienne  église  ; les  uns  pensoient  qu’il  ne  falloit 
pas  troubler  leurs  cendres , d’autres  jugeoient  plus 
convenable  de  purifier  entièrement  un  lieu  destiné 
à.  la  réunion  des  fidelles.  Mon  ami  fiit  de  l’avis 
de  ces  derniers  ; indépendamment  de  la  raison 
qu’ils  faisoient  valoir,  il  jugea  que  cette  trans- 
lation pourroit  être  l’occasion  d’une  solennité 
propre  à réveiller  le  respect  que  l’on  doit  aux 
morts  , et  à rappeler  le  besoin  qu’ils  ont  de  nos 
prières.  On  fixa  le  jour  de  k cérémonie.  Je  ne 
te  donnerai  qu’une  idée  imparfaite  de  la  gravité 
et  de*  l’esprit  religieux  qui  présidèrent  à cette 
pompe  funéraire* 
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Nombre  de  Curés  des  environs  qui  y furent 
invités  , ajoutèrent  par  leur  concours  à sa  so- 
lennité. La  veille,  on  y avoit  placé  avec  ordre 
les  cercueils  des  cadavres  connus;  et  chaque  fa- 
mille eut  le  droit  de  réclamer  les  siens.  A huit 

* 

heures  dit  matin  la  cérémonie  commença.  L’église 
étoit  pleine,  et  la  plupart  des  assistans  étoient 
vêtus  de  deuil.  On  célébra  d’abord  l’Office  des 
morts , que  le  clergé , très-nombreux  ce  jour-là  , 
chanta  avec  autant  d’onction  que  de  respect.  Après 
l’Office , le  Curé  du  lieu  et  ceux  du  voisinage  en 
habits  sacerdotaux , s’avancèrent  vers  les  caveaux 
de  l’église  et  entonnèrent  les  Répons.  Pendant 
ce  temps-là  , mon  ami , ses  fils  et  les  principaux 
habitans  chargèrent  sur  leurs  épaules  les  cercueils 
qui  dévoient  être  transférés.  Nous  nous  ache- 
minâmes tous  vers  le  cimetière  ; et  on  ne  sauroît 
peindre  le  respect , le  recueillement  et  le  silence 
qui  distinguèrent  cette  triste  et  pieuse  céré- 
monie. 

• * # 

On  bénit  la  chapelle  ; et  pendant  que  le  Clergé 

s’occupoit  à la  bénédiction  de  la  terre  sainte , 
mon  ami  et  d’autres  assistans  retirèrent  de  leurs 
cercueils  et  déposèrent  dans  leurs  niches  les  quatre 
corps  qui  dévoient  y être  placés.  Au  retour  du 
Clergé,  tout  se  trouva  rangé  et  l’autel. préparé 
pour  la  Messe  des  morts.  L’un  des  Curés  invités 
la  dit  avec  beaucoup  de  solennité  ; le  nôtre  monta 
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en  chaire , et  prononça  un  discours  concis , mais  v 
plein  de  sentiment  et  d’onction.  Après  le  saint 
sacrifice,  on  entonna  un  Répons  général  avec 
une  gravité  et  un  respect  qu’on  ne  trouve  pas 
toujours  dans  une  nombreuse  assemblée  de  peuple 
et  de  gens  peu  instruits. 

Cette  cérémonie  et  nombre  d’autres  qui  s’é- 
toient  faites  dans  le  même  esprit , avotent  donné 
à nos  habitans  l’idée  de  la  modestie  et  du  respect 
qui  doivent  accompagner  tes  rites  religieux.  De- 
puis ce  jour  l’édifice  a été  uniquement  consacré 
aux  enterremens , aux  honneurs  funèbres , aux 
anniversaires  et  à tous  les  autres  Offices  funé- 
raires. Le  jour  des  Morts  on  y célèbre  les  Offices 
du  jour;  et  par  ce  moyen,  l’église  dégagée  et  à 
l’abri  de  toute  exhalaison  nuisible  , est  devenue 
le  lieu  d’oraison , où  le  sacrifice  des  vivans  pré- 
sente à Dieu  l’offrande  d’un  cœur  calme  et 
tranquille.  ' ** 

Ce  cimetière  étoit  assez  souvent  le  but  de  nos 
promenades  après  le  dîner.  Nous  nous  y ren- 
dîmes ce  jour-là , et  après  une  courte  prière  dans 
la  chapelle , nous  nous  promenâmes  dans  le  ter-  , 
rain  qui  l’entoure.  Mon  ami  s’adressant  à ses 
fils , leur  dit  : mes  enfans  ! voici  le  lieu  où  votre 
père  vient  méditer  sur  l’éternité , et  étudier  l’art 
important  et  difficile  de  savoir  mourir.  Toutes 
fois  que  je  l’ai  pu , je  me  suis  transporté  ici 
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pour  interroger  ces  tombeaux  et  demander  aux 
dépouilles  de  ceux  que  recèle  cette  terre , quelles 
sont  leurs  obscures  destinées  ? 

Elles  ont  répondu  qu’ils  attendent  le  moment 
terrible  où  la  formidable  trompette  leur  apprendra 
qu’il  est  temps  de  se  présenter  au  souverain  Juge  ; 
qu’ils  y sont  dans  l’attente  du  souffle  divin  qui 
doit  les  rappeler  à la  vie,  pour  les  réunir  une 
seconde  fois  à leurs  âmes  et  les  assujettir  au  sort 
irrévocable  de  l’éternité.  Voyez  combien  d’ar- 
bustes touffus  y ont  crû  et  prospéré , au  milieu 
de  tant  de  crânes  immobiles,  et  comment  leurs 
* racines  flexibles , conduites  par  la  main  toujours 
agissante  du  temps,  s’entrelacent  avec  cette  mul- 
titude d’os  arides , au  travers  des  cavités  qu’ils 
laissent  entr’eux.  » 

On  diroit  que  la  nature  impatiente  se  hâte 
d’arriver  au  terme  fixé  par  son  Auteur , et  qu’elle 
cherche  à anticiper  le  miracle  de  la  Résurrection. 
Jalouse  de  nous  présenter  cette  idée , on  diroit 

qu’elle  se  presse  de  répandre  toute  la  vie  et  la 

< 

chaleur  que  son  sein  renferme , pour  vivifier  tout 
te  que  la  terre  contient  ici  de  froid  et  d’inanimé  ; 
et  que  dans  son  langage  muet,  mais  éloquent 
et  sublime,  elle  nous  rappelle  que  tout  ce  que 
le  temps  détruit  sera  reconstruit  dans  l’éternité. 

* Que  ce  soiMà , mes  chers  enfans , le  premier 
. objet  de  vos  études,  et  qu’il  vous  occupe  ex- 
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clusivement  tant  que  durera  votre  vie.  Que  ce 
lieu  qui,  dans  sa  tristesse  même,  présente  tant 
de  sujets  d’instruction , soit  votre  promenade  la 
plus  fréquente  et  l’objet  continuel  de  vos  mé- 
ditations. Venez-y  souvent;  et  toutes  les  fois  que 
vous  y viendrez , entretenez-vous  avec  ces  té- 
moins muets  de  notre  caducité,  qui  néanmoins 
nous  offrent  des  monumens  visibles  de  nos  es- 
pérances. Priez  pour  les  morts,  qui  enséyelis  dans 
cette  enceinte,  nous  ont  montré  le  chemin  que 
nous  devons  suivre  ; demandez-leur  de  vous  re- 
cevoir dans  le  sein  de  la  félicité. 

Mon  cœur  ne  sent  nulle  part  la  satisfaction 
que  ce  spectacle  sombre  et  taciturne  lui  fait 
éprouver*  Cette  immobilité  et  le  silence  pro- 
fond qui  annoncent  l’empire  de  la  mort,  sont  le 
majestueux  indice  et  le  présage  auguste  du  souffle 
divin  qui  doit  Reproduire  et  rendre  à la  vie  tous 
ces  restes  inanimés  des  hommes. 

• Plus  je  considère  ces  monceaux  d’ossemens 
décharnés  qui  tombent  en  poussière  et  se  con- 
fondent avec  la  terre , plus  je  vois  leur  nombre 
s’augmenter  ; plus  les  vers  hâtent  la  consomma- 
tion des  cadavres  que  recèle  l'intérieur  de  ces 
tombes,  plus  je  $@nge  aux  approches  du  grand 
jour  oit  ils  doivent  se  ranimer  tous.  Qu’il  me 
paroît  grand,  mes  enfans,  le  Dieu  de  l’univers, 
lorsque  je  le  contemple  élevé  sur  sbn  trône  inac- 
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cessible,  attendant  que  la  corruption  ait  réduit 
en  poudre  toutes  les  générations  humaines , pour 
leur  départir  à toutes  sa  vie  et  son  éternité  ! 

Nous  l’écoutions  avec  vénération.  La  vivacité 
dont  brilloient  ses  yeux  ,1a  noblesse  de  ses  paroles, 
l’accent  de  sa  voix  affectueuse , donnoient  à son 
expression  une  telle  force , nous  animoient  de  sen- 
timens  si  surnaturels , si  divins , que  le  feu  de 
ses  discours  enfla  mm  oit  nos  âmes.  Notre  humble 
attention , notre  silence  respectueux  avoient  l’air 
d’une  espèce  de  culte  que  nous  lui  rendions  ; mais 
nous  éprouvions  une  grande  satisfaction  à le  voir 
parler  avec  cette  chaleur  et  cette  force  ; il  sembloit 
qu’il  avoir  recouvré  sa  vigueur  et  sa  santé. 

En  effet,  on  n’apperceyoit  plus  ni  altération 
sur  son  visage  ni  affaiblissement  dans  ses  forces  ; 
lorsque  nous  fumes  de  retour  à la  maison , nous 
ne  changeâmes  rien  à nos  exercices  accoutumés* 
Il  ne  sortit  pas  le  lendemain , par  rapport  aux 
remèdes  que  le  médecin  lui  avoit  ordonnés,  et 
qui  produisirent  l’effet  qu’on  en  attendoit  ; le 
jour  suivant  il  se  trouva  ri  bien  que  nous 
n’hésitâmes  pas  à retourner  au  cimetière.  Je  corn- 
njençois  à me  flatter  que  son  pressentiment  n’étoit 
qu’une  crainte  vaine  ; je  rendois  grâces  à Dieu 
de  conserver  encore  parmi  nous  un  homme  si 
nécessaire  à notre  édification  et  à l’établissement 
de  ses  eçfans. 
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* L’heure  arrivée  , nous  nous  acheminâmes 
Mais  hélas  ! cette  triste  promenade  , si  attrayante 
alors  pour  mon  ami , et  si  consolante  pour  nous , 
fut  la  dernière  que  le  Ciel  accorda  à nos  prières* 
Dès  que  nous  fûmes  rendus,  il  se  mit  à genoux 
devant  l’autel , et  y resta  prosterné  Une  heure 
entière  dans  le  recueillement  le  plus  grave  et  le 
plus  profond.  Son  visage  étoit  ardent , ses  yeux 
étoient  baignés  de  larmes.  Son  fils  aîné  qui  étoit 
derrière  lui  à peu  de  distance  , se  tourna  vers 
moi  pour  me  témoigner  sa  surprise  et  son  in- 
quiétude. Excité  par  la  mienne,  il  se  leva  et  dit 
à .son  père  qu’il  craignoit  qu’il  n’eût  été  trop 
long-temps  à genoux,  et  quil  pourroit  en  être 
incommodé.  * 

Mon  ami  revint  à lui  comme  d’un  profond 
sommeil , il  s’assit  et  lui  dit  : Mon  fils , tu  m’en- 
lèves une  satisfaction  et  une  douceur  qu’on  ne  peut 
comparer  à rien  de  ce  qui  s’appelle  plaisir  dans 
cette  vie.  Je  méditois  ces  paroles  de  Job  : « J*e 
sais  que  mon  Rédempteur  vit , ’ et  que  dans  le 
dernier  des  jours  je  me  lèverai  de  la  terre  pour 
voir  mon  Dieu  des  mêmes  yeux  dont  je  vois  à 
présent  ce  qui  est  devant  moi.  » Cette  douce 
espérance  console  mon  cœur.  Mon  Dieu,  ajouta- 
t-il  , comment  une  Religion  sainte  qui  nous  assure 
de  si  hautes  destinées , a-t-elle  pu  rencontrer  des 
ennemis  de  sa  vérité  et  de  ses  promesses  ?-  Il  se 
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répandit  sur  le  même  sujet  en  réflexions  non 
moins  justes  que  lumineuses.  Vivement  ému,  je 
ne  cessois  d’élever  mon  cœur  au  Ciel  pour  lui 
rendre  grâce  de  son  rétablissement. 

» Notre  consolation  ne  fut  pas  de  longue  durée# 
Revenu  à la  maison,  quelque  temps  se  passa  sans 
qu’il  éprouvât  rien  de  nouveau.  Mais  à l’heure 
de  nos  exercices  de  piété  du  soir , et  lorsque 
l’un  de  ses  fils  se  disposoit  à commencer  la  lec- 
ture accoutumée,  agité  d’un  mouvement  extraor- 
dinaire, mon  ami  s’écria  : Miséricorde,  ô mon 
Dieu  ! Nous  accourûmes , il  étoit  déjà  sans  con- 
noissance  et  sans  sentiment.  Sa  léthargie  pro- 
fonde nous  fit  craindre  qu’elle  ne  fût  l’avant- 
coureur  de  sa  mort.  Le  médecin  vint  en  grande 
hâte  ; ce  fut  en  vain  qu’il  employa  tous  ses  efforts 
peur  le  faire  revenir.  Cet  entier  anéantissement, 
cette  espèce  d’extase  dura  plus  de  deux  heures  ; 
Dieu  permit  enfin  qu’il  revînt  insensiblement  à 
la  vie  et  qu’il  recouvrât  l’usage  de  ses  sens.  ' 
Lorsqu’il  put  voir  et  distinguer  les  objets , ses 
yeux  se  promenèrent  successivement  sur  ses  en- 
fans  , et  sur  ceux  qui  environnoient  le  lit  sur 

t 

lequel  nous  l’avions  transporté.  Ses  enfans  qui 
jusqu’alors  n’avoient  cessé  de  fondre  en  larmes , 
ne  purent  se  contenir , ils  éclatèrent  en  sanglots; 
soulevant  alors  la  tête , et  avec  cette  imposante? 
dignité  qui  lui  étoit  naturelle  : quoi,  MarUn , me 
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dit-il  9 est-ce  là  le  fruit  de  l'éducation  chrétienne 
que  nous  avons  cherché  à leur  donner  ? 

Se  tournant  ensuite  vers  eux , il  leur  prit  les 
mains , et  leur  dit  d’une  voix  douce  et  avec  émo- 
tion : mes  enfans  ! vous  les  fils  de  mon  cœur  ! 
ne  voulez-vous  pas  que  je  boive  le  calice  que 
le  Seigneur  m’envoie  ? A ces  paroles  nos  lamen- 
tations et  nos  larmes  redoublèrent.  Le  médecin 
dit  qu’il  éroit  nécessaire  de  calmer  la  vivacité 
de  nos  sentimens  qui  pouvoit  lui  être  funeste. 
Nous  renvoyâmes  ses  enfans  et  les  personnes  qui 
étoient  présentes.  Restés  seuls,  le  médecin  et 
moi , nous  gardâmes  un  silence  profond  pour  lui 
procurer  quelque  repos  ; peu  après , nous  l’en- 
tendîmes respirer  paisiblement  comme  les  per- 
sonnes qui  dorment. 

Le  médecin  s’approche,  et  m’assura  que  son 
sommeil  étoit  doux  et  tranquille.  Il  voulut  passer 
la  nuit  pour  le  veiller  et  se  trouver  au  moment 
de  son  réveil.  J’allai  faire  mettr^au  lit  les  jeunes 
gens,  et  je  revins  pour  lui  tenir  compagnie.  Le 
malade  dormit  jusqu’à  quatre  heures  du  matin. 
Il  parut  surpris  de  nous  voir  là,  il  nous  de- 
manda quelle  heure  il  étoit,  et  nous  témoigna 
quelque  peine  de  nous  avoir  fait  passer  une  si 
mauvaise  nuit , ajoutant  que  ce  soin  ne  lui  pa- 
roissoit  pas  encore  si  urgent. 

Le  médecin  l’interrogea  sur  ce  qu’il  avoit  senti 
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intérieurement  dans  ces  deux  attaques;  il  répondit 
qu’aucun  signe  n’avoit  annoncé  ni  l’une  ni  l’autre, 
et  que  toutes  deux  l’avoient  surpris  subitement. 
Que  la  seule  sensation  dont  il  eût  conservé  quelque 
idée  , étoit  de  s’être  senti  suffoqué.  Qu’à  la  pre- 
mière attaque , il  avoit  éprouvé  cet  effet  plus 
long-temps,  parce  qu’il  n’avoit  pas  perdu  con- 
fioissance , et  qu’il  avoit  lutté  contre  sa  violence  ; 
mais  qu’à  la  seconde  , quoique  moins  forte , il 
l’avoit  ressenti  plus  foiblement,  parce  qu’il  étoit 
tombé  dans  l’anéantissement  ; et  que  par  cette 
raison  il  ne  pouvoit  en  rendre  compte.  Il  me 
paroît , ajouta-t-il , que  j’ai  un  ennemi  intérieur 
qui  acquiert  toujours  plus  de  force , qui  déve- 
loppe et  exerce  progressivement  sa  violence  ; 
puisque  la  première  fois  il  m’a  laissé  les  sens 
libres , et  que  la  seconde , il  m’en  a ôté  l’usage. 
En  vérité , dit-il  en  souriant , s’il  fait  de  si  grands 
pas , il  arrivera  bientôt  au  terme. 

Le  médecin  lui  prescrivit  quelques  remèdes, 
qu’il  prit  avec  docilité.  Il  paroissoit  en  aussi  bon 


état  et  aussi  dispos  que  s’il  n’eût  rien  éprouvé; 
mais  ce  soulagement  passager  ne  me  tranquillisoit 
guère,  l’expérience  m’avoit  appris  combien  il 
falloit  craindre  des  rechutes  inattendues  et  per- 
£des.  A six  heures,  mon  ami  demanda  à se  lever, 
Ct  nous  dit  qu’il  espéroit  se  trouver  mieux  de- 
bout que  couché.  Le  médecin  n’y  voyant  aucun 
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inconvénient , me  dit  qu’il  pensoit  que  le  sang 
en  circuleroit  mieux*  Nous  nous  retirâmes  pour  le 
laisser  s’habiller,  et  je  profitai  de  ce  moment  pour 
tâcher  de  calmer  un  peu  mon  inquiétude. 

Je  demandai  à Don  Francisque  ce  qu’il  pensoit  de 
sa  maladie  ; il  me  répondit , la  larme  à l’œil , que 
mon  ami  avoit  un  polype  dans  le  cœur.  — Le  mal 
est-il  sans  remède?  — Oui , me  dit-il,  la  médecine 
n’en  connoît  aucun  ; et  quand  il  en  existeroit, 
comment  pourroit-on  l’appliquer  à la  partie  la 
plus  interne  et  la  moins  accessible  de  la  poitrine  ? 
Son  mal  a pour  principe  des  excroissances  char- 
nues qui  se  forment  dans  les  cavités  intérieures 
de  ce  viscère.  Elles  se  remplirent  continuelle- 
• ment  de  l’humeur  qui  y aborde.  Quand  il  y en 
filtre  une  quantité  telle  qu’elles  ne  peuvent  plus 
la  contenir , elles  produisent  ces  subites  explo- 
sions qui  donnent  lieu  à ces  défaillances  et  amè- 
nent ces  paroxisraes.  Si  la  nature  est  assez  forte 
pour  résister  à leur  violence,  les  accès  passent,  ‘ 
et  le  malade  se  trouve  aussi  bien  que  s'il  n’avoit 
rien  éprouvé. 

Mais  tandis  qu’il  jouit  de  ce  bien-être  momen- 
tané, les  cavités  se  remplissent  de  nouveau,  et 
cette  lutte  alternative  dans  laquelle  les  attaques 
surviennent  et  sont  surmontées,  se  prolonge  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  vienne  une  plus  violente  où  la 
nature  succombe#  Comme  on  ne  peut  savoir  lé 

degré 
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degré  de  force  des  attaques  , on  ne  peut  assigner 
celle  qui  sera  la  dernière.  En  général,  il  n’en  faut 
pas  un  grand  nombre  pour  emporter  le  malade  ; 
et  celles-ci  ont  commencé  avec  tant  de  violence 
que  je  crains  beaucoup.  Il  n’y  a plus  de  moment 
sûr  ; à tout  instant  il  y a du  danger  ; et  il  est  in- 
dispensable de  le  lui  déclarer  pour  qu’il  fasse  ses 
dispositions. 

A mesure  qu’il  me  parloit,  une  sueur  froide 
se  répandoit  sur  tous  mes  membres.  Je  me  re- 
présentai aussitôt  la  perte  que  nous  allions  faire 
et  les  embarras  où  j allois  me  trouver,  chargé  de 
la  maison  et  des  enfans  de  mon  ami.  J’élevai  mon 
cœur  à Dieu , et  m’abandonnant  au  sentiment  que 
j’éprouvois,  je  me  jetai  à genoux  pour  lui  pré- 
senter mon  humble  soumission.  Je  lui  offris  le 
sacrifice  de  la  vie  de  mon  ami , en  l’unissant  à 
celui  du  Rédempteur , et  en  le  priant  d’accepter 
de  même  celui  de  mes  jours.  On  vint  bientôt 
nous  avertir  que  mon  ami  étoit  levé  et  qu’il 
nous  attendoit;  il  étoit  habillé,  et  je  fus  à peine 
entré  qu’il  me  dit  : Je  gage  que  dom  Francisque 
t’a  fait  part  de  ce  qu’il  pense  des  accidens  que 
j’éprouve. 

— Oui,  répondis-je,  et  il  m’a  parlé  avec  la 
sincérité  d’un  homme  de  bien.  Je  lui  répétai  alors 
mot  pour  mot  ce  qu’il  m’avoit  dit,  sans  rien 
exagérer  et  sans  rien  affoibiir.  Mon  ami  m’écouta 
Tome  1 F.  Ff 
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d’un  air  tranquille  et  serein;  lorsque  j’eus  fini, 
la  joie  se  peignit  dans  ses  yeux,  le  sourire  vint 
je  placer  sur  ses  lèvres  ; il  avança  ses  bras , et 
nous  présentant  ses  mains  que  nous  saisîmes 
çt  pressâmes  : voilà , s’écria-t-il,  deux  Chrétiens 
fidelles , deux  véritables  amis  ; que  le  Ciel  qui  me 
les  a donnés , leur  en  ménage  d’aussi  sincères  et 
d’aussi  courageux  ! mes  amis,  ajouta-t-il , vous  ne 
m’apprenez  rien  de  nouveau , rien  que  je  ne  sache 
déjà.  Depuis  plusieurs  jours  je  sens  approcher  le 
terme  de  ma  vie  , et  je  l’ai  offerte  à Dieu  en  ex- 
piation de  mes  égarement. 

Je  n’ignore  point  que  la  mort  est  le  châtiment 
du  péché  ; et  l’homme  qui  s’est  rendu  aussi  cou- 
pable que  moi , doit  s’y  soumettre  dans  un  es- 
prit de  pénitence  , pour  obtenir  son  pardon.  Mes 
amis , lorsque  je  considère  combien  il  est  terrible 
de  comparoître  devant  le  Dieu  vivant , sans  avoir 
eu  le  temps  de  se  laver  de  ses  iniquités  ; quand 
je  songe  que  j’aurois  pu  mourir  de  mort  subite  sans 
mettre  aucun  intervalle  entre  la  violation  de  la  loi 
et  la  présence  du  Juge  suprême , je  suis  confondu 
et  saisi  d’effroi.  Quand  je  me  représente  que  j’ai 
passé  plusieurs  années  de  ma  vie  coupable  , ex- 
posé sans  cesse  à ce  péril,  je  frémis  de  terreur, 
et  je  rends  grâces  au  Dieu  des  miséricordes  de 
n’avoir  pas  voulu  me  surprendre  dans  un  mo- 
ment où  ma  perdition  éternelle  étoit  inévitable  , 
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tt  d’avoir  daigné  m’attendre  et  m’éclairer  , pour 
réclamer  sa  bonté  par  les  mérites  de  notre  divin 
Sauveur* 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  t et  que  les  lu** 
mineuses  idées  de  la  foi  l’emportent  dans  notre 

cœur  sur  les  sentimens  naturels  de  la  foiblesse 

* 

humaine*  Dieu  m’appelle  ; je  dois  lui  répondre 
comme  Adam  : Me  voici , Seigneur.  Mes  péchés 
devroient  m’épouvanter  ; mais  sa  miséricorde 
m’encourage  ; et  malgré  le  désordre  de  ma  vie  f 
j’irai  me  présenter  avec  confiance  à un  Père  ten-' 
dre  qui  m’a  donné  le  temps  et  les  moyens  de 
me  laver  dans  les  eaux  de  la  pénitence  ; qui  a i 

daigné  m’admettre  à sa  table  sacrée , et  qui  main- 

• » ■ 

tenant  même  va  me  nourrir  du  pain  du  Ciel  qui 
donne  l’immortalité* 

Muni  de  ces  secours  , purifié  par  le  sang  dé 
l’Agneau  et  chargé  de  tous  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  qui  ne  les  a acquis  que  pour  moi , puis- 
qu’il n’en  avoit  pas  besoin  pour  lui , pourquoi1 
ne  me  jetterois-je  pas  avec  joie  entre  les  bras  du 
Dieu  d’amour  qui  m’appelle  et  qui  desire  plus 
que  moi-même  de  me  faire  participer  aux  trésor* 
de  sa  gloire  ? Qu’est-ce  que  je  perds  ? une  vie 
importune  et  pénible  , coupable  pendant  nombre 
d’années , que  les  lumières  et  les  secours  du  Ciel 
ont  réformée  pendant  quelques  instans , et  qui 
n’a  jamais  cessé  d’être  environnée  de  périls.  - 
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Je  vais  donc  maintenant  commencer  une  vie 

V * “ " - ‘ 

de  gloire  qui  ne  finira  jamais;  le  jour  de  l’es- 
pérance est  arrivé  , et  j’irai  voir  mon  Dieu  ; oui , 
j’irai. le  voir.  Son  infinie  bonté  : m’inspire  cette 
confiance  ; et  les  mérites  de  mon  Rédempteur 
m’en  donnent  le  droit.  Jésus -Christ  crucifié  a 
acquitté  toutes  mes  dettes  par  ses  satisfactions 
divines  , et  elles  sont  mes  titres.  Si  les  Anges  et 
le  reste  des  Bienheureux  ont  connu  mes  nom- 
breux et  grands . attentats  , ils  ne  me  verront 
qu’avec  surprise  entrer  dans  les  demeures  célestes, 
devenir  le  compagnon  de  leur  bonheur  et  enton- 
ner avec  eux  : les  cantiques  de  l’alégresse  et  de 
l’amour,  Mais  par- la  même  ils  achèveront  de 
connoîtne  l’immense  bonté  de  notre  Dieu  , l’é- 
tendue sans  bornes  de  sa  miséricorde  ; dans  leur 
admiration  iis  inventeront  de  nouveaux  hymnes 
pour  chanter  sa  gloire. 

Ici,  les  larmes  qui  jusqu’alors  n’avoient  fait 
que  rouler  dans  ses  yeux,  inondèrent  ses  pau- 
pières et  coulèrent  en  abondance.  Il  se  mit  à ge- 
noux , baisa  la  terre  ; et  d’une  voix  forte  et  as- 
surée, il  s’écria  : oui , Dieu  de  bonté , Dieu 
de  miséricorde  qui  as  traité  avec  cette  divine 
tendresse  la  plus  coupable  de  tes  créatures  , j’ac- 
cepte de  tout  mon  cœur  la  mort  que  tu  m’en- 
voies. ha  Pattr  : que  cela  soit  ainsi , Père  uni- 
versel de  tous  les  hommes,  puisque  tu  l’as 
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ordonné  de  la  sorte;  que  ta  volonté  se  fasse. 
J’accepte  la  mort  en  esprit  de  pénitence  comme 
le  châtiment  que  tu  imposas  au  péché  ; mai* 
j’associe  ma  mort  à celle  de  ton  divin  Fils , pour 
qu’elle  puisse  servir  d’expiation  à mes  énormes 
et  nombreux  désordres. 

Que  ta  volonté  se  fasse , parce  qu’elle  est  la 
tienne  ; parce  qu’étant  la  tienne , elle  me  sera 
favorable.  Tu  m’as  pardonné , je  l’espère , mes 
iniquités  ; et  malgré  leur  innombrable  multitude  9 
tu  me  recevras  dans  le  sein  paternel  qui  me  donna 
le  jour.  Ta  bonté,  en  effet , surpasse  la  méchan- 
ceté de  ta  créature  ; ta  miséricorde  doit  triompher 
de  ma  perversité;  je  réclame  en  ma  faveur  les 
mérites  de  Jésus -Christ  ; ils  sont  à moi , puis-' 
qu’il  me  les  a cédés  sur  la  . croix  ; et  que  par 
ses  satisfactions  infinies , il  a acquitté  tous  mes 
crimes.  Tu  ne  méprises  point  un  cœur  humilié 
et  contrit  ; tu  es  mort  pour  me  racheter , tu 
m’aideras  pour  me  sauver. 

Cette  prière  prononcée  au  milieu  de  ses  gémis- 
semens  et  de  ses  larmes  et  avec  une  vive  affec- 
tion , fit  couler  nos  pleurs  en  abondance.  Le  Mé- 
decin craignant  qu’une  si  grande  émotion  ne  vînt 
à accélérer  les  symptômes  du  mal , s’approcha  ; 
et  le  prenant  par  la  main  comme  pouf  l’aider  à 
se  lever,  il  lui  dit  : tranquillisez- vous , Mon- 
sieur ; Dieu  tous  a écouté , et  vous  avez  besoin* 
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de  repos.  Mon  ami  se  leva  ; mais  îl  ne  cessa  de 
nous  entretenir  des  sentimens  dont  son  cœur  étoit 
plein. . 

. Lorsque  nous  fûmes*  parvenus  à le  calmer  un 
j>eu  , il  me  dit  : Mariai , puisque  chaque  instant 
amène  un  péril  9 n’en  perdons  aucun.  Pries  le 
Curé  de  venir  recevoir  ma  confession.  Je  lui 
demanderai  de  m’apporter  immédiatement  après 
le  saint  Viatique  9 et  de  ^e  pas  oublier  l’huile 
sainte  destinée  à oindre  les  roues  du  char  qui  doit 
m’enmener.  Le  Curé  avoit  été  son  confesseur 
ordinaire  depuis  le  moment  oii  il  avoit  fixé 
son  séjour  dans  le  village.  Avant  de  l’appeler  f 
je  demandai  à mon  ami  s’il  recevroit  le  Viatique, 
levé  ; il  me  répondit  que  puisque  sa  situation  le 
permettoit , il  lui  paroissoit  que  cela  seroit  plus 
décent. 

Je  jugeai  nécessaire  de  préparer  un  autel  pour 
recevoir  le  Seigneur  ; je  présumai  que  dans  cette 
Occasion  un  grand  nombre  de  personnes  vou- 
droient  l’accompagner.  Je  lui  proposai  de  placer 
l’autel  dans  le  gymnase  : (c’étoit  une  grande  salle 
consacrée  aux  exercices  des  enfans  dans  les  mo- 
mens  de  récréation , lorsque  le  temps  étoit  hu- 
mide ou  pluvieux , et  sa  grande  étendue  permet- 
toit d’y  recevoir  un  grand  concours  de  monde.  ) 
Mon  ami  l’approuva  9 et  je  sortis  pour  m’occu- 
• per  de  ces  préparatifs. 
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• Pendant  que  le  Curé  resta  seul  avet  lui  pour 
le  confesser  , je  m’appliquai  à mettre  tout  en 
état.  A peine  fut-il  sorti  pour  aller  chercher  le 
saint  Viatique  , que  mon  ami  m’appela.  —Je  ne 
voudrois  pas,  me  dit- il  , voir  mes  enfans  en 
Cet  instant  : leur  vue  exciteroit  ma  sensibilité  ; 
et  je  veux  employer  toutes  les  facultés  de  mon 
ame  à la  visite  que  je  vais  recevoir.  Je  te  prie  f 
Marien  , de  les  conduire  à l’Église  pour  qu’ils 
accompagnent  le  Seigneur  , soit  en  venant  soit 
en  retournant  ; disposes-les  à se  soumettre  aux 
ordres  de  la  Providence  avec  la  résignation  et 
la  fermeté  qui  conviennent  à des  Chrétiens. 

— J’insistai  pour  rester  avec  lui  dans  la  vue  de 
l’assister.  Non  , me  répondit  - il , les  domesti- 
ques me  suffisent  ; et  j’attends  de  ton  amitié  que 
tu  voudras  bien  n’occuper  ton  attention  que  dé 
Ce  qui  regarde  mes  pauvres  enfàns.  —Je  lui  obéis; 
Je  fis  tout  ce  qui  dépendit  de  moi  poür  les  porter 
à recevoir  une  nouvelle  aussi  douloureuse  avec 
une  constance  et  une  soumission  chrétiennes  : que 
de  temps  et  d efforts  il  m’en  coûta  pour  les  mettre 
en  état  de  venir  avec  moi  à l’Église  ! Il  y avoit 
déjà  un  concours  immense , parce  qu’au  premier 
son  de  la  cloche  du  Viatique  , le  bruit  s?étoit 
répandu  aussitôt  qu’on  alloit  le  porter  à mon 
ami , et  cette  nouvelle  avoit  jeté  dans  le  village 
une  grande  consternation. 
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. f Plusieurs  des  habitans  qui  ignoroient  encore 
sa  maladie  , furent  étonnés  que  la  première  nou- 
velle qui  en  vint  à leurs  oreilles  fût  celle  qu’on 
n’apprend  ordinairement  que  la  dernière  ; ils  fu-f 
rent  tous  surpris  et  consternés.  Ils  m’abordoient , 
la  tristesse  et  la  pâleur  sur  le  visage  , pour  me 
demander  quelle  étoit  sa  maladie  et  sa  situation. 
Quand  je  leur  annonçai  qu’il  n’y  avoit  plus  d’es- 
poir de  rétablissement , ils  fondirent  en  larmes 
et  poussèrent  des  cris  vers  le  ciel  avec  l’accent 
de  la  plus  vive  douleur  : on  n’appercevoit  qu’un 
mouvement  sombre  et  désespéré  ; on  n’entendoit 
qu’un  murmure  de  désolation  triste  et  inquiet, 
que  soupirs  et  gémissemens.  Cette  scène  déchi- 
rante pour  «noi , acheva  de  me  briser  le  cœur. 

Enfin  le  Curé  sortit  portant  Notre  - Seigneur  : 
les  assistans  se  rangèrent  à la  file  pour  l’accom- 
pagner ; ils  étoient  si  nombreux  que  cette  suite 
remplissoit  presque  tout  l’espace  qui  se  trouve 
entre  l’Église  et  la  maison.  Jamais  on  ne  vit  dans 
un  pareil  concours  plus  de  piété  et  de  ferveur; 
jamais  on  n’implora  le  Ciel  avec  plus  d’ardeur 
et  de  sincérité.  Quel  fut  l’étonnement  des  habi- 
tans qui  croy oient  trouver  le  malade  couché  dans 
son  lit  , lorsqu’ils  le  virent  prosterné  à côté  de 
la  porte  de  la  salle  pour  en  laisser  l’entrée  libre , 
et  attendant  à genoux  le  Dieu  qui  venoit  le  vi- 
siter pour  la  dernière  fois  ! 
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La  surprise  et  la  douleur  firent  oublier  le  res- 
pect qu’inspiroit  cette  auguste  cérémonie  ; un  cri 
presque  général  se  fit  entendre  ; on  se  le  mon- 
troit  les  uns  aux  autres  : tous  étoient  affligés  ; 
tous  se  consoloient , sans  pouvoir  discerner  dans 
la  confusion  de  leurs  sentimens  s’ils  dévoient 
s’îfffliger  de  voir  qu’il  alloit  recevoir  ses  der- 
niers sacremens , ou  s’ils  dévoient  se  rassurer 
en  le  voyant  dans  un  état  qui  paroissoit  encore 
loin  du  péril. 

Quand  ils  furent  introduits  dans  l’appartement 

• 

et  lorsqu’ils  virent  mon  ami  à genoux , on  les 
entendit  tous  sans  distinction  , vieillards , jeunes 
gens  et  enfans , lui  adresser  à voix  basse  ces  ex- 
pressions affectueuses  que  leur  dictoit  la  dou- 
leur : Que  Dieu  conserve  notre  père  ! que  Dieu 
prolonge  la  vie  de  notre  bienfaicteur  aux  dépens 
de  la  nôtre  ; que  Dieu  prenne  pitié  de  nous  ! 
Mon  ami  immobile  et  la  vue  fixée  sur  son  Dieu* 
paroissoit  sourd  et  inaccessible  à ces  témoignages 
d’affection  et  à tout  ce  qu’on  disoit  de  lui  à cette 
occasion. 

Aussitôt  que  le  saint  Viatique  eut  passé  , il 
se  leva  et  se  mit  à le  suivre.  Quand  le  Curé  eut 
placé  le  ciboire  sur  l’autel , mon  ami  se  pros- 
terna. Mais  qui  pourroit , Antoine  , te  décrire 
cette  tendre  et  sublime  situation  ? Que  ce  spec- 
tacle touchant  étoit  brillant  aux  yeux  de  la  foi  ! 
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combien  il  devoit  être  agréable  aux  "Esprits  im-î 
mortels  auxquels  il  présentoit  sur  la  terre  l’image 
de  leurs  adorations  dans  le  Ciel  ! Combien  de- 
voient-ils  se  complaire  à la  vue  d’un  peuple  re- 
ligieux , humilié  en  présence  de  Dieu  , lui  de- 
mandant avec  ferveur  la  conservation  d’un  homme 
bienfaisant , et  qui  dans  ses  prières  remplissait 
à la  fois  le  devoir  de  la  charité  et  de  la  gra- 
titude ! 

Combien  ils  dévoient  voir  avec  satisfaction 
cette  multitude  docile  à la  voix  de  la  Religion  , 
chercher  à étouffer , malgré  l’excès  de  sa  douleur 
et  l’abondance  de  ses  larmes , ses  soupirs  et  ses 
sanglots  , pour  ne  pas  interrompre  le  silence  res- 
pectueux que  la  foi  doit  à la  majesté  d’un  mys- 
tère si  sublime  ! Mais  combien  plus  ils  dévoient 
être  joyeux  de  voir  le  pénitent  déjà  justifié  , plein 
de  soumission  et  d’amour , faire  à Dieu  le  sacri- 
fice de  sa  vie  et  attendre  de  le  recevoir , pour 
voler  avec  lui  au  sein  de  sa  gloire  et  partager 
bientôt  les  délices  ineffables  de  sa  Vue  pleine 
et  entière  ! 

Je  croyois  déjà  le  voir  environné  de  la  glo- 
rieuse splendeur  dont  il  jouit  à présent  ; déjà  je 
croyois  reconnoître  dans  ses  traits  le  caractère 
auguste  de  sa  prédestination.  On  y voyoit  se 
manifester  toute  l’assurance  de  sa  foi  ; l’activité 
de  ses  yeux  peignoit  tout  le  feu  de  son  amour  ; 
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sa  fervente  sollicitude  exprimoit  les  désirs  de 
son  cœur  ; la  douceur  et  la  noblesse  de  sa  phy- 
sionomie peignoient  toute  la  consolation  et 
toute  la  joie  de  ses  heureuses  espérances.  Je  ne 
puis  résister , mon  ami , à l’impression  que  m’ont 
laissée  ces  souvenirs  également  tristes  et  doux. 
Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  9 et  mon  cœur 
ne  suffit  plus  à des  sentimens  aussi  vifs.  Que  mon 
ami  m’obtienne  le  bonheur  d’aller  le  rejoindre  au 
plutôt  dans  le  séjour  céleste  qu’il  habite  ! 

Lorsque  cette  cérémonie  sainte  , pendant  la- 
quelle il  reçut  aussi  tous  les  autres  secours  de 
l’Église  y fut  achevée  , nous  accompagnâmes  tous 
Notre-Seigneur  ; et  mon  ami  resta  seul  dans  un 
profond  recueillement.  Après  avoir  satisfait  en- 
tièrement à tous  les  devoirs  que  le  respect  im- 
posoit , de  nouveaux  cris  excités  par  l’inquiétude 
générale  se  firent  entendre.  On  m’entouroit  pour 
s’informer  de  l’état  du  malade  ; on  sembloit  vou- 
loir m’arracher  des  paroles  d’espoir  que  je  ne 
pouvois  pas  donner.  Nombre  d’habitans  offrirent 
des  messes , des  pénitences  , de  vives  prières  ; 
et  l’inquiétude  se  peignoit  sur  tous  les  visages. 
Il  me  fallut  employer  beaucoup  de  temps  et  de 
peine  pour  me  dérober  à ce  touchant  empres- 
sement ; car  je  desirois  vivement  de  rejoindre 
au  plutôt  mon  ami  pour  lui  rendre  les  devoirs 
de  la  piété  et  de  l’amitié. 
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J’ambitionnois  aussi  un  moment  de  solitude  t 
pour  inculquer  de  nouveau  à mes  jeunes  disci- 
ples les  maximes  du  Christianisme  , pour  les  for- 
tifier contre  la  douleur  qu’ils  alloient  éprouver, 
et  pour  empêcher  que  leur  juste  sensibilité  ne 
troublât  les  derniers  soupirs  de  leur  père.  Re- 
venu avec  eux  à la  maison  , je  les  conduisis  dans 
ma  chambre  avant  qu’ils  eussent  pu  le  voir  ; soit 
que  je  n’osasse  pas  les  lui  présenter  sans  son 
ordre , soit  dans  l’intention  que  lorsqu’il  les  de- 
manderoit  * ils  fussent  déjà  préparés  à un  mo- 
ment aussi  cruel, 

Lorsqu’il  en  fut  temps , je  passai  avec  eux  dans 
la  chambre  de  mon  ami.  Différentes  personnes 
étaient  venues. le  voir  ; et  toutes  pour  le  con- 
soler lui  racontoient  les  témoignages  publics  de 
douleur  et  la  consternation  générale  de  tout  le 
village.  Pour  interrompre  des  discours  qui  pou- 
voient  flatter  sa  vanité  ou  son  amour  propre  , 
il  leur  répondoit  avec  humilité  : c’est  par  un 
effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu’on  ne  m’a 
pas  connu  auparavant  et  qu’on  daigne  me  voir 
maintenant  avec  quelque  intérêt.  . 

Aussitôt  que  nous  nous  trouvâmes  seuls  , il 
appela  un  domestique  , et  lui  dit  : Je  ne  veux 
point  consumer  le  peu  de  vie  qui  me  reste  en 
visites  inutiles.  Ainsi , qu’on  ne  laisse  entrer  dé- 
sormais que  monsieur  lç  Curé , le  Médecin , Ma- 
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rien  et  mes^enfans.  Mais  afin  que  ceux  qui  s'in- 
téressent à ma  santé  puissent  être  instruits  de 
tnon  état , Don  Francisque  voudra  bien  en  rédiger 
tous  les  jours  le  bulletin  ; ceux  «qui  le  désireront 
pourront  le  lire  , et  on  les  priera  de  me  recom- 
mander à Dieu.  Le  domestique  s’étant  retiré  , 
il  ajouta  : il  n’y  a pas  un  moment  à perdre  ; 
j’ai  maintenant  besoin  de  tout  mon  temps  pour 
prendre  congé  des  miens  et  pour  me  préparer 
à entrer  dans  les  profonds  abymes  de  l’éternité. 

Se  tournant  ensuite  vers  ses  enfans  d’un  air 
riant  et  serein  : Mes  enfans  , leur  dit-il , enfans 
chéris  ! Dieu  daigne  accorder  une  mort  bien 
douce  à l’homme  qui  a le  plus  mérité  les  châ- 
timens  de  sa  justice  inexorable.  Portions  chéries 
de  mon  cœur  ! ne  vous  affligez  pas  ; ne  pleurez 
point  sur  moi.  Mon  ame  nage  dans  un  océan 
de  joie  ; pleine  d’espérance  et  de  consolation  , 
elle  attend  le  moment  où  le  Créateur  l’appellera 
à lui , pour  la  confondre  à jamais  dans  cette  in- 
dissoluble et  délicieuse  union  que  J.  C.  a pro- 
mise à ceux  qui  l’adorent.  Pleurez,  mes  enfans, 
sur  les  malheureux  qui  meurent  sans  avoir  connu 
l’excellence  et  la  divinité  de  notre  sainte  Re- 
ligion. . 

Pensez , mes  chers  enfans , à ces  sublimes  pa- 
roles que  notre  Sauveur  a consignées  dans  les 
saintes  Écritures  et  que  vous  ne  devez  jamais  ou- 
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blier  : Celui  qui  vit  et  qui  croit  en  moi  ^ ne  mourut 
jamais . Cette  promesse  du  Rédempteur  retentit 
maintenant  jusqu’au  plus  profond  de  mon  cœur  ; 
plus  j’approche  du  terme  de  mes  désirs,  plus  mon 
esprit  s’avance  en  s’humiliant  au-devant  du  Père 
céleste  qui  veut  bien  m’admettre  à participer 
dans  l’éternité  à sa  divine  lumière.  Toute»  me» 
facultés,  saisies  d’un  doux  ravissement,  se  con- 
centrent dans  la  méditation  des  paroles  des  di- 
vins oracles  : « voici  qjie  Dieu  va  t’introduire  dans 
son  repos  éternel , qu’il  va  remplir  ton  ame  de 
tout  l’éclat  de  ses  splendeurs  ; un  jour  il  tirera 
tes  os  de  l’obscurité  , pour  réfléchir  sur  eux  l’im- 
mensité de  sa  gloire.  » Quelles  espérances , mes 
enfans  ! peut  - on  les  considérer  sans  se  sentir 
défaillir  d’admiration  et  d’amour  } 

Ces  paroles  si  consolantes , mes  chers  fils  , ont 
été  dictées  par  Dieu  lui-même  ; elles  font  partie 
du  cantique  saint  que  l’Église  consacre  à ceux 
qui  meurent  dans  son  sein.  Ces  divines  paroles 
se  chanteront  bientôt  sur  ma  froide  dépouille',- 
quand  elle  sera  conduite  en  terre.  Vous  les  en- 
tendrez , mes  enfans , et  je  vous  prie  de  les  écou- 
ter avec  beaucoup  d’attention , de  consolation  et 
de  respect  lorsqu’on  les  chantera  sur  moi.  Pensez 
alors  que  si  vous  ne  voyez  plus  ici -bas  qu’un 
corps  inanimé  , qu’une  cendre  froide , mon  es- 
prit a volé  dans  le  sein  de  son  Dieu  ; et  que  si 
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le  Seigneur  a daigné  me  pardonner , il  jouira 
alors  avec  les  bienheureux  de  toute  la  félicité 
du  Ciel. 

Que  cette  considération  , mes  chers  enfans , 
adoucisse  l’amertume  de  vos  douleurs  ; et  que  loin 
de  vous  affliger , ma  mort  vous  serve  de  consola- 
tion. Que  la  vérité  de  la  Religion  triomphe  de  l’il- 
lusion des  sens  , et  que  la  foi  soit  plus  forte  que 
la  nature.  Si  je  ne  consultois  que  les  règles  de 
la  prudence  humaine  , je  devrois  épargner  à 
votre  jeunesse  et  à votre*  sensibilité  ce  triste  et 
douloureux  langage  ; mais  vous  avez  reçu  une 
éducation  chrétienne  ; vous  savez  que  l’homme 
est  né  pour  souffrir  et  pour  se  résigner.  Vous 
devez  être  toujours  prêts  à vous  soumettre  à 
toutes  les  dispositions  du  Ciel  ; et  il  est  bon 
que  .vous  vous  familiarisiez  dès  à présent  avec 
la  vue  et  l’image  de  la  mort.  La  mort  n’est  ter- 
rible et  effrayante  que  pour  ceux  qui  abandon- 
nent la  vertu  ; et  elle  surprend  aussi  la  jeu- 
nesse. . * 

J’aurois  voulu  vous  voir  établis  et  déjà  en- 
tourés , non  - seulement  de  deux  épouses  ver- 
tueuses , mais  des  enfans  de  vos  enfans.  Je  fais 
taire  ce  cri  de  la  nature  ; je  me  jette  avec  sou- 
mission dans  les  bras  de  la  Providence  , parce 
que  je  sais  que  Dieu  est  notre  père  , le  plus 
tendre  des  pères , et  qu’il  connoît  mieux  que  nous 
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ce  qui  nous  convient.  Il  m’a  trop  donné  de  preuves 
de  sa  protection , pour  ne  pas  me  livrer  à lui 
avec  une  confiance  sans  bornes.  Et  quelle  plus 
grande  preuve  que  celle  que  sa  providence  me 
présente  en  cette  occasion  ? 

Jugez , mes  enfans , quel  seroit  mon  déses- 
poir , si  au  moment  où  la  mort  va  me  séparer 
de  vous  dans  l’âge  des  dangers  , et  lorsque  votre 
raison  encore  dépourvue  d’expérience  , a besoin 
d’un  guide  qui  la  dirige  , d’un  père  qui  vous  ins- 
truise et  d’un  ami  qui  vous  soutienne  , le  Ciel 
ne  m’avoit  pas  ménagé  un  successeur  qui  répond 
à tous  mes  vœux  , un  successeur  qui  a rempli: 
à votre  égard  l’office  de  père  mieux  que  moi- 
même  , et  sur  la  tendresse  duquel  mon  cœur  se 
repose  dans  une  entière  sécurité. 

Vous  savez , mes  enfans , qu’au  moment  oit 
le  Ciel  nous  l’amena  , je  lui  transmis  tous  les 
droits  que  je  tenois  de  la  nature.  Vous  avez  vu 
avec  quel  amour  , quelle  attention  , quelle  vigi- 
lance il  les  a exercés.  Comment  pourrois-je  croire 
qu’il  ne  les  continuât  pas , que  son  zèle  ne  s’aug- 
mentât pas  encore  , s’il  est  possible  , maintenant 
qu’il  ne  les  tient  plus  de  moi , mais  du  Ciel  ? 
Oui,  mes  enfans  ; Dieu  qui  vous  prive  par  ma  mort 
de  l’assistance  que  je  vous  devois  , la  remplace 
par  la  sienne  et  marque  ainsi  sa  vocation.  Il  lui 

1 

transmet  avec  les  droits  d’un  père  les  soins  et 

les 
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les  sollicitudes  attachés  à ce  titre  sacré  ; il  vous 
prescrit , à vous  autres  , l’obéissance , l’amour 
et  le  respect.  Obéissez-lui  donc  , mes  enfans  ; 
qu’il  soit  votre  ange  tutélaire  sur  la  terre , qu’iï 
y soit  pour  vous  l’image  de  Dieu  , puisqu’il  va 
remplir  sa  place  et  vous  parler  en  son  nom* 
Venez  donc,  enfans  chéris,  ajouta-t-il  en  se 
levant , venez  et  embrassez  votre  tendre  père. 
.Viens  , mon  Félix  ; viens , mon  Paulin  ; venez 
et  que  je  puisse  jouir  de  ce  dernier  et  doux  mo- 
ment  que  le  Ciel  accorde  encore  à ma  tendresse. 
Je  serois  inconsolable  dans  ma  douleur , si  elle 
n’étoit  adoucie  par  l’espoir  de  nous  rejoindre  un 
jour  dans  le  Ciel.  Je  bénis  mille  fois  le  Seigneur 
de  m’avoir  donné  deux  excellens  fils  qui  ont 
été  la  consolation  de  ma  vie  , et  qui  viendront 
se  réunir  un  jour  à moi  pour  entonner  les  louanges 
de  notre  Créateur.  Que  l’immense  et  paternelle 
majesté  de  Dieu  vous  couvre  de  ses  ailes  pro- 
tectrices ; que  son  amour  infini  veille  sur  vous 
, pour  conserver  la  pureté  de  votre  cœur  ! Dieu 
* de  miséricorde  ! arraches  - leur  la  vie , avant  que 
leur  innocence  s’altère  J * 

Venant  ensuite  vers  moi  * tenant  par  la  main 
chacun  de  ses  enfans  et  comme  s’il  eût  voulu 
les  jeter  dans  mes  bras , il  me  dit  d*une  vois: 
plus  élevée  : Marien  , voilà  tes  fils  : mes  fils., 
voilà  votre  père#  Étonné , confus  et  baigné  de 
? orne,  ir%  G g 
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pleurs,  ïl  m’eût  été  impossible  d*artîculer  tmé 
parole  ; je  ne  pus  que  me  précipiter  à ses  pieds. 
Ses  fils  en  firent  de  même  : et  tous  , nous  em- 
brassâmes ses  genoux.  Il  nous  enlaçoit  dans  ses 
bras  : Marun , me  disoit-il , reçois-les  au  nom 
de  Dieu  ; ne  te  sépares  jamais  d eux  : que  la  mort 
seule  puisse  vous  désunir.  Dormes-m’èn  ta  pa- 
role ; j’en  ai  besoin  pour  mourir  tranquille. 

Notre  situation  étoit  douloureuse;  nos  cœurs  ne 
pouvoient  y suffire.  Mon  affliction  s’augmentoit 
en  pensant  qu’une  impression  si  vive  et  qui  sem- 
bloit  devoir  épuiser  sa  sensibilité , pourroit  trop 
l’émouvoir  et  peut-être  accélérer  les  attaques  de 
son  mal.  Je  fis  un  effort  sur  moi-même , je  me 
levai  ; et  élevant  la  voix  malgré  mes  pleurs  , je 
lui  dis  : oui , mon  ami , je  te  le  promets  ; jamais 
rien  ne  me  séparera  de  tes  enfans.  Je  les  bénis  ; 
je  leur  consacre  , au  nom  de  ce  Dieu  qui  me  les 
envoie  par  ta  main , mes  soins  jusqu’au  dernier 
souffle  de  ma  vie  ; mais  prends  soin  de  la  tienne. 
;Une  émotion  si  forte  peut  t’être  funeste.  Tu  dois 
à Dieu , à nous  autres  et  à toi-même , de  ne  pas 
hâter  le  moment  que  la  Providence  t’a  destiné. 
Je  le  pris  alors  par  la  main  et  je  le  fis  rasseoir. 

Lorsqu’après  quelques  instans  de  repos  l’agi- 
tation de  son  esprit  fut  un  peu  calmée  , il  se 
tourna  vers  nous  ; et  d’un  ton  tranquille  et  doux  , 
il  nous  dit  : j’avois  besoin  de  cette  effusion  de 
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mon  ame , pour  soulager  mon  cœur  et  dissiper 
mes  inquiétudes.  Maintenant  la  nature  et  l’amour 
paternel  se  sont  satisfaits  ; le  seul  doute  qui  m’in* 
quiétoit  a cessé  ; il  ne  me  reste  plus  rien  à de- 
sirer , et  je  vais  attendre  tranquillement  l’heure 
dit  Seigneur.  Revenant  à ses  fils  , il  les  prit  dans 
ses  bras  , les  embrassa  tendrement  , et  leur  dit 
d’un  ton  calme  et  tendre  : mes  enfans  ! enfans  que 
Dieu  m’a  donnés  dans  sa  miséricorde  ! graver 
bien  dans  votre  cœur  les  derniers  conseils  d’u 9 
père  qui  vous  aime  tendrement  et  qui  descend 
au  tombeau. 

J’ai  fait  mon  testament  ; je  vous  y institue 
héritiers  par  égale  portion.  Vous  êtes  également 
dignes  de  ma  tendresse  ; vous  m’avez  aimé , vous 
m’avez  obéi  également  ; et  je  ne  pouvois  sans 
injustice  vous  préférer  l’un  à l’autre.  N’ambi- 
tionnez pas  de  devenir  plus  riches  ; vous  l’êtes 
suffisamment , et  peut-être  vaudroit-il  mieux  que 
vous  le  fussiez  moins.  Le  plus  grand  des  biens 
est  la  modération  ; mais  puisque  Dieu  vous  a 
donné  des  richesses , contentez-vous-en  ; tâchez 
d’en  faire  un  bon  usage  ; ayez  seulement  soin  de 
les  conserver  et  de  les  faire  prospérer , pour 
pouvoir  être  en  état  d’étendre  davantage  vos 
charités  et  vos  bienfaits. 

Suivez  la  vocation  qu’il  plaira  à Dieu  de  vous 
inspirer  ; mais  si  sa  Providence  ne  s’explique  pas 

Gg  x 
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par  des  signes  particuliers  que  votre  cœur  puîssé 
entendre  , soyez  assurés  qu’il  vous  a déjà  mani- 
festé sa  volonté  soit  dans  la  naissance  qu’il  vous  a 
donnée  , soit  dans  les  circonstances  oh  il  vous 
a placés.  Prisez  la  vie  des  champs  et  préférez- 
la  , comme  plus  simple  , plus  conforme  à : la 
nature  et  aux  desseins  de  Dieu  , et  parce  qu’elle 
vous  éloignera  moins  qu’une  autre  des  chemins 
du  Ciel.  Loin  de  l’ambition , du  faste  et  de  tout 
ce  qui  alimente  les  passions  , dans  cet  état'  les 
mœurs  sont  plus  pures  , les  désirs  moins  ardens  , 
Ses  dangers  moins  grands  et  moins  nombreux. 

Ne  cessez  jamais  de  vous’ aimer;  que  rien 
in’altère  votre  union.  Si  la  Religion  nous  com- 
mande d’aimer  tous  les  hommes , si  la  nature  nous 
porte  à aimer  nos  amis , nous  devons  bien  plus 
d’amour  encore  à ceux  que  le  Ciel  a destinés  à 
cn  être  l’objet.  Dieu  et  la  nature  ont  constitué 
pour  nos  amis  naturels  les  parens*  et  les  frères 
à plus  forte  raison.  S’il  s’en  trouve  beaucoup  qui 
me  s’entr’aiment  point  , c’est  parce  que  les  pas- 
sions ont  étouffé  et  altéré  ce  penchant  naturel 
de  nos  cœurs.  Dans  une  Religion  ou  tout  est 
jamour  ; dans  une  toi  qui  prescrit  et  conserve  la 
paix  et  l’union  , non-seulement  entre  les  étran- 
gers , mais  entre  les  ennemis  mêmes  , parce  que 
la  charité  nous  oblige  à la  déférence  envers  tous  ; 
gomment  sercit-il  possible  que  des  motifs  d'ity+ 
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térêt  pussent  diviser  deux  frères  ? Le  vice  seul 
pourroit  y parvenir  ; et  j’espère  qu’il  n’habitera 
jamais  avec  vous. 

Si  votre  cœur  vous  porte  au  mariage  , choi- 
sissez une  épouse  modeste , douce  et  élevée  dans 
les  maximes  de  la  Religion.  Ne  recherchez  point 
la  richesse  ; vous  avez  assez  de  bien  pour  que 
vos  épouses  vous  doivent  leur  fortune.  Tâchez 
de  vivre  tous  ensemble  pour  vous  aider  récipro- 
quement dans  les  événemens  heureux  ou  malheu-: 
reux  de  la  vie  , et  pour  vous  exciter  les  uns  les 
autres  par  le  bon  exemple  : cette  maison  vous 
suffit  à tous.  Que  votre  cœur  choisisse  une  hon-, 
pête  et  digne  compagne  qui  embellisse  et  vous 
rende  chère  la  suite  de  vos  jours  ; mais  pour  que 
votre  cœur  ne  soit  pas  le  seul  arbitre  de  votre 
choix , il  faut  que  la  raison  l’approuve  ; qu’il 
soit  confirmé  par  le  sentiment  de  l’autre  frère, 
et  de  l’ami  qui  doit  remplir  ma  place. 

Ici  9 mes  enfans  , j’interpelle  l’amour  et  toute 
la  tendresse  que  vous  me  devez  f s’il  le  faut 
même  j’interpose  tout  le  respect  et  toute  l’auto- 
rité d’un  père , pour  exiger  que  vous  me  don- 
niez dès  ce  moment  votre  parole  , de  ne  pren- 
dre aucun  engagement  et  de  ne  donner  la  main 
à quelle  femme  que  ce  soit , sans  l’approbation 
de  l’autre  frère  et  sans  le  consentement  de  Ma~ 
tiw*  — Ses  deux  fils  baignés  de  larmes  leilui  pro^ 
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mirent  ; et  mon  ami , après  les  avoir  embrassés 
de  nouveau  et  calmé  ce  mouvement  de  sensibi- 
lité, poursuivit  ainsi  : 

Faites  - vous  gloire  du  nom  de  Chrétiens  ; 

# 

que  ce  titre  soit  à vos  yeux  le  plus  relevé  et  le 
plus  glorieux  de  tous.  Dans  aucune  circonstance, 
dans  aucun  cas , ne  rougissez  jamais  de  suivre 
l’Évangile  ; que  ces  terribles  paroles  de  l’Homme- 
Dieu  soient  toujours  présentes  à votre  esprit  : 
Je  ne  reconnaîtrai  point  devant  mon  Père  , ceux 
qui  ne  n? auront  point  reconnu  devant  les  hommes . 

Sur -tout , mes  enfans  , aimez -le  ; aimez  le 
divin  Jésus  de  toutes  les  forces  de  votre  cœur  : 
il  ne  faut  pour  cela  que  le  bien  connoître. 
Lisez  et  observez  continuellement  son  Évangile. 
Lisez-le  pour  adorer  et  aimer  son  divin  Auteur. 
Méditez -le  pour  le  pratiquer  avec  plus  d’exac^ 
titude.  Nourrissez-vous  de  toutes  ses  maximes. 
Pénétrez  votre  cœur  de  ses  paroles  et  de  son 
esprit,  pour  y conformer  toutes  vos  aetions  et 
tous  vos  discours.  Considérez  la  vie  de  Jésus  ; 
ayez-la  toujours  présente  : que  ce  divin  modèle 
soit  constamment  devant  vos  yeux.  Dans  toutes 
les  occasions  douteuses , demandez-vous  à vous- 
mêmes  : qu’est-ce  que  Jésus -Christ  auroit  fait 
dans  cette  occasion  ? Il  nous  a dit  lui-même  , 
que  celui  qui  le  suit , ne  marche  point  dans  les 
ténèbres. 
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Âimez-le  donc  autant  qu’il  vous  sera  possible 
d’aimer.  Aimez-le  pour  lui-même  et  comme  ru- 
nique  objet  digne  de  votre  amour.  Aimez  ensuite 
tout  ce  qu’il  a aimé.  Aimez  parce  qu’il  nous  l’or- 
donne. Toutes  les  créatures  qui  existent  sont  à 
lui  ; nous  devons  donc  les  aimer  toutes  ; mais 
notre  amour  pour  lui  doit  surpasser  celui  de 
tout  ce  qui  est  créé.  N’abhorrez  que  ce  que  lui- 
même  a abhorré.  Que  la  passion  avilissante  de  la 
haine  qui  tyrannise  et  déchire  le  cœur  , qui  com- 
mence par  dévorer  celui  qu’elle  .possède  , ne 
s’introduise  jamais  dans  votre  sein  ; ne  haïssez 
que  le  vice  , et  que  jamais  votre  haine  ne  se 
porte  sur  les  personnes;  n’oubliez  jamais  que 
Jésus-Christ  a voulu  que  sa  Religion  se  distin- 
guât des  autres  et  fût  caractérisée  par  l’amour 
réciproque  des  Chrétiens. 

Après  Jésus-Christ  , sa  digne  Mère  doit  être 
le  premier  objet  de  votre  amour  ; elle  est  ce 
que  J.  C.  aime  le  plus.  Marie  fut  appelée  à la 
haute  dignité  de  mère  de  Dieu  , parce  qu’elle 
fut  la  plus  parfaite  des  créatures  qui  sont  sor- 
ties et  qui  sortiront  jamais  de  ses  divines  mains# 
11  l’a  constituée  notre  Mère  , et  nous  devons 
mettre  toute  notre  confiance  en  sa  puissante  in- 
tercession. Adressez-lui  tous  les  jours  vos  prières» 
et  sachez  que  mon  espérance  en  cette  Mère  de 
miséricorde , est  dans  ce  moment  la  plus  grande 
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consolation  que  j’éprouve  dans  mes  justes 
craintes. 

Choisissez  - vous  quelques  Saints , selon  que 
Votre  piété  vous  l’inspirera-,  pour  vous  servir 
d’avocats  dans  le  Ciel  ; quant  à vos  Anges  gar- 
diens , vous  n’avez  point  de  choix  à faire.  Dieu 
les  a choisis  pour  vous  : ce  sont  des  tuteurs  et 
des  amis  intimes  qu’il  vous  a donnés.  Vous  leur 
devez  beaucoup  de  respect;  et  vous  pouvez  vous 
adresser  avec  confiance  à eux  dans  vos  besoins. 
Soyez  extrêmement  dévots  à St.  Joseph  , époux 
de  Marie  r qui.  a des  titres  fort  élevés  dans  le 
Ciel.; 

' ‘ Ne  craignez  ici-* bas  que  Dieu  seul;  parce 
que  seul  il  peut  nous  infliger  des  châtimens 
sans  fin.  Les  hommes  ne  peuvent  nous  faire  du 
mal  qu’avec  sa  permission.  Les  maux  qu’ils 
nous  font  sont  passagers , en  les  supportant 
avec  patience , en  les  pardonnant  toujours  , il 
ne  dépend  que  de  nous  de  les  convertir  en 
biens. 

La  terre  est  un  séjour  d’exil  et  d’épreuve , une 
vallée  de  larmes.  Attendez-vous  donc  à y éprou- 
ver toutes  sortes  de  tribulations , de  tentations  et 
d’angoisses.  Tel  est  le  sort  de  la  condition  hu- 
maine , telle  est  la  peine  du  péché.  Jésus-Christ 
'lui  -même  a annoncé  que  la  vertu  seroit  persé- 
cutée; aussi  nous  a-t-il  laissé  dans  sa  Religion 
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des  secours  à l’aide  desquels  nous  trouvons  tou- 
jours le  moyen  de  nous  défendre. 

C’est  par  cette  raison  que  celui  qui  vit  de  la 
foi  ne  craint  que  Dieu  seul  ; il  est  préparé  à tous 
les  maux  qui  peuvent  lui  venir  des  hommes.  Si 
la  persécution  qu’il  souffre  est  juste , il  l’envi- 
sage comme  la  peine  de  sa  faute  ; il  la  fait  servir 
à son  expiation.  Il  ne  voit  dans  les  hommes  que 
les  instrumens  dont  Dieu  se  sert  dans  sa  misé- 
ricorde , pour  le  châtier  en  cette  vie.  Il  lui  rend 
grâces  ; il  excuse  les  hommes,  il  leur  pardonne", 
il  prie  pour  eux , et  travaille  à appaiser  l’Auteur 
de  toute  justice. 

Si  la  persécution  est  injuste  , sa  pitié  s’exerce 
sur  les  malveillans  ; il  se  souvient  de  ses  propres 
erreurs  ; il  prie  Dieu  de  les  éclairer  comme  lui 
dans  leur  aveuglement.  Il  reconnoît  que  Dieu 
l’éprouve  ; et  dans  sa  fidélité  il  s’applique  à re- 
cueillir les  fruits  de  ses  souffrances. 

Les  tribulations  ne  peuvent  rien»sur  lui  ; il  sait 
qu’elles  ne  peuvent  être  que  momentanées  et 
légères  ; qu’elles  produisent  une  immensité  de 
gloire , et  qu’aucune  de  celles  qu’il  peut  éprouver 
n’est  proportionnée  aux  récompenses  immortelles 
qui  l’attendent. 

Les  tentations  ne  le  troublent  point  ; il  sait 
que  Dieu  est  fidelle  , et  que  les  secours,  qu’il 
nous  envoie  sont  proportionnés  aux  dangers,  Ses 
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besoins  temporel  le  laissent  sans  inquiétude# 
Lorsqu’il  a fait  tout  ce  que  la  prudence  lui  sug- 
gère , il  s’abandonne  avec  confiance  à la  provi- 
dence d’un  Père  aussi  tendre  que  libéral , dont 
l’attention  s’étend  jusqu’au  plus  débile  pas- 
sereau. 

Dans  ses  doutes , il  a recours  à l’Évangile  ; 
il  lève  les  yeux  avec  une  intention  pure  vers 
Jésus  son  modèle  ; et  il  puise  dans  lui  toute 
la  lumière  dont  il  a besoin  pour  se  décider  sans 
crainte.  La  mort  ne  l’effraie  point , il  sait  qu  elle 
est  le  terme  de  notre  épreuve  et  le  principe  d’une 
vie  qui  ne  doit  jamais  finir  ; il  sait  qu’avec  elle 
commence  le  jour  éternel  qui  n’a  point  de  nuit» 
C’est  ainsi  qu’après  avoir  vécu  dans  l’espérance 
sur  la  terre,  il  s’envole  heureux  dans  le  séjour 
de  l’immortalité. 

Je  vous  le  recommande  encore  , mes  enfans  ; 
que  votre  lecture  la  plus  assidue  et  la  plus  atten- 
tive soit  celle  de  l’Évangile.  Recueillez  dans  votre 
esprit  les  principes  de  sa  doctrine  céleste  ; et 
vous  verrez  que  ses  maximes  sont  les  plus  pro- 
pres à produire  ici-bas  la  paix  , la  concorde  et 
le  bonheur.  Vous  verrez  que  lors  même  qu’il  n’y 
auroit  point  d’autre  vie , il  faudroit  les  suivre 
pour  être  heureux  dans  celle-ci. 

Étudiez  avec  soin  votre.  Religion  ; concevez 
tt.  gravez  dans  votre  esprit  le  plan  magnifique 
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sur  lequel  Dieu  Ta  établie  et  qu’il  pouvoit  seul 
imaginer  pour  se  faire  connoître  aux  hommes. 
Embrassez-le  dans  toute  sa  grandeur  , dans  toute 
son  étendue  , autant  que  vous  pouvez  en  être 
capable.  Pour  peu  que  vous  puissiez  l’entrevoir  y 
vous  admirerez  un  pompeux  et  immense  édifice  , 
dont  toutes  les  parties  se  correspondent  dans  la 
plus  harmonieuse  proportion , et  dont  la  nature 
est  infiniment  au-dessus  de  toutes  les  concep- 
tions humaines.  Vous  verrez  qu’une  clarté  si  su- 
blime ne  peut  descendre  que  du  Père  des  lu- 
mières. 

L’économie  divine  de  ce  plan  sublime  pro- 
duira dans  vous  le  respect  et  l’adoration  ; elle 
excitera  dans  vous  une  admiration  sans  bornes 
pour  son  incomparable  Auteur.  Elle  embrasera 
vos  cœurs  d’amour , en  développant  à vos  re- 
gards ce  que  Dieu  a fait  pour  les  hommes  ; 
elle  vous  rendra  cher  le  nom  auguste  de  Chré- 
tiens ; elle  vous  enflammera  d’une  douce  satis- 
faction ; elle  excitera  votre  juste  gratitude  d’avoir 
été  honorés  d’un  si  beau  titre , et  vous  n’envisa- 
gerez que  d’un  œil  de  mépris  les  biens  périssa- 
bles de  la  terre  , lorsque  vous  les  mettrez  en 
parallèle  avec  ceux  qui  vous  attendent  dans 
le  ciel. 

Enfin , mes  enfans  , souvenez-vous  de  votre 
père , pour  prier  Dieu  de  lui  pardonner  ses  longs 
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égaremens.  Aimez-vous  tendrement  ; aimez  tous 
les  hommes.  Ayez  pitié  des  foibles  et  des  mal- 

4 

veillans  qui  se  laissent  gouverner  par  leurs  pas- 
sions : que  votre  compassion  s’étende  sur  les 
aveugles  volontaires  dont  les  yeux  se  ferment 
aux  lumières  victorieuses  de  la  foi.  Fuyez  leur 
société  avec  plus  de  soin  qu’on  ne  fuit  la  peste  , 
à moins  que  vous  n’ayez  l’espoir  de  les  éclairer. 
Soyez  doux.,  indulgens,  affables  envers  tout  le 
monde.  Estimez  la  pauvreté , secourez  les  pau- 
vres ; et  n’oubliez  jamais  que  votre  père  n’a 
commencé  à être  heureux  qu’au  moment  oit  il 
s’est  jeté  dans  léseras  de  la  Religion. 

— Lorsque  mon  ami  eut  fini  de  parler , ses  en- 
fans  se  mirent  à genoux  , lui  baisèrent  les  mains , 
lui  promirent  de  ne  jamais  oublier  ses  conseils, 
et  lui  dirent  qu’avec  l’aide  du  Ciel , ils  espéroient 
de  les  observer  exactement.  Leur  père  attendri 
les  reçut  dans  ses  bras  ; il  leur  répondit  que  sa 
plus  grande  consolation  étoit  de  mourir  avec 
l’idée  de  laisser  dans  le  monde  deux  enfans  chers 
à son  cœur , destinés  à devenir  un  jour  les  ado- 
rateurs éternels  du  Dieu  vivant  ; et  dans  l’espé- 
rance de  nous  voir  bientôt  tous  réunis  dans  le 
sein  de  sa  gloire. 

Je  craignis  que  cette  émotion  trop  forte  ne 
hâtât  les  progrès  de  la  maladie  ; je  m’empressai 
pour  l’affoiblir  de  dire  que  je  répondois  de  me* 
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jeunes  amis  ; mais  que  nous  ne  devions  pas  exci- 
ter plus  long-temps  notre  sensibilité  réciproque  , 
que  nous  devions  nous  consoler  par  l’idée  de 
l’accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu.  Au 
moment  où  je  parlois  ainsi , le  Curé  et  le  Mé- 
decin entrèrent.  Mon  ami  leur  proposa  de  rester 
avec  nous  tout  le  jour.  Ils  y consentirent  ; et  tout 
ce  temps  fut  employé  en  conversations  tendres 
et  édifiantes.  Mon  ami  parla  de  la  majesté  du 
Christianisme  et  de  la  bonté  de  Dieu  de  ma- 
nière à nous  enflammer  et  à nous  ravir  : rien 
n’égale  la  fécondité  de  l’éloquence  et  le  sublime 
enthousiasme  avec  lequel  il  nous  parloit  de  sa 
prochaine  espérance  de  voir  bientôt  le  Tout- 
-Puissant face  à face  , de  jouir  de  ses  perfections 
'et  de  louer  éternellement  sa  miséricorde. 

Lorsque  l’heure  de  se  retirer  fut  venue  , le 
■Curé  et  le  Médecin  voulurent  passer  la  nuit.  Mon 
ami  n’y  consentit  pas  ; et  en  effet  il  n’y  avoit 
-aucune  apparence  de  danger  ; mais  le  Médecin 
insista  , et  il  fallut  lui  donner  un  lit  dans  une 
'chambre  contiguë.  Je  le  forçai  de  se  coucher , 
et  j’emmenai  mes  deux  jeunes  élèves  pour  qu’ils 
en  fissent  autant  ; mais  tout  en  faisant  coucher 
les  autres,  je  ne  voulus  pas  me  coucher  moi- 
même  , sans  avoir  pris  toutes  les  précautions 
possibles.  Je  restai  donc  dans  le  voisinage  du 
malade  pour  être  à portée  de  lui , s’il  avoit  besoin 
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de  quelque  secours  ; voyant  sur  les  quatre  heure! 
du  matin  qu’il  dormoit  d’un  sommeil  tranquille  et 
naturel , je  crus  pouvoir  aller  prendre  quelque 
repos , et  je  laissai  un  domestique  à ma  place. 

Quelle  fut  ma  surprise  de  trouver  mes  deux 
élèves  que  je*croyois  couchés  et  endormis , assis 
près  d’une  table  et  occupés  à écrire  ! Ne  pou- 
vant dormir , ils  s’étoient  levés  pour  mettre  par 
écrit  les  conseils  de  leur  père  et  ne  pas  les  ou- 
blier. Je  les  embrassai  avec  attendrissement , et 
leur  dis  quç  cet  empressement  à les  recueillir 
étoit  un  sûr  garant  de  l’intérêt  qu’ils  mettroient 
à les  suivre.  Chacun  d’eux  avoit  écrit  de  son 
côté  ; et  c’est  d’après  leurs  deux  copies  que  j’ai 
formé  l’extrait  que  je  viens  de  te  mettre  sous  les 
yeux.  J’étois  alors  si  troublé , si  hors  de  moi,  que 
je  n’aurois  pas  pu  le  faire  d’après  moi-même. 

Nous  employâmes  le  reste  de  la  nuit  à con- 
fronter les  deux  écrits.  J’invitai  vainement  les 
jeunes  gens  à s’aller  coucher  ; Félix  me  dit  d’un 
air  très-affligé  : mon  bon  ami  ( c’étoit  ainsi  qu’ils 
me  nommoient),  mon  père  ne  nous  a pas  encore 
donné  sa  sainte  bénédiction  i — Comment , lui 
dis- je  ? tu  n’as  qu’à  lire  ton  propre  écrit  ; tu  y 
verras  qu’il  demande  à Dieu  de  vous  protéger  et 
de  vous  maintenir  dans  sa  grâce. — Oui , me 
répondit-il , il  adressoit  à Dieu  des  prières  pour 
nous , mais  ce  a’est  point  une  bénédiction. 
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— Qu’entends-tu  par  bénédiction  , lui  deman- 
dai-je? — J’entends  tout  ce  que  le  monde  entend: 
nous  nous  mettrons  à genoux , et  mon  père  fera 
sur  nous  la  signe  de  la  croix  , en  nous  disant  : 
mes  enfans , que  Dieu  vous  bénisse  ; et  moi , je 
vous  bénis  en  son  nom  ! — Je  voulus  lui  per- 
suader qu’il  avoit  déjà  dit  tout  ce  qu’il  deman- 
doit , et  bien  plus  encore  ; ni  lui  ni  son  frère  n’en 
furent  satisfaits.  Je  m’efforçai  vainement  de  leur 
persuader  que  leur  père  l’avoit  déjà  fait , et  qu’il 
étoit  inutile  de  renouveler  en  lui  ces  mouvemens 
de  sensibilité;  ils  s’obtinoient  à me  répéter  : quelle 
douleur  n’aurions  - nous  pas  toute  notre  vie  de 
penser  que  mon  père  a eu  le  temps  et  la  volonté 
de  nous  donner  sa  bénédiction,  et  que  nous  en 
avons  été  privés  ! 

J’étois  vivement  touché  de  leur  bon  naturel , et 
î’aurois  bien  voulu  leur  donner  une  satisfaction  si 
aisée  à leur  procurer,  si  je  n’eusse  appréhende 
de  réveiller  l’émotion  trop  vive  de  leur  père  ; et 
après  un  peu  de  réflexion  , je  leur  présentai  sé- 
rieusement ce  motif.  — Si  cela  peut  lui  nuire  , dit 
Félix , il  ne  faut  plus  y penser  ; mais  combien 
nous  avons  à regretter,  ajouta-t-il  en  soupirant, 
-qu’il  ne  l’ait  pas  fait  hier  qu’il  le  pouvoit  sans 
inconvénient  ; enfin  n’en  parlons  plus.  Malgré 
toutes  mes  raisons  , je  vis  bien  qu’il  leur  restoit 
loujours  un  cuisant  regret.  — Mes  enfans,  leur 
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dis-je,  allez  reposer;  et  je  verrai  si  cela  peut 
s’exécuter  sans  danger  pour  votre  père*  Ils  se 
mirent  au  lit  ; et  je  rendis  grâces  à Dieu  des  sen- 
timens  tendres  et  Chrétiens  qu’ils  venoient  d’ex- 
primer. 

Mon  ami  s’étant  éveillé  , je  me  rendis  auprès 
de  lui , et  j’y  trouvai  le  Médecin.  Il  étoit  fort 
tranquille , et  nous  dit  qu’il  avoit  passé  une  bonne 
nuit  ; qu’il  ne  ressentoit  aucune  incommodité  ; 
que  sans  les  attaques  qu’il  avoit  essuyées  , il  croi- 
roit  n’avoir  jamais  été  en  meilleure  santé  ; mais  » 
ajouta-t-il  , ces  redoublemens  sont  des  indices 
certains  de  l’approche  de  mon  dernier  moment. 
Je  lui  parlai  de  la  surprise  oh  favois  été  de  trouver 
ses  fils  à minuit  occupés  à mettre  sur  le  papier 
ses  conseils  pour  en  mieux  conserver  le  souve- 
nir; et  je  lui  lus  l’écrit  de  chacun  d’eux. 

Il  s’attendrit  en  admirant  leur  heureuse  mé- 
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moire,  et  demanda  à Dieu  de  leur  conserver  ces 
bonnes  dispositions.  Le  voyant  aussi  bien , j’a- 
joutai : je  pourrois  encore  te  donner  une  nou- 
velle plus  consolante  ; mais  je  crains  d’émouvoir 
ta  sensibilité , éprouvée  déjà  par  les  assauts  mul- 
tipliés que  tu  as  essuyés.  Il  me  protesta  que  dans 
le  moment  actuel  il  n’y  avoit  rien  à craindre , 
et  que  tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire  ne  serviroit 
qu’à  élever  son  cœur  à Dieu , pour  lui  rendre  de 

. nouvelles  actions  de  grâces.  Je  lui  racontai  notre 

« 

conversation. 
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conversation  , et  combien  ses  fils  étoient  désolés 
qu’il  ne  leur  eût  pas  donné  la  dernière  bénédiction 
et  fait  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 

La  candeur  et  l’innocence  touchante  de  Félix 
et  Paulin  firent  sourire  mon  ami  ; mais  aussitôt  et 
avec  beaucoup  d’empressement  il  me  dit  : Maricn  f 
il  faut  les  satisfaire.  Vas  , et  amènes-les-moi  sur- 
le-champ.  Ma  main  ne  fera  que  répéter  ce  que 
mon  cœur  a fait  tant  de  fois.  Le  Médecin  s’y 
opposa , alléguant  que  ce  seroit  un  nouveau  sujet 
d’agitation , et  que  des  secousses  si  multipliées  et  si 
fortes  pourroient  amener  des  convulsions.  Je  par- 
tageois  son  sentiment  ; mais  mon  ami  insista  en 
nous  assurant  qu?il  sauroit  se  modérer , et  qu’il  y 
auroit  de  l’inhumanité  à laisser  ses  enfans  privés 
d’une  consolation  si  facile  à leur  donner  et  à la- 
quelle ils  attachaient  tant  d’importance. 

• Nous  cédâmes  ; mais  nous  attendîmes  que 
les  enfans  fussent  éveillés.  Mon  ami  s’habilla  , 
se  mit  dans  son  assiette  ordinaire  ; et  bientôt  après 
survint  notre  digne  Curé  qui  eut  la  joie  la  plus 
vive  de  le  voir  en  si  bon  état.  J’avoue  que  malgré 
ce  que  m’avoit  dit  le  Médecin  et  ce  que  j’avoi$ 
vu  moi-même,  je  conservois  encore  je  ne  sais 
quel  espoir  secret  ; j’aimois  à me  flatter  que  Dieu 
voudroit  le  laisser  encore  sur  terre  pour  le  bien 
de  ses  enfans,  de  nos  habijtans  et  pour  notre 
consolation  à tous. 

Tome  IK  H h 
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Mon  ami  ne  nous  entretenoit  que  de  ses  espé- 
rances  qu'il  voyoit  toujours  prêtes  à se  réaliser, 
de  la  grandeur  de  Dieu  , de  l’étendue  de  ses  misé- 
ricordes et  de  la  félicité  que  sa  vue  procure  aux 
bienheureux  ; il  s’exprimoit  avec  tant  de  chaleur , 
avec  un  enthousiasme  si  noble  et  si  fervent,  qu'il 
nous  paroissoit  un  mortel  inspiré.  Depuis  long- 
temps ses  discours  n avoient  plus  d autre  objet  cjue 
le  Ciel  et  tout  ce  qui  pouvoit  nourrir  ses  brû- 
lantes espérances  ; ils  étoient  toujours  pleins 
de  chaleur , de  vivacité  et  de  dignité  ; mais  dans 
ces  momsns  il  sembloit  se  surpasser  lui- même  : 
on  le  voyoit  enflammé  d’un  esprit  divin  s’élancer 
au-dessus  de  la  -sphere  de  l’humanité* 

Son  éloquence  touchante  et  mâle  étoit  comme 
un  torrent  qui  rouloit  majestueusement  les  eaux 
salutaires  des  délices  célestes  ; et  comme  si  elles 
eussent  obéi  à une  impulsion  d’un  ordre  supé- 
rieur , elles  pénétroient  nos  âmes  de  l’ardeur  sur- 
naturelle qui  les  animoit.  Notre  intelligence  sem- 
bloit s’agrandir  et  donner  à notre  être  un  rang 
plus  élevé  ; nous  croyions  sentir  circuler  dans 
nos  veines  les  émanations  de  la  vie  divine. 

Tout  avoit  pris  dans  lui  une  expression  , une 
grandeur,  une  activité  qui  sembloient  surpasser  les 
facultés  humaines.  Son  ton,  ses  regards , son  geste, 
la  rapidité  et  la  majesté  de  ses  discours  ; tout  ce 
qui  émanoit  de  son  ame  avoit  pris  à nos  yeux 
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un  caractère  surnaturel.  Nous-  écoutions  avec  une 
attention  avide  des  discours  qui  nous  transpor- 
taient, comme  si  nous  eussions  voulu  introduire 
dans  nous  l’ame  toute  entière  de  cet  homme  in- 
comparable , l’unir  et  la  confondre  avec  la  nôtre. 

A entendre  ses  discours  pleins  d’élévation  et  de 
force , animés  par  l’énergie  du  sentiment , la  viva- 
cité et  la  facilité  de  l’expression , on  eût  dit  qu’il 
lisoit  déjà  dans  le  livre  de  vérité  la  doctrine  de  la 
sainte  Religion , et  qu’il  y puisoit  sa  force.  En 
nous  entretenant  de  la  félicité  des  bienheureux  % 
il  sentoit  déjà  briller  dans  lui  l’éclat  de  leur  gloire  ; 
déjà  l’immensité  de  leurs  éternelles  splendeurs  se 
développoit  toute  entière  à ses  regards. 

Tandis  que  nous  nous  livrions  à l’étonnement 
et  à la  sainte  ardeur  que  nous  inspiroient  ses  disr 
cours , on  m’avertit  que  Félix  et  Paulin  étoient 
habillés.  Leur  père  demanda  qu’ils  vinssent , et  je 
sortis  pour  les  lui  amener.  Le  Curé  m’a  raconté 
depuis  que  mon  ami  fixa  ses  regards  sur  le  cru- 
cifix placé  vis-à-vis  de  lui , et  qu’il  resta  quelque 
temps  profondément  recueilli  : lorsqu’il  jugea  que 
ses  enfans  approchoient , il  se  mit  sur  son  séant  ; 
son  ame  sembloit  toute  pleine  de  Dieu  ; ses  yeux 
brilloient  d’une  lumière  surnaturelle  et  céleste. 
Il  m’a  répété  cent  fois  que  cette  transformation 
fut  si  sensible  qu’elle  lui  inspira  un  sentiment  de 
vénération  et  d’épouvante  tel  qu’il  ne  pouvoir 
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se  défendre  d’une  sorte  de  terreur  religieuse  et 

9 

saCree, 

, A la -vue  de  ses  fils,  il  s’avança  pour  les 
recevoir  dans  ses  bras  ; et  avec  une  dignité  et  un 
amour  qu’on  ne  peut  décrire , il  leur  dit  d’un  ton 
doux  et  affectueux  : Venez  , mes  enfans;  venez, 
les  fils  chéris  de  mon  cœur  ! que  nos  Anges  nous 
assistent , que  nos  avocats  célestes  viennent  à 
notre  aide , que  la  puissante  mère  des  Chrétiens 
soit  notre'  protectrice  dans  cet  instant  ; que  tous 
les  bienheureux  intercèdent  auprès  du  Dieu  des 
miséricordes  , pour  qu’il  daigne  écouter  du  haut, 
de  son  trône  la  voix  indigne  d’un  père  pénitent , 
qui  lui  demande  pour  dernière  grâce  d’accompa- 
gner de  sa  bénédiction  celle  qu’il  va  donner  à des 

fils  humbles  et  respectueux. 

' Félix  et  Paulin  se  précipitèrent  à ses  pieds; 
mon  ami  éleva  les  bras  vers  le  ciel  ; et  nous , sur- 
pris de  la  solennité  qu’il  donnoit  à cette  céré- 
monie , entraînés  par  l’accent  animé  de  sa  voix 
et  par  la  dignité  que  son  action  empruntoit  de  la 
majesté  de  la  Religion , par  un  mouvement  subit 
et  involontaire  nous  nous  jetâmes  à genoux.  Je 
sentois  mes  cheveux  se  hérisser , mon  sang  couler 
avec  impétuosité  dans  mes  veines , et  mon  esprit 
dans  une  situation  extraordinaire  et  toute  nou- 
velle. Je  ne  pouvois  me  rassasier  du  spectacle  d’un 
mortel  devenu  en  un  instant  si  supérieur  à tous 
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les  autres  et  à lui-même  ; il  me  sembîoit  le  voir 
/environné  d’une  lumière  céleste.  Le  son  de  sa 
voix  retentissoit  dans  mon  cœur  et  le  pénétroit 
d’un  respect  religieux.  Je  crus  que  l’esprit  de  Dieu 
descendoit  parmi  nous  et  embrasoit  nos  âmes, 
que  nous  étions,  en  un  mot , transportés  au-dessus 
de  la  terre , et  dans  une  sphère  supérieure  et  voi- 
sine des  demeures  célestes. 

Mon  ami  levant  les  yeux , et  avec  cette  res- 
pectueuse onction  qui  accompagne  la  prière  reli- 
gieuse , dit  : Dieu  des  miséricordes  ! Dieu  dont 
l’infatigable  bonté  a daigné  , malgré  mes  longs 
égaremens,  vaincre  mon  cœur  pervers  et  le  ra- 
mener dans  le  sein  de  ton  Église  ! toi  qui  l’as 
éclairé  de  tes  vérités  saintes , qui  l’as  fait  parti- 
ciper à tes  dons  divins  et  qui  permets  qu’il  meure 
dans  les  bras  de  ta  Religion  , avec  la  consolation 
de  l’espérance  chrétienne , comment  ne  jeterois- 
tu  pas  un  regard  propice  sur  deux  jeunes  cœurs 
qui , par  une  suite  des  miséricordes  que  tu  as  dé- 
ployées sur  moi , instruits  de  la  vérité  de  la  foi  * 
désirent  vivre  dans  le  culte  que  tu  nous  as  révélé 

et  qui  seul  est  digne  de  ta  sainteté  ? 

* « 

Je  te  présente , Seigneur,  ces  deux  disciples  de 
ton  Christ,  qui  le  reconnoissent  pour  leur  Dieu , 
qui  désirent  de  suivre  sa  loi  divine  et  conformer 
leur  vie  entière  aux  saintes  maximes  de  son  Évan- 
gile. J’invoque  le  divin  médiateur  que  tu  nous  ai 
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donné  , pour  que  notre  néant  puisse  s’élever  avec 
lui  jusqu’à  la  hauteur  de  ta  gloire.  J’interpelle  le 
pontife  sacré  que  ta  bonté  daigna  établir  sur  nous 
pour  que  nos  prières  te  soient  agréables  , qu’il 
porte  les  miennes  à ton  trône  inaccessible,  et 
que  par  ses  mérites  infinis  tu  répandes  sur  met 
fils  toutes  les  bénédictions  de  ta  grâce. 

Protéges-les  , Seigneur  , assistes-les  de  tes  lu- 
mières ; rends-ies  forts  de  ta  force  et  saints  de  ta 
sainteté  ; que  jamais  ils  ne  se  séparent  de  ta  sainte 
épouse,  de  l’Église  notre  mère  que  tu  as  établie 
£U  prix  de  ton  sang  ; qu’ils  ne  s’écartent  jamais  de 
ta  loi.  Conserves-les  , Seigneur,  dans  leur  inno- 
cence , afin  qu’au  jour  que  tu  leur  as  destiné , ils 
puissent  célébrer  ta  gloire  dans  le  séjour  que  ta 
miséricorde  accordera  à mon  repentir.  Et  en  at- 
tendant , ô mon  Dieu  ! si  celui  qui  vit  avec  toi 
peut  descendre  sur  la  terre , je  les  environnerai 
de  mon  esprit,  je  planerai  sur  eux,  je  veillerai 
à ce  qu’aucune  créature,  aucune  prospérité  hu- 
maine ne  les  distraie  un  seul  instant  de  l’amour 
qu’ils  te  doivent.  Du  moins , Seigneur , je  te 
prierai  sans  interruption  de  les  aider  du  secours 
puissant  de  ta  grâce. 

A présent,  Seigneur,  à présent  : notre  Père 
qui  es  dans  les  Cieux,  daignes  ouvrir  ton  sein 
paternel , et  accueillir  dans  l’abîme  infini  de  ta 
miséricorde,  le  dernier  acte  qu’un  père  mortel 
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puisse  faire  en  faveur  des  enfans  que  ta  provi- 
dence a confiés  à ses  soins....  Mes  enfans , dit-il f 
usant  de  tous  les  droits  que  le  Ciel  m’a  départis 
en  me  donnant  la  qualité  de  votre  père , et  avec 
tout  l’amour  dont  vos  désirs  fervens  et  tendres 
me  font  un  devoir  ; recevez  la  bénédiction  que 
je  vous  donne  au  nom  de  notre  Dieu,  et  de  son 
indivisible  et  adorable  Trinité.  Faisant  alors  un 
signe  de  croix  sur  chacun  d’eux  : Félix , dit-il , 
je  te  bénis  ; Paulin , je  te  bénis  : que  le  Dieu 
de  bonté  qui  nous  voit  et  qui  entend  le  gémis- 
sement de  nos  cœurs,  répande  sur  nous  tous  sa 
divine  miséricorde. 

Nous  étions  tous  baignés  de  larmes,  mon  ami 
pleuroit  aussi.  Ses  enfans  l’embrassèrent , et  sus- 
pendus à son  cou  lui  rendirent  des  actions  de 
grâce,  avec  une  tendresse  qui  enflammoit  nos 
cœurs.  Enfin , après  avoir  tâché  pendant  quelque 
temps  de  nous  remettre  d’une  si  vive  émotion  , 
transportés  bien  au-dessus  des  choses  de  la  terre , 
notre  situation  ne  nous  permettoit  de  ne  nous 
entretenir  que  de  celles  du  Ciel.  Pour  éloigner 
toute  occasion  d’une  nouvelle  agitation , je  pro- 
posai de  faire  quelque  lecture  ; et  mon  ami  me 
pria  de  lui  relire  un  discours  que  nous  avions  lit 
peu  de  temps  auparavant , sur  l’alégresse  que  la 
conversion  d’un  pécheur  répand  dans  le  Ciel. 

Cet  homme  extraordinaire  vécut  encore  huit 
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jours  parmi  nous , ne  cessant  de  nous  donner  des 
instructions  nouvelles  et  d’excellens  exemples.  Ni 
sa  modération  ni  sa  patience  ne  se  démentirent; 
jamais  nos  espérances  ne  parvinrent  à lui  faire 
illusion.  Quand  nous  cherchions  à le  flatter  du 
retard  d’une  nouvelle  attaque  ,•  il  sourioit , il 
railloit  de  nos  conjectures.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  possible  d’aller  à la  mort  avec  tant  de  joie  ; 
Dieu  voulut  récompenser  sa  vertu  et  couronner 
sa  confiance. 

Une  nuit  où  nous  dormions  tous,  le  domes- 
tique qui  le  veilloit , vint  nous  avertir  qu’il  avoit 
essuyé  une  nouvelle  attaque  : je  volai  auprès  de 
lui  avec  ses  enfans  ; nous  le  trouvâmes  sans  sen- 
timent; je  fis  appeler  le  Médecin  et  le  Curé. 
Nous  nous  flattions  encore  que  ce  paroxisme 
passeroit  comme  les  précédens;  le  Médecin  fit 
préparer  une  potion , mais  nous  vîmes  avec  dou- 
. leur  que  cette  léthargie  devenoit  beaucoup  plus 
longue  qu’elle  ne  l’avoit  encore  été. 

Après  plus  de  cinq  heures  il  ouvrit  les  yeux. 
Félix  accourut  avec  la  potion  qu’on  avoit  pré- 
parée ; mon  ami  d’un  air  gracieux  et  serein  lui  dit: 
mon  fils , je  n’ai  plus  besoin  que  de  Dieu.  Il  pro- 
mena ses  regards  de  tous  côtés , et  nous  voyant 
autour  de  son  lit  : mes  amis , nous  dit-il , Dieu 
m’appelle  : priez  pour  moi.  Il  baisa  avec  affection 
le  crucifix  qu’il  tenoit  à la  main , le  plaça  sur  sa. 
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poitrine,  le  pressa  dans  ses  bras , et  retomba  dans 
sa  léthargie. 

Nous  ne  désespérions  pas  de  lui  voir  recouvrer 
ses  sens;  mais,  hélas  ! ce  dernier  moment  fut  le. 
terme  de  sa  vie  ; le  Médecin  s’approcha  de  lui , et 
peu  de  temps  après  il  nous  dit  qu’il  étoit  en  la 
présence  de  Dieu.  Nous  fûmes  tous  consternés 
d’une  nouvelle  aussi  terrible  que  si  nous  n’y 
avions  pas  été  préparés.  Nous  courûmes  à lui  ; 
il  ne  donnoit  plus  aucun  signe  de  vie.  Nous  nous 
mîmes  à genoux  autour  de  son  lit , et  baisant 
respectueusement  ses  deux  mains,  nous  les  inon- 
dâmes de  nos  larmes.  Le  Curé  élevant  les  yeux 
et  la  voix , s’écria  : Mortel  chéri  de  Dieu  ; vase 
insigne  de  la  miséricorde  du  Ciel  ! si  tu  es  déjà  , 
comme  la  piété  m’ordonne  de  le  croire , dans  le 
sein  du  Dieu  de  bonté , n’oublies  pas  les  malheu- 
reux mortels  qui  habitent  encore  cette  terre 
infortunée. 

- * * r »' 

Ses  deux  enfans  et  les  domestiques  qui  nous 
entouroient  ne  pouvoient  contenir  leurs  gémisse- 
mens  et  leurs  sanglots  ; leurs  cris  s’élevoient  vers 
le  Ciel , auquel  ils  adressoient  ces  mots  : O Dieu 
de  bonté  ! reçois  dans  ton  sein  compatissant  le 
meilleur  et  le  plus  tendre  des  pères , le  plus 
doux  et  le  plus  juste  des  maîtres , le  plus  bien- 
faisant des  hommes  et  ta  plus  vive  image  sur  la 
terre  1 Je  crus  devoir  les  abandonner  à leur 
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affliction  pendant  quelques  instans  pour  la  sou- 
lager ; mais  ne  perdant  point  de  vue  le  désir  de 
calmer  une  si  violente  agitation,  par  la  rési- 
gnation et  la  constance  que  la  Religion  prescrit 
à des  Chrétiens , j’engageai  le  Curé  et  le  Médecin 
à ramener  les  enfans  dans  leur  appartement  pour 
chercher  à appaiser  leur  douleur. 

Je  ne  pourrois  te  dépeindre  ni  l’affliction  de 
nos  habitans  , ni  les  larmes  qu’ils  donnèrent  au 
bienfaicteur  auquel  ils  dévoient  leur  instruction  et 
leur  félicité.  Quoique  mon  ami  eût  ordonné  qu’on 
l’enterrât  dans  le  cimetière  sans  aucune  espèce  de 
distinction , ses  fils  insistèrent  pour  que  les  cendres 
de  leur  père  fussent  conservées  séparément.  Pour 
concilier  la  modestie  du  défunt  avec  le  juste 
désir  de  la  piété  filiale,  nous  consentîmes,  le 
Curé  et  moi , qu’on  le  mît  dans  un  cercueil  de 
plomb , et  qu’on  le  plaçât  dans  la  chapelle , gros- 
sièrement revêtu  de  chaux  et  de  menu  moellon, 
avec  cette  seule  inscription  : 

A LEUR  PÈRE  : 

Félix  et  Paulin . 


r* 
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Abaissement  de  J.  C.  Loin 
<îc  faire  chanceler  notre 
foi  , la  fortifie.  Il , ioz  et 

t o3. 

Abnégation  de  sa  propre  vo- 
lonté. II  , et  4*7» 

Absolution,  des  péchés.  Nous 
recevons  par  elle  l’esprit 
de  Dieu.  III , ^j>  ot  suiv. 

Abus.  Parmi  les  Chrétiens  , 
sont  sentis  et  déplorés  par 
les  Pasteurs  et  les  Ministres 
de  l’Eglise.  I,  109. 

Actes.  Nécessité  et  utilité  des 

*'•  actes  de  foi , d’espérance  et 
de  charité.  Il,  388  et  389. 

Actions.  Doivent  toutes  con- 
tribuer à notre  sanctifica- 
tion. Il,  559. 

Adam.  Au  moment  de  sa  chiite 
Dieu  lui  promit  un  répara- 
teur. I , 347  et  483. 

Adoration.  Celle  de  Dieu  sou- 
verain créateur  de  tout , est 
la  base  de  toutes  les  vertus. 
Il  , 356. 

— Par  la  médiation  de  J.  C., 
est  le  fondement  et  l’essence 
du  Christianisme.  II , 425. 


Adorations.  Sont  rejetées  de 
Dieu  si  nou3  n’avons  pitié 
des  pauvres.  IV,  2,  1 et  suiv. 

Adversités.  La  résignation  à 
les  supporter  est  l’une  des 
premières  vertus  du  Chris- 
tianisme. II  , 447. 

Adultère.  Douceur  avec  la- 
quelle J.  C»  traita  la  femme 
adultère.  II,  273» 

Aggée.  8a  prophétie  sur  4a 
venwedu  Messie,  aussi  claire 
que  celle  de  Daniel.  1^  535 
et  suiv. 

Agriculture.  D’où  provient  sa 
ruinç.  IV*  i*3et  m. 

— Tout  pays  où  elle  n’est  pas 
protégea  , est  malheureux. 
IV , iJD  et  suiv. 

— Se  réduit  à des  principes 
simples.  IV , 191. 

Alcoran.  Rempli  d'absurdités 
et  de  contradictions.  I,  a i 9 
et  suiv. 

Algèbre.  Utilité  de  son  étude. 

IV , 145. 

Alliance  entre  la  foi  et  la  rai- 
son. Elles  se  soutiennent 
mutuellement.  I,  137. 
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Amabilité  de  J.  C.  II,  271  et 
suiv. 

Ambition.  Le  monde  la  re- 
garde 00m me  peu  crimi- 
nelle. III , ï 1 et  suiv. 

Ambition.  La  morale  corrom- 
pue du  monde  donne  à 
l’orgueil  le  nom  d’ambition 
honnête.  IV  , 1 10. 

— Opposée  à l’esprit  du  Chris- 
tianisme , et  perniciense  à 
la  société.  IV  , 1 1 r. 

—Pourquoi  le  cœur  des  grands 
en  est  atteint.  IV  , 116  et 
suiv. 

Ame.  N'est  par  un  bienfait 
du  Ciel  , satisfaite  par  au- 
cun plaisir  de  ce  monde. 

I , 7 et  suiv. 

— Son  excellence  et  sa  di- 
gnité. II , 3i3. 

Amour  de  Dieu . Nous  ne 
pouvons  pas  avoir  sans  lui 
l’amour  du  prochain.  II , 
137  et  400. 

•—  Trois  moyens  de  connoître 
si  nous  aimons  Dieu.  II , 
402  et  suiv. 

— Celui  qui  chérit  ses  sem- 
blables, ne  peut  que  s’at- 
tacher à la  doctrine  de  l’É- 
vangile. II,  200. 

♦—Combien  nous  devons  ai- 
mer notre  mère  l’Église. 

II  , 47t. 

— L’amour  de  nos  frères  est 
le  caractère  du  Chrétien. 

II , 404  et  suiv. 

— Le  grand  amour  que  J.  C. 
montra  pour  ses  Disciples. 

III,  170. 

— Il  n’y  a sans  lui  ni  justice 
ni  sainteté.  III , 23. 

— Indispensable  pour  être  ab- 
sous de  ses  péchés.  III  ,49. 

•—Susceptible  d’un  grand  nom- 
bre de  degrés  différens.  III , 
$6  et  88. 


Amour  de  Dieu.  St.  Augustin 
montre  par  lui-même  l’état 
d’un  cœur  qui  aime  Dieu 
avec  tiédeur.  III,  86. 

— Le  sacrement  de  Pénitence 
est  nécessaire  à celui  qui 
aime  Dieu.  III , 84 — 85.' 

Amour  propre.  Combien  est 
grand  le  mal  qu’il  a causé 
par  le  moyen  des  sciences 
et  des  arts.  1 , 96.  % 

— Il  importe  de  le  mortifier. 
II , 4 20. 

Ange  Gardien . Nous  sommes 
obligés  de  recourir  à lui. 
II 9 439- 

Anglois . Les  meilleurs  culti- 
vateurs de  l’Europe.  IV  , 
223. 

Apollon.  Les  Grecs  eux -mê- 
mes le  nommoient  le  trom- 
peur. 1 , 199  et  suiv. 

— S’excusa  d’avoir  menti  sur 
l’empire  irrésistible  du  des- 
tin. I , ao3. 

Apollonius  de  Thyane . L’his- 
toire de  sa  vie,  écrite  par 
Philostrate , ne  mérité  au- 
cune croyance.  1 , 23o. 

— Son  caractère.  1 , 244  et 
suiv. 

Apologie  de  la  "Religion . Celles 
d’Origène  , de  St.  Justin  et 
d’une  infinité  d’autres,  n’ont 
jamais  été  lues  par  les  phi- 
losophes incrédules.  1 , 107. 

Apologistes  anciens  de  notre 
Religion . I , 223  et  suiv. 

Apostats.  Les  plus  criminels 
de  tous  les  hommes.  II  , 

20Jt. 

Apôtres.  Témoins  irréfraga- 
bles et  oculaires  de  la  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ. 
1 , 3o8  et  suiv.  ■ 

— N’ont  pu  se  tromper.  I , 
• 3 £7  et  suiv. 
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dulité. II , 48  et  suiv. 

— Leur  défiance  sur  la  Ré- 
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plus  croyable.  II,  49  et  5o. 

— Le  Christ  leur  confia  le 
pouvoir  de  pardonner  les 
péchés.  II,  5og. 
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certaines.  11 5 49- 
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263  et  suiv. 
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Il,  207. 
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et  suiv. 
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241.  , 

Autel . Les  autels  extérieurs  , 
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i33. 
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testée , sans  nier  l’histoire 
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mander dans  le  saint  sacri- 
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éternelles.  II,  i85. 

Boyle  , ( Robert  ) Anglois. 
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voudroient  nous  plonger. 

I , 1 1 5 et  suiv. 

Charité.  La  Religion  chré- 
tienne seule  a su  découvrir 
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du  Prophète  Isaïe.  III  , 
364. 

Chrétien.  Renfermé  dans  les 
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ture de  son  état  et  de  ses 
nouveaux  sentimens.  III , 
io3  et  174. 
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Corps . Doit  être  mortifié  , 
mais  avec  prudence.  II  , 
4-5. 

— Comment  il  ressuscitera. 

II , 180  et  suiv. 

— Doit  être  traité  comme  une 
' victime  destinée  à la  mort. 

III , I 23. 

Corps  de  J.  C . Pour  le  rece- 
voir avec  fruit , il  faut  s’ap- 
procher avec  une  foi  ar- 
dente. Explication  de  ce 
précepte.  III , 20 5. 
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III  ,26. 
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fie pas.  III , 48  et  suiv. 
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II , 32  et  suiv. 

Croix , Tandis  que  les  Juifs 
s’en  moquoient , les  Gen- 
tils l’adoroient.  II,  77. 
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majesté  etsaforce.il,  io3. 
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démon.  III,  137. 
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que  l’on  rend  aux  autres 
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intérieur  et  extérieur.  Il, 
439  et  suiv. 
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rieur. II , ibid. 
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' 68.  . 
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vance nous  rend  heureux , 
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IV,  245. 
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325. 
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pilils.  Deviennent  plus  gra- 
ves  , a mesure  que  la  sain- 
teté de  1 état  est  plus  gran- 
de. II , 339. 

Démon . Ses  ruses  pour  nous 
éloigner  de  la  sainte  Table. 
W » 279  et  suiv. 

— Pour  que  le  pénitent  ne 
forme  pas  ce  propos  de  ne 
plus  pécher.  III , 67. 

Déserts . Après  les  persécu- 
tions , ils  furent  habités , 
et  pourquoi.  II , no. 

Désordres  civils.  Seroient  in- 
connus , si  l’on  suivoit  les 
maximes  de  l’Évangile.  II , 
99- 

Dessin.  Utilité  de  cet  art.  IV, 

I 52. 

Dévotion.  S’accroît  par  la  ré- 
citation des  Pseaumes  , la 
lecture  de  l’Évangile  et  des 
Épîtres  des  Apôtres.  Il , 

41 6. 

■ Dévotion  a la  sainte  Vierge. 
Combien  elle  nous  est  avan- 
tageuse , et  en  quoi  con- 
siste la  vraie.  II,  432-438. 

Dévotions.  Quand  elles  sont 
utiles  et  bonnes  , et  quand 
elles  ne  le  sont  pas.  II, 
356. 

Dieu.  U est  évident  qu’il  nous 
a révélé  la  Religion.  1 , 1 25 
et  suiv. 

Avec  quelle  bonté  et  quelle 
douceur  il  traite  le  pécheur 
converti.  1 , 445  et  suiv. 

— Qui  il  est.  II,  1 10. 

■“Il  est  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, raison  pourlaquelle 
le  Chrétien  le  croit  et  doit 
le  croire.  II  , 364. 

— Combien  il  est  digne  d’être 
aimé.  II,  366-401. 

— Doctrine  catholique,  sur  le 
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cul  te  et  les  hommages  rendu* 
aux  Saints.  11,427-432. 
Dieu,  oes^desseins  dans  la  créa-; 

tion  de  l’homme.  III , iCy. 
■—Il  est  terrible  dans  sa  jus« 
tice,  parce  que  nous  J’y 
obligeons.  III , 38  à 263.  ' 
Quoiqu’il  faille  l’aimer  pour 
rentrer  dans  sa  grâce  , il 
n est  pas  nécessaire  que 'l’a- 
mour soit  a toute  épreuve* 
III,  90. 

Il  a mis  les  pauvres  sous  la 
tutelle  et  la  protection  des 
riches.  IV,  40. 

Difficultés.  Dans  la  régénéra- 
tion de  l’homme , elles  sont 
surmontées  par  le  Christ, 
II,  365. 

Dilemme . On  prouve  évidem- 
ment la  fausseté  de  celui  des 
incrédules  , tiré  des  pro- 
phéties , qu’ils  emploient 
contre  la  divinité  de  Jésus-. 
Christ.  I,  188.  / 

— Invincible  en  faveur  de  l’É- 
glise contre  les  hérétiques, 

II,  39o  et  suiv. 

Discipline.  Quoique  l’ordre 

des  pénitences  que  l’on  im- 
pose pour  les  péchés  ait  va- 
rié , Je  zèle  des  ministres 
doit  être  toujours  le  même. 

III,  108  et  suiv. 

Disgrâces.  Le  Chrétien  trouve 

dans  les  disgrâces  des  con- 
solations que  n’éprouvent 
ni  1 incrédule  ni  Je  philoso- 
phe Gentil.  II , t^s. 
Dispersion . Celle  des  Juifs  est 
un  effet  de  la  divine  Provi- 
dence. I,  544  et  suiv. 
Dispositions  pour  communier 
dignement.  III , 239  , 27 3 
et  suiv. 

— Pour  recevoir  l’absolutian. 
III,  x 55  et  suiv. 
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Dispositions  intérieures.  En 
péchant , les  unes  sont  gé- 
nérales , d’autres  particu- 
lières. Comment  nous  de- 
vons les  confesser.  III , 4.  , 

Doctrine.  Celle  de  l’ancien 
Testament  est  évidemment 
donnée  par  Dieu.  1 , 5 18. 

— Combien  l’on  néglige  son 
eYiseignement.IV,  128  et 

. 332. 

Dogme  de  l’ Pu  fer.  Barrière 

. contre  le  vice , et  motif 
d’émulation  pour  la. vertu. 

I , 471  et  suiv. 

— Il  est  conforme  à la  raison. 

II,  182.  ' 

Dogmes  chrétiens.  L’argument 
cpie  les  incrédules  tirent  de 
leur  obscurité  , n’est  qu’un 
sophisme.  1 , 267. 

— On  parle  contre  la  raison 
lorsqu’on  les  accuse  d’être 
contradictoires.  Il , 88. 

— N’ont  jamais  été  altérés. 
II,  249. 

— Explication  des  dogmes  sur 
le  culte  des  Saints.  Il , 434. 

Domestiques.  Quels  sont  ceux 
qu’on  doit  choisir.  III , 38  r ; 
-5o5  et  suiv. 


Don  de.  In  science.  Accordé 
aux  Apôtres.  I , 340. 

Dons  de  Dieu.  Quoiqu’ils  per- 
fectionnent  l’homme , ils 
n extirpent  pas  entièrement 
la  corruption  de  sa  nature. 
II , 1 3 1 . 

Douceur  singulière  de  J.  C. 
envers  Magdeleine.  II , 307. 

Douceurs  spirituelles.  Les 
jouissances  corporelles  ne 
peuvent  leur  être  compa- 
rées. II , 159  et  suiv. 

Douleur.  La  plus  parfaite  que 
nous  puissions  concevoir  de 
nos  péchés  , naît  de  l’amour 
de  Dieu.  II,  368. 

— Combien  elle  doit  être 
grande  pour  obtenir  le  par-, 
don  de  nos  péchés.  III , 52.  " 

— Doit  être  au  moins  accom- 
pagnéed’un  commencement 
d’amour.  III , 53  et  7 5. 

Doutes . Les  doutes  élevés  au- 
trefois dans  quelques  Égli- 
ses sur  l’authenticité  des 
Livres  sacrés  , sont  une 
preuve  en  faveur  de  ceux 
que  nous  reconnaissons  au- 
jourd'hui comme  authenti- 
ques. II , 32. 

Dureté  du  cœur.  Effet  des  re- 
chiites. III,  134. 


Ecrit  (cela  est).  Ces  seules 
paroles  doivent  tranquilli- 
ser le  Chrétien.  I,  142, 
ï49  et  477. 

Ecriture  sacrée.  L’ancienne  et 
la  nouvelle  respirent  l’amour 
de  la  pauvreté.  IV  , n et 
■suiv. 

r 

Ecrivains  Gentils  qui  font 
menton  de  J.  C.  1 , 292. 


Écrivains  profanes  et  anciens , 
Il  11’est.  pas  étonnant  qu'ils 
n’aient  pas  parlé  de  la  ré- 
surrection  de  J.  C.  1 , 404. 

Écrivains  sacrés.  Ne  purent 
ni  ne  voulurent  se  tromper. 
1 , 33. 

Éducation.  Plan  d’éducation 
pour  un  homme  riche.  IV, 
125. 
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Effets  du  sacrement  de  l’Eu- 
charistie. III , 317. 

•—De  la  passion  du  jeu.  IV  , 
47  et  suiv. 

Effets  et  Senlimens  de  la  cha- 
rité chrétienne.  II,  i35. 
Produits  par  la  douleur 
des  péchés  , lorsqu’elle  est 
telle  , qu’on  l’exige  pour 
l’absolution.  III  , 52. 

— Produits  par  une  vraie  con- 

, version.  III,  jo3  et  suiv. 

Église.  Celle  des  premiers 
Chrétiens  étoit  plutôt  une 
société  d’anges  que  d’hom- 
mes. II , 144* 

— Ses  prières  doivent  être  le 
modèle  des  nôtres.  II,  408. 

— Elle  est  l’unique  juge  des 
controverses  , et  la  seule 
qui  puisse  fixer  le  vrai  sens 
des  saintes  Écritures.  II  , 

• 391. 

— Vénération  qu’elle  a tou- 
jours eue  pour  les  Livres 
saints.  II , 22. 

— Qu'est-ce  que  l’Église  ? II, 

— Di  vers  moyens  de  la  dé- 
fendre. II,  475. 

. — Comment  l’on  doit,  enten- 
dre le  pouvoir  que  Jésus- 
Christ  lui  donna  de  lier.  II , 
520. 

— Nous  ne  pouvons  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu , si  nous 
ne  nous  réconcilions  d’a- 
bord avec  l’Église.  Il,  53o. 

Églises . 11  conviendroit  de  11e 
pas  y enterrer  les  morts. 

. IV  , 434. 

Éloquence.  Il  n’en  est  point 
de  comparable  à celle  des 
Livres  sacrés.  II , 204. 

Empire.  «Celui  de  la  foi  sur 
la  raison  est  doux  et  salu- 
taire. 1 , 48a  pt  suiv* 
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Emploi  des  biens.  On  s’étonne 
que  dans  l’emploi  de  ses 
revenus  , un  Chrétien  n’en 
destine  pas  une  portfon 
pour  les  pauvres.  IV , 491. 

Enchaînement  merveilleux  en- 
tre la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  , son  ascension  et  la 
venue  du  Saint— Esprit.  I , 
335. 

Enfant  prodigue.  Réflexions 
sur  la  parabole  de  l’Enfant 
prodigue.  11,  269-321.  III, 

i38. 

Enfans.  Leur  caractère  et  leur 
foiblesse.  III , 468. 

— Moyen  facile  de  leur  en- 
seigner la  Religion.  III  , 
484. 

— Comment  on  peut  les  ac- 
coutumer à travailler  par 
raison.  IV  , i3^  et  suiv. 

On  ne  doit  jamais  les  per- 
dre de  vue.  IV  , 1 56. 

— Combien  le  Baptême  qu’il* 
ont  reçu  les  rend  dignes 
d’une  bonne  éducation.  IV  , 
343. 

Enfer.  Loin  d’être  un  châtia 
ment  injuste  , sert  à prou- 
ver l’excellence  de  l’honvme 
racheté  par  le  sang  de  J.  C. 

- I ? 47^* 

Ennemis.  Ceux  que  J.  C.  est 
venu  détruire.  I,  193. 

Épicuriens.  8e  moquoient  des 
oracles  de  leur  temps.  I , 
202. 

Èpitres  des  Apôtres  : leur  lé- 
gitimité et  leur  excellence. 
1 , 341  et  suiv. 

Époque.  On  ne  snuroit  dési- 
gner une  époque  où  les  Li- 
vres saints  auroient  pu  êtr* 
falsifiés.  II,  27. 

Erreur  qui  aveugla  Jes  Juifs  , 
afin  qu’il»  ne  reconnussent 
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pas  le  vrai  Messie  dans 
Jésus-Christ.  I , i73. 

Espagne,  On  pourroit  décu- 
pler six  fois  plus  le  nombre 
de  ses  habitations.  IV,  187. 

■—Moyen  pour  augmenter  sa 
population.  IV , 237. 

Espèces  d'incrédules.  Quoique 
differentes , toutes  ont  pour 
principe  les  passions  ou  l’i- 
gnorance de  la  Religion. 
1 5 87  et  suiv. 

Espérance . L’une  des  vertus 
théologales.  II,  394  et  suiv. 

Esprit.  Son  intempérance 
aveugle  autant  que  les  sens. 
I,  io3. 

Esprit  de  l'homme.  La  vie  de 
justice  , est  la  vraie  vie.  III, 
9 5. 

Esprit  saint.  Sa  venue.  II,  58. 

* I'orce  qu’il  communiqua 
aux  Apôtres.  Il  , 378. 

.•—L’Esprit  saint  est  comme 
une  chaîne  qui  unit  Dieu 
à l'homme  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ.  III,  ,73. 

— L’esprit  de  notre  Religion 
est  de  nous  procurer  une 
paix  douce.  III , 189. 

— Esprit  de  l’Évangile  sur  le 
bon  usage  des  richesses. 
IV  , 36. 

Esprits  célestes . Combien  ils 
désirent  la  conversion  du 
pécheur.  Il,  314. 

Estime.  Combien  l’incrédule 
est  loin  d’inspirer  ce  sen- 
timent. II,  277. 

Etablissement.  On  apporte  à 
celui  des  riches  des  vues 
contraires  à l’esprit  de  la 
Religion.  IV , 34  et  suiv. 

Etat  du  Christ  dans  I’Eucha- 
ristie , est  celui  que  le  Chré- 
tien doit  avoir  ou  au  moins 
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auquel  il  doit  aspirer.  III 

Etat.  Un  homme  livré  à ses 
passions  est  dans  un  état 
d’inquiétude  extrême.  I,  i0. 

— Vivre  conformément  à son 
état.  II , 557. 

— Il  convient  que  le  péni- 
tent dise  à son  confesseur 
1 état  ou  la  profession  qu'il 
suit.  III  ,u. 

Etat  intérieur  d’un  pénitent 
languissant  malgré  l’amour 
.de  Dieu.  III , 85  et  suiv. 

— En  quelquetat  que  l'hom- 
me se  trouve  , il  doit  offrir 
a Dieu  son  corps  comme 
une  hostie  sainte.  Comment 
on  1 oftre.  III,  124. 

Dans  1 état  où  l’on  se  croit 
dispensé  de  la  mortification, 
elle  est  Je  plus  nécessaire. 

RI  9 1 27. 

— malheureux  d’un  joueur. 
1^  5 4 9 49  et  suiv. 

En  quelqu  état  que  ce  soit, 

1 on  peut  être  vertueux.  IV, 

1 10. 

— La  désolation  d’être  dans 
tel  ou  tel  état  est  l’effet  de 
1 ambition.  IV,  118  et  suiv. 

Etats  souverains.  Combien  la 
Religion  leur  est  avanta— 
geuse.  II,  188. 

Eternité.  Sa  contemplation  est 
très -utile.  III,  375  et 
suiv. 

Etude  de  la  Religion.  Impor- 
tance de  connoître  les  mo- 
tifsdesa  croyance.  III,  483 
et  suiv. 

> 

Eludes.  Doivent  commencer 
par  les  sciences  les  plus  né- 
cessaires. IV,  14©. 

— L’on  peut  faire  celles  de  la 
nature  sans  aucune  peine, 
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même  avec  plaisir  et  comme 
par  récréation.  IV,  148. 

Eucharistie.  Moyen  aussi  di- 
gne de  la  sagesse  de  Dieu 
que  de  son  amour.  III,  19 1. 

—-Elle  est  le  pain  des  Justes 
et  des  pénitens  ; la  nour- 
riture des  forts  , le  lait  des 
foi  blés  et  des  malades.  III , 
238  et  suiv. 

— Par  elle  nous  recevons  un 
fruit  céleste  qui  détruit 
l'effet  du  fruit  défendu.  III, 
3i5  et  suiv. 

—Institution  de  cet  admirable 
_ sacrement.  II,  276  et  356. 

Evangile.  Envisagé  comme 
ouvrage  historique,  est  plus 
digne  de  foi  que  toutes  les 
autres  histoires.  1 , 346. 

— Aucune  histoire  dans  le 
monde  ne  peut  citer  autant 
de  garans  que  l'Évangile. 
II , 1 5 et  suiv. 

—La  lumière  de  l’Évangile  fit 
taire  la  philosophie  de  Pla- 
ton et  à’Epicure.  II , 212. 

— Preuve  qu’il  ne  fut  jamais 
altéré.  II  , 16  et  suiv. 

Evangiles  faux.  Rejetés  parles 
pre  miers  Chrétiens.  II , 2 1 . 
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Evidence.  L’une  n est  pas  plus 
grande  fue  l’autre.  I,  256 
• et  suiv. 

Examen  de  conscience.  L'exa- 
men de  perfection  et  celui 
de  nécessité.  II,  552  et  suiv. 

—Méthode  simple  de  le  faire 
pour  une  confession  géné- 
rale. II  , 545  et  suiv. 

— Des  choses  qui  demandent 
une  attention  particulière. 

II,  546. 

— Il  importe  de  connoître  la 
cause  de  son  relâchement. 
II,  546.  * 

Excellence  de  la  morale  chré- 
tienne. II,  122. 

— Des  Justes  ressuscités.  II , 
.181. 

Excuses.  Dans  la  confession  , 
sont  produites  par  l’amour 
propre , et  très-nuisibles, 
m,  17  et  suiv. 

—Combien  sont  frivoles  celles 
qu’allèguent  quelques  pé— 
nitens  pour  ne  pas  remplir 
leur  pénitence.  111 , 1 1 2 et 
suiv. 

Extension  de  VÉvangile.  Dé- 
montrée l’ouvrage  de  Dieu. 
1 , 216  et  suiv. 
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Fait  de  la  résurrection  du 
Christ.  Il  n’en  existe  pas  de 
plus  constant  ni  de  mieux 
prouvé.  I,  346. 

Faits  de  J.  C.  Tous  les  his- 
toriens sacrés  et  profanes 
les  ont  reconnus.  I,  292 
et  suiv. 

Faits.  Ceux  sur  lesquels  la 
Religion  se  repose,  sont  tels 
que  l’incrédulité  n’a  encore 
osé  les  attaquer.  I,  1019  et 
suiv. 


Falsificateurs.  L’incrédule  dit 
qu’il  en  a existé  à l’égard  des 
Livres  saints , mais  san3 
pouvoir  en  citer  aucun. 
II,  26. 

Félicité.  Ne  se  trouve  jamais 
dans  les  plaisirs.  1,7. 

— Du  Chrétien  , même  dans 
cette  vie.  II , 2i3. 

Femme.  Quelle  femme  on  doit 
choisir  pour  son  épouse. 
IV,  469. 

Fêtes . Celles  des  Juifs  ctoient 
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un  souvenir  continuel  des 
prodigesqueDiau  avoit  laits 
pour  eux.  1 , 4gy. 

Têtes  ries  Saints.  L’esprit  de 
l’Église  pour  ces  fêtes.  II, 
426  et  427. 

Feu.  Le  miracle  opéré  sur  les 
ouvriers  qui  travailloient  à 
la  réédification  du  Temple , 
est  rapporté  par  les  histo- 
riens Chrétiens  et  Gentils. 
I,  543. 

Fidélité.  Combien  est  grande 
celle  que  la  religion  nous 
inspire  envers  nos  souve- 
rains. II , ï 4 5. 

Fils  de  Dieu . Des  trois  divines 
personnes , le  Fils  seul  ^st 
visible.  II,  072. 

Ti 7s  des  Grands.  Premier  but 
qu’on  doit  se  proposer  dans 
leur  éducation.  IV,  1 1 5. 

Fin.  La  plus  pure  et  la  plus 
sublime  que  nous  puissions 
avoir  dans  la  communion  , 
est  celle  de  communier  par 
amour.  III,  27 G. 

Foi  divine.  Est  à la  fois  claire 
et  obscure.  1 , 1 36  et  suiv. 
Par  la  foi  l’homme  fait 
le  sacrifice  de  sa  raison  , 
ainsi  qu’il  le  doit.  I,  267. 

V— Tous  les  articles  de  foi  sont 
certifiés  en  prouvant  seule- 
ment la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  I,  284. 

r—  8i  la  foi  ne  s’acquiert  pas , 
elle. s'obtient , et  comment. 
I,  478  et  suiv. 

«—Ce  n’est  pas  la  raison  qui 
résiste  le  plus  à la  foi . mais 
la  foiblesse  du  cœur.  I , 
454  et  suiv. 

Foi  en.  J.  C.  Un  des  plus 
puissans  motifs  de  croyance 
dans  le  sang  que  les  martyrs 
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ont  répandu,  pour  assurer 
un  fait  dont  les  premiers 
avoient  été  témoins.  I,  214 
et  suiv. 

Foi.  Elle  doit  être  humble  et 
sans  curiosité.  II,  124  et 
suiv. 

— Elle  n’exclut  pointla raison. 

II,  97* 

— Quoique  l’on  ne  comprend 
pas  ce  qu’elle  nous  enseigne  ; 
on  sait  évidemment  ce  que 
l’on  doit  croire.  II,  9S. 

— Les  motifs  que  nous  avons 
de  croire  sont  convain- 
cans.  II , 2 3c). 

— Elle  triomphe  du  monde,  et 
comment.  II , 161. 

— Elle  est  morte  sans  les. 
œuvres.  II,  892—528. 

• — Elle  est  le  principe,  la 
racine  et  le  fondement  de 
toute  justification , et  pour- 
quoi. III,  27. 

— Comment  elle  opère  pour 
la  justification  du  pécheur. 

III, 29. 

— Comment  elle  s’augmente. 

III,  35. 

— Quelles  dispositions  doit 
avoir  celui  qui  se  dispose  à 
entendre  la  messe.  III,  134 
et  suiv. 

— En  adoptant  les  vérités  que 
la  foi  enseigne,  il  faut 
s’instruire  des  fondemens  de 
la  foi.  IV,  129. 

— Les  incrédules  n’ont  jamais 
osé  attaquer  la  Religion  dans 
ses  fomiemens.  IV,  71. 

Foi  (digne  de  ).  Combien  ceux 
qui  meurent  pour  certiiier 
une  chose,  sont  plus  dignes 
de  foi  que  ceux  qui  l’écri- 
vent. I,  4 1 5. 

Foiblesse.  De  la  raison  hu- 
maine reconnue  et  déplorée 
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par  St.  Augustin  , dans  ses 
Confessions.  I,  141. 

Foiblesse.  L’on  voit  clairement 
les  erreurs  oii  tombèrent  les 
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111  9 I46  et  suiv. 

—Pontife  suprême, médiateur 
et  sacrificateur.  III,  i58. 

— Le  premier  il  a enseigné  % 
aux  hommes  en  quoi  con- 
siste leur  véritable  bonheur. 
IV,  9. 

— 11  préféroit  les  pauvres  aux 
riches.  IV,  1 6 et  suiv. 

— Combien  il  est  digne  de 
notre  amour.  IV  , 470  et 
suiv. 

Jeu.  Quand  et  comment  il  est 
permis.  IV , 46. 

Jeunes  gens  riches.  Quels  obs- 
tacles à ce  qu’ils  vivent 
chrétiennement.  IV,  42  et 
suiv. 

Joseph  ( St.  ) Nous  devons 
avoir  en  lui  une  grande  dé- 
votion. H",  439. 

Joug  de  l’Évangile,  utile  môme 
aux  états.  II,  210  et  suiv. 

Jours.  Emploi  que  nous  fe- 
rions des  jours  qui  précè- 
dent la  communion , si  nous 
y portions  une  foi  assez  vive 
pour  apprécier  cet  admira- 
ble festin.  III,  198. 

— De  dignité  de  l’homme  en 
grâce.  1IÏ,  167. 

Jugement.  O11  doit  mépriser 
celui  qu’ont  porté  les  sages 
sur  Apollonius  de  Tbyane. 

1 , 245. 

Juges.  Les  incrédules  sont  et 
ne  peuvent  être  que  de  mau- 
vais juges  en  matière  de 
Religion.  I,  86  et  suiv. 

Juifs.  Dieu  manifeste  par  eux 
sa  justice,  son  pouvoir  et  sa 
miséricorde.  I,  548. 


Juifs.  Preuve  qu’ils  n’altérè- 
rent point  les  saintes  Écri- 
tures. II,  14. 

•—  Comme  ils  parlent  des  mi- 
racles du  Christ.  II,  43. 

— Réfutés.  Il,  44. 

— Ils  vivent  pour  être  des 
témoins  vivans  de  la  vérité 
de  notre  Religion.  Il , 247. 

— J.  C.  annonça  leur  incré- 
dulité et  leur  rébellion.  II, 
73. 

— Ceux  qui  ne  se  sont  pas 
convertis  par  les  miracles 
de  J.  C. , sont  une  preuve 
de  la  divinité  de  notre  Sau- 
veur. 11,45. 

— Ils  jugèrent  stupidement  les 
miracles  de  J.  C.  1,172. 

— Étant  nos  plus  grands  en- 
nemis, deviennent  sans  le 
vouloir  les  défenseurs  de  la 
Religion.  I,  176  et  suiv. 

— Si  de  leur  temps  on  eût 
écrit  contre  notre  Religion  , 
sans  doute  qu’ils  en  con- 
serveroient  le  souvenir.  I, 
33 1 et  suiv. 

— Isaïe  prédit  le  tems  que 
devoit  durer  leur  captivité 
et  l'époque  de  leur  retour. 
I,  5 16. 

— L’état  où  ils  sont  les  rend 
autant  de  témoins  subsis- 
tans  de  la  venue  du  vrai 
Messie.  I,  534, 543  et  suiv. 

— Le  mépris  avec  lequel  on 
les  regarde  , sert  à les  unie 
entr’eux.  1 , 547  et  suiv. 

Julien.  Mauvaise  intention 
dans  son  opiniâtre  entre- 
prise de  rétablir  le  temple 
de  Jérusalem.  I,  542. 

Julien  ( TApostat.)  Il  ne  pou- 
voit  ni  n’osoit  nier  les  mi- 
racles de  J.  C.;  quel  nom  il 
leur  donnoit.  II,  46. 
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Juste.  A la  demande  du  Christ,  châtie  que  contre  son  gré; 
il  ne  fait  qu’un  avec  Dieu.  II,  iii. 

II,  285  et  suiv.  Justice  du  Chrétien.  Doit  être 

— Pourquoi  il  craint  Dieu.  supérieure  à celle  de  ceux 

III , 38.  qui  vivoient  sous  la  loi  an- 

— La  racine  de  la  conçu-  cienne.  II , 68  et  suiv. 

’ piscence  se  trouve  encore  Justification.  Commence  par 
dans  l’homme  le  plus  juste.  le  secours  ou  la  grâce  de 
III  , 1 00.  Dieu.  III , 27. 

— Le  juste  travaille  par  amour.  ——La  foi  la  commence  , efe 

111,87.  unie  à la  charité  , elle  la 

— 11  est  comme  une  branche  perfectionne.  III,  43. 
dont  J.  C.  est  le  tronc.  III,  Justin  ( Saint.  ) Son  téraoi- 
177.  * gnage  sur  la  Religion.  II, 


Justice  de  Dieu . Il  ne  nous 


Laboureurs . Ce  qu’ils  per- 
dent à abandonner  la  cul- 
ture des  champs  pour  venir 
s’établir  dans  les  villes.  IY , 
1 1 2 et  suiv. 

—Avantages  d’habiter  la  cam- 
pagne. IV , 208  et  suiv. 

Langue  latine . Son  utilité , et 
quand  on  doit  commencer 
à l’apprendre.  IV , >44- 

Langue  naturelle . On  doit 
l’étudier.  IV,  126. 

Langues. Les  Apôtres  reçurent 
le  don  des  langues.  I,  322 
et  suiv. 

Larmes.  Combien  sont  douces 
celles  du  pécheur  dont  le 
cœur  est  plein  de  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu. 
IV,  418. 

Lazare.  Sa  résurrection  mi- 
raculeuse. II,  42. 

législateurs  anciens , Furent 
tous  aveugles , et  pourquoi. 
I,  5i8  et  suiv. 

Législation.  Celle  de  l’Évan- 
gile est  supérieure  à tous  les 
systèmes  politiques.  11,199 
et  suiv. 


i52  et  suiv. 

L 

Legs.  J.  C.  nous  a légué  la 
protection  de  la  Ste.  V ierge. 
III,  152. 

Liberté . Celle  de  l’esclavage  de 
nos  passions,  est  le  carac- 
tère propre  ét  spécial  de 
notre  Religion.  Il,  146. 
Livrer.  L’action  de  livrer  les  ' 
Livres  sacrés  toux  Gentils, 
étoit  regardée  anciennement 
comme  une  apostasie.  I, 

399* 

Livres.  Pourquoi  ceux  des  in- 
crédulesréussissentà  plaire, 
quoique  très- méprisables. 

1 , 73  , m et  274. 

— Ignorance  et  perversité 
qu’on  remarque  dans  ceux 
de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
IV  , 70  et  371. 

— Pourquoi  ils  ont  fait  tant 
de  mal.  IV  , 38 1 et  386. 
Livres  de  Moyse . Leur  grande 
autorité.  1 , 492  et  suiv. 

— Sont  les  plus  anciens  qui 
existent.  1,  496. 

Livres  sacrés . Dans  les  temps 
de  persécution  ceux  qui  les 
conununiquoient  aux  Gen- 
tils, 


DES  MA 

tils,  encouroient  l’excom- 
munication.  1 , 399. 

"Livres  sacrés.  Premier  carnc- 

. tère  de  leur  authenticité. 

II,  73. 

— Ceux  du  Nouveau  Testa- 
ment reconnus  dès  le  prin- 
cipe du  Christianisme.  II , 
ai  et  243. 

— Enchaînement  merveilleux 
entre  les  livres  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament.  Il, 
244  et  suiv. 

• — La  lecture  en  est  recom- 
mandée. III,  467. 

—Une  édition  de  gravures  des 
événemens  mémorables  con- 
tenus dans  les  saints  livres, 
seroit  une  œuvre  très-utile. 

III,  480  et  suiv. 

— Éloge  du  livre  des  Confes- 
sions de  St.  Augustin.  III,  5. 

Livres  de  l'ancien  Testament . 
Les  plus  grands  ennemis  du 
Christianisme,  sont  les  plus 
grands  témoins  de  leur  au- 
thenticité. 1 , 547  et  suiv. 

Livres  des  Incrédules  , sont 
sans  mérite.  II , 1 92  et  suiv. 

Logiciens.  Combien  les  incré- 
dules sont  mauvais  logiciens. 
I,m. 

loi.  Celle  de  J.  C.  est  une  loi 
de  grâce  et  de  faveur.  Il, 
142. 

— Pourquoi  elle  est  une  loi 
d'amour.  II , 532. 

— Celui  qui  la  viole  ne  peut 
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être  heureux,  même  sur  la 
terre.  II,  353  et  suiv. 

Loi  évangélique.  Légéreté  des 
incrédules  qui  la  nient,  sans 
prendre  le  soin  de  l’étudier. 
h 77* 

—Son  observance  est  utile  , 
même  pour  la  santé  du 
corps.  I,  458  et  suiv. 

Loi  de  Moyse.  La  cessation 
des  sacrifices  et  de  l’exer- 
cice public  de  cérémonie, 
est  une  preuve  de  la  venue 
du  Messie.  I,  540. 

Loi  de  mort.  L’Apôtre  appelle 
ainsi  la  loi  de  la  chair.  III, 
100. 

Lois  d'état  et  de  décence  à 
l’aide  desquelles  l’on  veut 
se  soustraire  à la  mortifi- 
cation et  à la  pénitence, 
combien  elles  sont  fausses. 
III,  129. 

Luc  ( St.  ) Réflexion  sur  U 
brièveté  qu’il  met  à rap- 
porter les  apparitions  de 
J.  C.  après  sa  Résurrection. 
II 5 5 1 . 

Luxe.  Personne  avant  J.  C. 
n’enseigna  aux  hommes  de 
sacrifier  le  luxe  et  les  jouis- 
sances de  la  vie.  IV  , 10. 

— Il  consomme  la  totalité  des 
revenus  des  riches , sans 
qu’i\  en  reste  rien  pour  les 

— pauvres.  IV,  32  et  suiv. 

— Combien  de  maux  il  occa^ 
sionne.  IV  , 43  et  suiv.  * 
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MAGDELEINE.  Mise  à la  croix. 

III,  1 5 1 et  suiv. 
Mahométisme.  Doit  son  ex- 
tension à l’épée  et  à la  per- 
fidie. 1 , 218  et  suiv. 

Tome  IV* 


Main  de  Dieu  dans  la  con- 
servation des  Juifs.  1 , 547, 
et  suiv. 

Maîtres.  Leurs  obligations* 
ül,  12. 
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Maîtres,  Comment  ils  doivent 
traiter  leurs  domestiques. 
III,  5ot  et  suiv. 

Malades,  Pourquoi  ils  refu- 
sent d’aller  à l'hôpital.  IV, 
248  et  suiv. 

'—Le  soin  de  les  distraire  de 
l’idée  de  la  mort  est  l’efFet 
ou  d’un  froid  attachement, 
ou  d’une  foi  bien  foible.  IV, 
429  et  suiv. 

Manès,  Impie  novateur.  H, 

Manque  de  moissons  en  Es- 
pagne, et  la  cause.  IV,  187. 

Manie  d'améliorer  son  sort. 
Combien  elle  est  universelle 
et  pernicieuse.  IV,  n3. 

Marcioa.  Novateur  impie.  II , 
v6. 

Marie  ( Vierge  ).  L’amour  que 
nous  lui  devons.  IV*  472. 

—Considérations  pieuses  en  la 
contemplant  unie  à la  croii. 
III,  h 9. 

Martyrs  de  J.  C.  Leur  préro- 
gative spéciale  et  particu- 
lière. 1^  2 r2  et  suiv. 

— On  peut  les  considérer 
comme  autant  d’écrivains 
qui  par  leur  sang  attestent  la 
résurrection  de  J.C.  I,  409. 

Mathématiques.  Leur  étude 

. très-utile  aux  enfians.  IV  , 
i35  et  suiv. 

Maux.  Que  l’incrédulité  pro- 

• dniroit  dans  le  monde.  I,i  r3. 
Qui  proviennent  de  l’igno- 
rance de  la  Religion.  III, 
473  et  suiv. 

Que  causent  les  rechutes. 
III,  i34- 

**-Qui  résultent  de  f instruc- 
tion superficielle  de  la  Reli- 
gion. IV,  334. 

■ Maximes.  Celles  des  philoso- 
phes de  k gentilité  sont 


pompeuses  et  vaines.  II 4 

i3i. 

Maximes.  Combien  celles  du 
monde  sont  fausses.  II , 154. 

Membres  de  l’Eglise.  Leur  ex-* 
cellence.  H , 472  et  suiv. 

Mérites.  Ceux  de  J.  C.  quoi- 
qu’infmis , ne  nous  déga- 
gent pas  de  l’obligation 
d’expier  nos  péchés.  III  , 

J i£. 

Messe.  Excellence  de  ce  sacri- 
fice. II,  448  et  suiv.  4 53-489. 

——Comment  on  doit  y assis- 
ter. II , 449-453. 

— *-On  l’offre  pour  les  morts. 
H , 49  5^  et  suiv. 

— Ce  qu’on  doit  entendre  , 
quand  on  dit  : la  Messe  de 
tel  saint.  II , 427  et  suiv. 

Messie.  A mesure  que  sa  ve- 
nue approchoit,  elle  étoit 
prédite  avec  plus  de  clarté. 
I,  484  et  suiv. 

—Il  faut  être  aveugle  pour 
ne  pas  voir  par  les  pro- 
phéties qu’il  est  déjà  venu. 

1 , 53o. 

—Pourquoi  il  ne  vint  qu’a- 
près  tant  de  siècles.  1^  524 
et  suiv. 

Méthode * naturelle  et  sûre 
pour  bien  enseigner  la  reli- 
gion. IU  , 469  et  suiv. 

Métropole  ou  ville  capitale • 
Rien  ne  put  contrarier  da- 
vantage les  intentions  de  la 
nature  que  leur  établisse- 
ment. IV,  1 20. 

Minislresdela  Pénitence.Leur 
excellence.  II . 5 1 1 et  suiv. 

s 

—Sont  l'instrument  dont  Dieu 
se  sert  pour  pardonner  les 
péchés.  II,  428. 

—Qualités  des  premiers  mi- 
nistres de  l’Evangile.  II  , 
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Ministres  de  la  Pénitence . 
Combien  iîs  devroient  se 
défier  de  la  disposition  de 

• leurs  pénitens.  III,  72  et 
suiv. 

—Ils  exercent  la  double  fonc- 
tion de  juge  et  de  médecin, 
m,  m et  suiv. 

Ministres  de  L'église . Repré- 
sentent J.  C.  III , 21. 

Miracle  du  boiteux  de  nais — 
san.ee . Réflexions.  1 , 333. 

Miracles.  Pourquoi  ceux  de 
J.  C.  ne  convainquirent  pas 
les  Juifs.  I,  170  et  suiv. 

—Ils  ont  tous  des  signes  évi- 
dens  de  leur  certitude.  I, 

. 208. 

•—Nul  écrivain  parmi  les  gen- 
tils n’osa  les  contredire.  I, 
225  et  suiv. 

* —La  clarté  de  ces  miracles 
compensoit  l’obscurité  des 
mystères.  1 , 271. 

• — Ceux  de  J.  C.  sont  indubi- 
tables. II,  29. 

—Réflexions  sur  les  miracles 
de  J.  C.  II  , 4°“*^6t269. 

— Certitude  de  ceux  de 

. Moyse.  II,  166  et  suiv. 

— Les  Juifs  ne  purent  les 
nier.  Il,  <4  et  suiv. 

f— Les  Apôtres  prouvoient  ce 
qu'ils  disoient  par  des  mi- 
racles. II , 38. 

* * 

j— Ils  étoient  fréquens  lors  de 
l'établissement  de  l’Église. 
Il , 67. 

Miracles  d* Apollonius.  Phi- 
lostrate écrivain  de  sa  vie 
et  de  ses  miracles  , n’y 
ajoutait  lui -même  aucune 
foi.  1,  239  et  suiv. 

Misères.  La  connoissance  de 
nos  misères  loin  de  nous 
affaiblir  , doit  augmenter 

..  notre  confiance.  III , 4a. 
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Miséricorde  de  Dieu . Le  plus 
précieux  de  scs  attributs, 
II,  400.  1 

Modèle . Le  modèle1  de  Dieu 
visible  aux  hommes  est  J. 
11,98. 

Modes  profanes.  Inventées  par 
la  loi  de  la  chair  et  de  1« 
mort.  III,  1 o5.  ‘ 

Mœurs.  II  suffit  de  comparer, 
celles  des  Chrétiens  avec 
celles  des  incrédules  , pour 
décider  en  faveur.de  la  reli- 
gion. Il,  214  et  suiv. 

■ — Tiennent  la  première  place 
dans  une  éducation  chré- 
tienne , après  la  foi.  IV  » 
i3i. 

Monde.  Il  décore  l’orgueil  du 
nom  de  noble  ambition.  IV, 
1 10. 

Morale  chrétienne . Combien 

• son  extension  est  parfaite, 

I,  102. 

Morale.  Pureté  et  élévation 
de  la  morale  évangélique, 

II,  11 5. 

•— r-La  morale  évangélique  esÇ 
la  plus  utile  aux  états.  II  , 
i39. 

*•* — Dans  sa  sévérité  même  elle 
déploie  beaucoup  de  dou- 
ceur. II , 210  et.  suiv. 

—Elle  se  tonde  sur  deux  ba- 
ses principales  : des  récom- 
penses magnifiques  et  des 
chatjmensterribles.il,  175. 

—Ses  préceptes  concourent  à 
la  paix  de  l ame,  qui  est  ]p 
plus  grand  bien  de  cette  vie. 
II,  38 1 et  suiv. 

Moribonds.  Ils  trouvent  une 
grande  consolation  à mou- 
rir dans  le  sein  de  l’église. 
II  , 226—470. 

Mart.  Le  Chrétien  seul  a des 
Kk  2 


i 


%i6  S!  ~ 'T  A B 

"■inotiTs  pour  ne  pas  la  re- 
. douter.  II,  149. 

Mort.  Quand  elle  sera  entiè- 
rement détruite.  II,  18 1. 
—-Sans  la  Religion  elle  seroit 

V1  X * • 

l’écueil  de  l’humanité.  II , 
187. 

- L’incrédule  ne  voit  dans 
' elle  qu’ùri  sujet  d’horreur. 

II,  i85. 

— Elle  est  douce  au  contraire 
pour  le  Chrétien.  II  9 447 
et  suiv. 

i— lame  de  la  pénitence , sui- 
vant les  saints  Pères.  Expli- 
cation de  cette  expression. 
III  , 122. 

—Combien  il  est  utile  de  mé- 
diter sur  la  mort.  III,  372. 

«a— Les  Chrétiens  y trouvent 
. des  consolations , les  incré- 
dules la  fin  de  leur  illusion. 
IV,  4Z9» 

—Pensées  utiles  à l’heure  de 
la  mort.  IV,  448.-  • 

- — Elle  n’effraie  point  le  juste. 

. IV,  473  et  suiv. 

7 Mort  de  J . C.  Différens 
r moyens  de  l’annoncer  en 
( communiant.  III , 21 2. 
Mortification . N écessai  re  pour 
réprimer  lamour  propre. 

- II,  407  , 4 15  suiv. 
j— Erreur,  de  ceux  qui  croient 
~ qu’elle  n’appartient  qu’au 

- cloître.  II,  419. 

Motifs . La  religion  seule  nous 

découvre  les  motifs  les  plus 
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puissans  d’aimer  et  de  sé^J 
courir  les  pauvres.  IV,  24. 

Motifs.  Pour  accepter  la  péni- 
tence que  le  confesseur  nous 
a donnée.  111,  1 14  et  suiv. 

Moyen  facile  de  détruire  l’in- 
crédulité. II,  2 53  et  suiv. 

— Simple  et  naturel  de  ré- 
soudre la  question , eh  ap- 
parence difficile  sur  la  vé- 

■ rité  de  la  conversion.  III,  96. 

Moyse.  Ecrivit  ses  livres  par 
ordre  de  Dieu.  1 , 491. 

——Authenticité  de  ces  livres. 
II , 63- 1 69-242. 

—Résumé  de  ces  livres.  II , 
165-245.  * 

Mystères . Ne  sont  point  op- 
posés à la  raison.  I,  i3i  et 
suiv. 

— Leur  obscurité  fait  notre 
mérite.  I,  137. 

—C'est  la  plus  grande  des  ab- 
surdités que  de  blâmer  leur 
obscurité  et  leur  apparente 
contradiction.  1 , 263. 

—Pourquoi  ils  nous  sont  ca- 
chés.  II,  65—95. 

«—De  leur  obscurité  il  sort 
une  lumière  consolante.  II, 
203. 

—Sans  leur  obscurité , l’hom- 
me ne  ponrroit  pas  faire  à 

*•  Dieu  le  sacrifice  de  sa  rai- 
son. II , 238  et  suiv. 

— Quoique  obscurs . ils  pa- 

. roissentdignesdeDieu.il, 

246  et  suiv. 
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Naissance.  Intérêt  qu’a 
l’homme  de  savoir  qu’il  na- 
quit coupable.  1 , 520. . 

Nation.  La  nation  hébraïque 
a dans  ses  fêtes,  ses  céré- 


monies et  son  culte , l’his- 
toire vivante  des  prodiges 
de  Dieu.  1 , 499. 

Nation.  D’où  est  sorti  le  nom 
de  judaïque.!,  53o. 
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2 Vallon.  Moyen  simple  pour 
faire  revivre  une  nation  en 
peu  de  temps.  IV,  121. 

—-Quand  une  nation  se  trouve 
au  faite  de  sa  prospérité. 
IV,  221  et  suiv. 

Nations.  Toutes  , hormis  les 
Hébreux  , furent  très- igno- 
rantes en  matière  de  reli- 
gion. I,  5ig. 

Nature  de  l'homme.  Sa  dégra- 
dation par  le  péché.  II , 4o5. 

Nature.  Dieu  a établi  une  liai- 
son mutuelle  entre  notre 
nature  et  la  Religion.  III  , 
462  et  suiv. 

— Son  intérêt  uni  à la  Reli- 
gion. III , 468  et  suiv. 

■ — Ser  montre  libérale  dans 
tons  les  terrains.  IV,  120. 

—Son  étude  bien  dirigée  est 
une  des  plus  dignes  de 
l’homme.  IV,  146  et  suiv. 

Newton  dit  , que  des  con- 
noissances  superficielles  dis- 
posent à l’incrédulité  , et 
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qu’un  savoir  plus  appro- 
fondi conduit  à la  Religion  ; 
ce  qui  se  vérifie  dans  les  in-* 
crédules  de  nos  jours.  I , 
106. 

Nom.  Dieu  se  manifesta  à 
Moyse  sous  le  nom  de  ma- 
jestueux et  d’incommuni- 
cable. 1 , 490. 

— Le  pénitent  est  rarement 
obligé  de  découvrir  son 
nom  à son  confesseur.  III  , 
10. 

Nom  de  J.  C.  Confiance*  que 
nous  devons  avoir  en  priant 
en  son  nom.  II,  437. 

—On  ne  sait  quel  nom  don- 
ner à ceux  qui  avaneent 
que  les  Apôtres  prêchoient 
la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  sans  y croire  eux- 
mêmes;  on  les  réfuté.  Il, 
52. 

Nouveauté.  Dans  les  fausses 
religions  est  la  preuve  de 
leur  fausseté.  II,  248.  » 


Objections.  La  plupart  de 
celles  de  Voltaire  contre  la 
Religon,  prouvent  une  igno- 
rance honteuse.  I,  66. 

— Celles  des  incrédules,  ne 
sont  que  la  répétition  de 
celles  que  les  saints  Pères 
ont  réfutées  victorieuse- 
ment. I,  108;  274  et  suiv. 

— Foiblesse  des  objections  con- 
tre la  résurrection  de  J.  C. 
I,  358  et  suiv. 

— V oltaire  n’a  fait  que  repro- 
duire celles  que  les  incré- 
dules des  premiers  temps 
avoient  faites  contre  la  Re- 
ligion , et  passe  sous  silence 


les  réponses  victorieuses  des 
saints  Pères.  IV,  371. 

Objet.  Celui  de  la  mission  di- 
vine de  J.  C.  I , i85. 

— De  la  Religion.  II,  ao3  , 
a85  et  suiv. 

— La  Religion  seule  offre  an 
cœur  de  l’homme  un  objet 
digne  de  son  amour.  II  , 
3o4  et  suiv. 

— Les  deux  objets  qui  occu- 
pèrent toute  l’attention  du 
Christ,  étoient  le  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  et  la  fé- 
licité des  hommes.  II  , 
270. 

—L’objet  de  toutes  nos  ac*- 
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tions  doit  être  la  gloire  de  Œuvres.  Mérite  de  celles  qui 
Dieu.  II,  367  et  suiv.  sont  faites  en  état  de  grâce. 

Objets.  En  matière  de  Ileli—  III,  \66. 


gion  , quels  sont  ceux  que 
la  raison  humaine  peut  dé- 
couvrir par  ses  propres  lu- 
mières ? I,  i36. 

ir— Les  deux  objets  que  nous 
ne  devons  jamais  oublier  , 
sont  de  ne  rien  craindre  de 
Dieu  , et  de  tout  appré- 
hender de  nous-  mêmes.  III , 
38. 

Obligations.  Celles  où  est  le 
Chrétien  de  compatir  aux 
- incrédules.  I!  , 209. 

— Que  l’on  contracte  dans  le 
Baptême.  II , 33y. 

•—Combien  peu  on  les  mé- 
dite. Il,  349. 

— Celle  de  confesser  Sés  pé- 
chés , n’est  pas  une  charge 
pénible  , mais  plutôt  un 
grand  soulagement.  III  , 
8 et  20. 

'Obligations  envers  l’état.  La 
Religion  nous  ordonne  de 
les  remplir.  III,  365. 

j Obscurité . Celle  de  la  foi  est 
un  bien.  II , 96  et  suiv. 

.Observances.  Celles  qui  ca- 
ractérisent le  Chrétien.  II , 
354  et  suiv. 

'Observations  sur  la  prédiction 

. que  fit  J.  C.  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrection.  I,  294. 

Obstination.  Celle  des  incré- 
dules est  plus  grande  que 
celle  des  Juifs.  II , 293  et 
suiv. 

Occasions.  Celui  qui  est  vrai- 
ment converti , fuit  le  pé- 
ché et  les  occasions  du  pé- 
ché. III,  loSetsuiv.;  283 
et  suiv. 

J Œuvres . Comment  méritoires. 
. H , 384. 


Oisiveté.  Est  le  vice  le  plus 
blâmable.  IV,  241. 

Opinions  des  philosophes  in- 
crédules , sont  différentes, 
varient  et  sont  opposées 
entr'elles.  1 , 119  et  suiv. 

Oracles  des  Gentils.  Condam- 
nés juridiquement  comme 
imposteurs.  I , 196  et  suiv. 

Origène , défenseur  redouta- 
ble de  notre  Religion  , con- 
tre Celse  le  plus  captieux 
des  incrédules.  1 , 223  et 
283. 

Origine.  Combien  celle  de  la 
Religion  est  antique.  II  , 
248. 

Orgueil.  Celui  des  incrédules 
de  nos  jours , n’a  point 
d’exemple  dans  lés  siècles 
■antérieurs.  I,  9t. 

— Les  incrédules  veulent  faire 
servir  ce  sentiment  désor- 
donné , pour  porter  les 
hommesautravail.il,  1 4 

—•C’est  lui  qui  maintient  l’ in- 
crédule dans  son  impiété. 
II , 224  et  suiv. 

— JL.es  incrédules  ne  s’en  dé- 
tachent qu’à  la  mort.  II  9 
186. 

— Combien  il  aveugle  l’hom- 
me. IV,  1 10. 

— Combien  il  est  augmenté 
parles  sciences  de  mémoire. 
IV  , 1 38  et  suiv. 

Ouvrages.  Ceux  des  philoso* 
plies  sont  l’apologie  de  tous 
les  vices.  I , 107. 

— Anciens  et  originaux  con- 
tre la  Religion.  Pourquoi 
ils  11e  subsistent  plus.  I , 
224  et  suiv. 
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Cardon  des  péchés . Pourquoi 
il  n’a  pas  lieu  dans  l’autre 
vie.  II , 182  et  suiv. 

Une  seule  parole  peut  suf- 
fire pour  l’obtenir.  III  , 
159. 

Parole  de  Dieu.  Bonheur  de 
l’entendre  et  de  la  suivre. 
Il , 2.66  et  suiv. 

— Deux  mots  de  l’Évangile, 

sont  plus  instructifs  que 
tous  les  livres  de3  philo- 
sophes. II , 124.  • 

! Parjure.  Sacrilège  du  pénitent 
qui  retourne  au  péché  après 
son  absolution.  III,  i35  et 
suiv. 

Partisans.  Les  philosophes 
incrédules  n’en  anroient 
point  , si  les  passions  et 
l’ignorance  de  la  Religion 
ne  leur  *11  donnoient.  I , 
120. 

Ceux  de  l’incrédulité  sont 
tels , que  la  fausse  philo- 
sophe en  rougit  elle-même. 
II , 207. 

Pascal.  Ses  réflexions  sur  la 
révolte  des  Juifs.  I , 177. 

— Sur  les  miracles,  I,  207. 

— Éloge  des  Martyrs.  1,417. 
Passions.  La  félicité  que  l'on 

cherche  dans  ses  passions 
est  bien  illusoire.  1,9. 

— Premier  principe  de  l’incré- 
» dulité.  I,8i. 

— Changement  qu’éprouve  la 
raison  lorsque  les  passions 
commencent  à se  calmer. 

II,  154. 

— Vivre  suivant  ses  passions, 
c’est  vivre  selon  sa  chair. 

III , 96. 


Pâturages . Leur  peu  d’utilité 
' et  les  pertes  considérable» 
qu’ils  causent  à l’agricul- 
ture. IV,  196. 

Peul.  (Saint)  Sa  conversion 
est  un  puissant  argument 
en  faveur  de  la  Religion. 
I , 4*3* 

— Élog®  de  ce  grand  Apôtre. 

III , 5 1 1 et  suiv. 

— . Ananie . Est  une  preuve  que 
le  sacrement  de  Péniteno® 
est  nécessaire  même  à celui 
qui  a l’amour  de  Dieu.  III , 
82. 

— Ses  Épîtres.  II , 1 8. 

— Sa  conversion  fut  un  puis- 
sant argument  contre  les 
Juifs.  II , 1 57. 

Pauvres.  Attendent  plus  leur 
soulagement  des  hommes 
médiocrement  aisés  que  des 
riches.  IV,  8. 

— Nous  leur  devons  de  la 
compassion  et  une  espèce  de 
respect  et  de  culte  religieux. 

IV,  19. 

— Sont  les  templos  vivans  de 
Dieu.  IV,  172. 

Péché.  Il  chasse  Jésus-Christ 
de  notre  cœur.  1,  447  et 
suiv. 

Péché  originel . Puissant  mo- 
tif pour  y croire.  I,  521  et 
suiv. 

Péchés . Il  faut  confesser  les 
publics  et  les  secrets.  II  » 
523. 

— Réfutation  des  Protestant 
à ce  sujet.  II,  523. 

— Les  péchés  secrets  offen- 
sent Dieu  et  l’Église.  II  9 
527  et  juiv. 
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'Péchés.  Comment  confesser 
ceux  d’une  même  espèce. 
III,  3. 

• — Mortels.  Méritent  les  peines 
éternelles  de  l’enfer.  1,468. 

Pécheur.  Son  espoir  en  J.  C. 
II , 321  et  suiv. 

p—  Objet  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  II,  270-3 1 4-3 1 6-3 1 9. 

•—Doit  entendre  la  Messe 
avec  dévotion.  II,  494. 

— Doit  voir  J.  C.  dans  le  con- 
fesseur. III , 6 et  suiv. 

• —Repentant,  digne  des  re- 
gards de  Dieu.  III , 2. 

— Il  doit  adresser  à Dieu  ce 
que  lui  dit  St.  Paul.  III , 84. 

— Indigne  par  lui-même  de 
redevenir  enfant  de  Dieu, 
mais  très-digne  parles  mé- 
rites de  Jésus-Christ.  III , 
140. 

Peines  dans  cette  vie  , sont 
un  bien  pour  le  Chrétien. 
II,  147  et  suiv. 

Peines  éternelles.  Toutes  ef- 
frayantes qu’elles  sont , elles 
rendent  notre  Religion  plus 
précieuse  et  plus  respecta- 
ble. II,  x 8 1 et  suiv. 

Pénitences.  Un  pénitent  ne 
peut  en  refuser  aucune.  III , 
1 12. 

Pénitent.  Il  doit  éviter  la 
négligence  et  l’inquiétude 
scrupuleuse  sur  la  vérité  de 
sa  contrition.  III,  62. 

r—  En  considérant  l’énormité 
de  ses  péchés , doit  songer 

* à la  bonté  infinie  de  Dieu. 
III  , 1 5g. 

Pensées  affectueuses  pour  for- 
tifier un  pénitent.  III,  24. 

Pentateuque  de  Moyse.  Pour 
douter  de  son  existence 
réelle,  il  faudroitnier  celle 
des  Juifs.  I,  4^i  et  suiv. 


Père  éternel.  Lui  adresser  nos 
prières  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ.  II,  375  et  suiv. 

* — Le  représenter  sous  la  for- 
me d’un  vieillard  , est  une 
idée  des  peintres.  II,  373. 

Pères . Ceux  qui  n’élèvent  pas 
leurs  enfans  dans  la  vertu, 
sont  indignes  de  ce  nom. 
IV,  i3i. 

Pères  (les  saints  ).  Leur  éloge 
bien  mérité.  II , 90. 

Pères  de  famille . Leurs  obli- 
gations. III,  12;  38o  et 
suiv. 

Péril. Le  plus  grand  pour  celui 
qui  commence  à revenir  à 
la  vertu.  II , 160  et  suiv. 

Persécutions:  Favorables  à la 
Religion.  II,  160-273. 

— Comment  le  juste  les  en- 
visage et  les  supporte.  IV, 
472. 

Persévérance  dans  la  vertu . 
Moyens  d’v  parvenir.  II , 
444  et  suiv.  * 

Pertes.  Celles  qu’occasionne  le 
labour  trop  superficiel  des 
terres,  IV,  107  et  suiv. 

—Causées  à l’état  par  l’établis- 
sement des  cultivateurs  dans 
les  villes.  IV , 409  et  suiv. 

Philosophes . Les  philosophes 
ne  surent  ni  ne  purent  par- 
ler dignement  de  Dieu.  II  , 
iii. 

— Vice  de  leur  morale.  II, 
123  , 128  et  suiv. 

— Ils  rendoient  l’homme  or- 
gueilleux ou  lâche.  II , 128 
et  suiv. 

— Pour  se  délivrer  d’un  vice  , 
ils  tomboient  dans  un  au- 
tre. II , i33. 

« — Aucun  incrédule  ne  mé- 
rite le  nom  de  philosophe. 
U , 196  et  suiv. 
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philosophes.  Pourquoi  toute 
la  soc  iété  ne  les  rejette  pas 
de  son  sein  avec  indigna- 
tion. II , 198. 

— Incrédules.  L’orgueil  les 
produit.  1^  18  et  suiv. 

• — Combien  leurs  écrits  sont 
méprisables.  IV, 

Philosophie  ( fausse).  .Toute 
flatteuse  et  attrayante  qu’elle 
est , elle  abandonne  ses  sec- 
tateurs à l’heure  de  la  mort. 
r3  et  suiv. 

——La  philosophie  qui  rend 
les  hommes  meilleurs  est  la 
véritable.  II , 2 12  et  suiv. 

— Le  système  de  la  fausse 
philosophie  est  celui  de 
l’inhumanité.  IV,  26  et 
suiv. 

Philostrate . Analyse  de  l’his- 
toire mensongère  , vaine  , 
puérile  et  fabuleuse  qu’il 

, fit  d’Apollonius.  1 , 233  et 
suiv. 

Physique.  Mauvais  usage  que 
les  hommes  en  ont  fait,  a 
été  nuisible  à la.  Religion. 
I,  ^6  et  suiv. 

Piété  véritable . En  quoi  elle 
consiste.  Il , 355. 

Pierre  de  louche  pour  con— 
noître  si  nous  avons  vrai- 
ment l’intention  de  ne  plus 
pécher.  III , 72. 

Plaisirs.  Deviennent  la  ruine 
de  notre  ame.  III , 35 6. 

Plan.  Celui  de  la  Religion  est 
• le  plus  digne  de  Dieu.  1 , 69. 

— D’éducation  des  riches.  IV, 
135  et  suiv. 

Platon.  Dès  le  6e  siècle,  on 
n’estimoit  plus  sa  morale. 

Il  , 212. 

Poètes.  Il  n’en  est  aucun  qu’on 
puisse  comparer  aux  écri- 
vains sacrés.  II,  204  et  suiv. 


r I È R E S.  5»<f 

Poètes.  A quoi  ils  devr oient 
s’occuper.  IV,  154.  . 

Porphyre . Le  plus  grand  dé- 
fenseur du  paganisme , ré- 
futé par  Eusèbe  de  Césarée. 
I,  224. 

Portrait  véritable  de  l’heureux 
état  d’un  pécheur  nouvel- 
lement converti.  III , 162. 

Pourvoyeurs  de  bétail.  Nui- 
sibles à l’agriculture.  IV  , 
193  et  suiv. 

Pouvoir  de  l’Église . II , 4&4 
et  suiv. 

Pouvoir  de  la  Croix . II , 104» 

Prairies  artificielles.  Leur  uti- 
lité pour  élever  le  bétail. 
IV,  189  et  suiv. 

— Le  Gouvernement  devroit 
les  propager.  IV,  194* 

— Moyen  d’y  parvenir.  IV  , 
222  et  suiv. 

Prédication  de  Jésus— Christ. 
II  , 68^  et  suiv. 

Prélude  de  la  prière  , consiste 
à se  pénétrer  de  la  présence 
de  Dieu.  II,  409  et  suiv. 

Prêtres.  Ceux  des  faux  dieux 
n’osoient  prophétiser  de- 
vant les  Chrétiens.  193. 

Prière.  Engage  le  pécheur  à 
se  convertir.  1,  443. 

— Contre  l’erreur  qu’une  vie 
chrétienne  est  triste  et  en- 
nuyeuse. I,  454. 

— Ce  que  c’est.  Il , 407. 

— Existe  moins  dans  les  mots 
que  dans  les  sentimens.  II , 
367-409. 

— La  meilleure  de  toutes  est 
l’Oraison  dominicale.  II , 
371  et  suiv. 

— Est  un  remède  contre  l’a- 
mour propre.  II,  407. 

— La  meilleure  règle  dans  la 
prière  est  de  suivre  l’usage 
de  l'Église*  II , 408-497. 
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Prière.  Nécessité  de  la  prière. 
II,  443. 

— En  actions  de  grâces.  U, 
479* 

—-Ses  qualités.  III,  363. 

—Nécessaire  pour  rester  dans 
la  grâce  de  Dieu.  III  ,35g. 

—•Moyen  simple  de  la  faire 
le  matin  en  se  levant.  III , 
36i. 

— Pour  recevoir  l’absolution. 
III  , 809. 

— Avant  de  communier.  III , 
4 1 5 et  suiv. 

* f 

Prière  panégyrique  ou  Eloge 
d’un  pénitent  nouvellement 
converti.  III , 1 59  et  suiv. 

— pathétique  pour  porter  le 
pénitent  à l’amour  de  Dieu 
et  à la  haine  du  péché.  III , 
145  et  suiv. 

—•De  l’Eglise  pour  les  mou- 
rans.  II  , 227. 

Pour  nous  fortifier  contre 
notre  trop  grande  timidité 
pour  approcher  de  la  sainte 
Table.  III , o3o. 

— • Pour  nous  disposer  à la 
sainte  Communion.  III  , 
270  et  suiv. 

Prières.  On  les  doit  adresser 
directement  à Dieu.  II, 
376. 

Princes  païens.  Leurs  vains 
efforts  contre  la  Religion. 
II , 80. 

Principes  très-clairs  et  très- 
certains  dans  la  croyance 
des  mystères.  I , 141  et 
suiv. 

Processions . Scandale  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  y assis- 
tent. II,  440  et  suiv. 

Prodiges . Ceux  que  le  Christ 
opéroit  sur  les  corps,  étoient 


l’emblème  de  ceux  qu’il  opé^ 
roit  dans  les  cœurs.  II  , 
14 1. 

Prophètes.  Ne  se  sont  point 
contredits  en  disant  quelle 
Messie  devoit  venir  dans  la 
grandeur  et  dans  l’abaisse- 
ment. I , 179. 

— Leurs  prophéties  quoique 
obscures  , ainsi  que  tout 
ce  qui  appartient  a l’avenir  , 
n’étoient  ni  ambiguës  ni 
équivoques.  1 , 191  et  suiv. 

— Il  y a un  tel  enchaînement 
entr’eux  tous , qu’ôn  est 
forcé  de  les  reconnoitre 
tous  en  en  reconnoissant 
un  seul.  1 , 5 1 o. 

Proposition  de  ne  plus  pé- 
cher. III,  65. 

Propriétaires.  Il  seroit  utile 
à l’état  qu’ils  vécussent  dans 
leurs  terres.  IV,  12t. 

— Leur  condition  la  plus 
avantageuse  est  d’assurer 
au  laboureur  la  possession 
des  terres.  IV,  2o5  , 229 
et  suiv. 

Protestans.  Ne  peuvent  jus- 
tifier leur  nouveauté  et  leur 
rébellion.  II,  391. 

—Leur  erreur  lorsqu’ils  con- 
damnent la  confession  que 

. nous  faisons  de  nos  péchés. 
III,  117. 

Providence.  Folie  extrême  de 
murmurer  contr’elle.  II, 
447  et  suiv. 

— Ou  sage  économie  de  Dieu 
do  créer  les  uns  riches  et 
les  autres  pauvres.  IV , 
40. 

Pyrrhonisme.  Le  pyrrhonisme 
seul  ose  nier  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  II,  5 1. 
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Q 

Qualités.  Celles  des  trois  VEspérance  et  la  Charité. 
vertus  théologales  : la  Foi , II , 1 23. 

R 


Raison.  Doit  être  soumise  à 
l’autorité  divine.  II , 241. 

•—Suffit  pour  nous  convaincre 
des  récompenses  et  des  chà- 
timens de  l’autre  vie.  II,  383. 

Raison  de  L'homme.  Jusqu’à 
quel  point  elle  peut  entrer 
dans  las  discussions  en  ma- 
tière de  Religion,  et  quand 
elle  doit  se  soumettre.  I, 
126. 

— Ce  qu’elle  doit  seulement 
examiner  dans  le  mystère  de 
la  Nte.  Trinité.  1,  i36  et 
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pas  oublier  qu’ils  ne  sont 
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